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Quoique cet Ouvrage 

foït connu de Votre 

E xcel lence depuis 

hngtems , J oje cjperer 

qiiElle en verra avec 

piaijir une TraduBion 

Franpoife, plus propre 

que toute autre â le ré¬ 

pandre dans le mon. 
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gMettr, AuJJi n'efl-ce 

% 
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cet Ouvrage. Je ref 

peffie ^ Votre Ex¬ 

cel l e n c E tous les 

avantagesr qu’Elle tient 

de la Nature y & de 

la faveur du Prince : 

J admire cette force de 

génie y qui La rend ca¬ 

pable de s’appliquer en 

meme tems, 1$, avec 
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un fuccès êgal^ aux 

plus pénibles fondions 

du Politique b5 du Ma- 

gijlrat, b5 aux recher¬ 

ches les plus [amantes : 

je Vous honore, Mon¬ 

sieur, comme l'Ami 

li le ProteBeur des 

Lettres ; b5 plein de 

vénération pour tant 

de belles qualitéz > j’em- 

brajje avec joye cette 

QC* 
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Ees très humble & trèr 
obeiflànt ferviteur 
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LA VIE 
D E 

PHILIPPE IL 
ROI D’ESPAGNE. 

v 

PREMIERE PARTIE. 

L 1 P R E I. 

ha Maifon £ Autriche dans le cours de feseon- 
quêtes comparée au Soleil. Nombre des Em¬ 
pereurs qui en font fortis. Difficulté de dé¬ 
crire Vorigine des familles.' Sentiment de 
Charles V. fur Vantiquité de /a Maifon. Di- 
•verfes opinions fur F origine de la Maifon 

£ Autriche. Naijfance de Rodolphe de Haps- 

hurg. Ses avions de valeur & de piété. 
Son avènement à F Empire. Ses guerres. 
Ses conquêtes. Sa mort, fis Enfans. Ré¬ 

flexions politiques fur la perjonne de Rodol¬ 

phe. Albert d’Autriche. Sa concurrence à 
F Empire avec Is Comte de Naffau. Ses ba- 

Tome h A tail- 



s Vie de Philippe II 
tailles. Son élection à l'Empire. Evéne- 
mens fâcheux qui lui arrivent. Guerre qu’il 
£ut contre les Suijfes. Sa mort? <&fis Héri¬ 
tiers. Empereurs élus eu ce meme tems. 
U Empire fort de la Mai fin d’Autriche. Al¬ 
bert II. Ses allions ? fa mort-y & fis Hé¬ 
ritiers, Albert III. V art âge qu’il fait a- 
*vec fis Frères de la fuccejjton de fin Père. 
Léopold IL vend diverfis terres. Guerre 
qu il eut contre les Suijfes. Il perd une gran¬ 
de bataille y & meurt. Albert IV. <& Al¬ 
bert V. Leurs allions? leur mort ? & 
leurs Enfans. Frédéric IV. Son élellion a 
l’Empire. Ses guerres.? fis voyages? fis ma¬ 
riages ? fis allions ? fa mort. L’Empereur 
Maximilien. La conquête qu’il fait des Pays- 
Bas. Ses guerres? fis exploits, Philippe!. 
,d’ Autriche. Son mariage ? fis voyages en 
Efpagne? Jd mort. 



P a r t i e ! Livre!. * 
très 3 mais prefque auffi vafte que le Ciel * 
puifque le nombre infini de lieux fournis à Ton 
obéilîànce égale prefque Celui des Etoiles. 

Un Prince tel que je viens de le décrire, 
ne pouvait tirer fon origine que de filluftre reXtis 
Maiion d Autriche ? qui depuis Fan 1275. dekMai- 
jufqu’à préfent a fourni quatorze Empereurs, f°nhdAu 
iàns qu’il y en ait jamais eu aucune autre quimC e* 
puiffe fe vanter d’en avoir feulement donné 
la moitié. 

Si je fuivois mon inclination , je rabatrois 
ici l’ambition démefurée de ceux qui fe don¬ 
nent aujourd’hui tant de peine pour aller 
chercher leur origine dans l’antiquité la plus 
reculée, dans Fefpérance d’y trouver de quoi 
augmenter, je ne dirai pas la gloire 3 mais la 
vanité de leurs familles. Quel avantage peut 
tirer une Mailbn de l’incertitude d’une naif* 
lance que les partilàns etablilïènt, & que lès 
ennemis combattent, & que ni les uns ni les 
autres ne peuvent accréditer dans les efprits, 
qu’au moyen d’une aveugle & balïè complai¬ 
sance , que l’amour & la haine difpenfent 
lèlqn l’inclination &c l’intérêt? 

Il ell vrai qu’à force de fe fatiguer à les Difficul- 
deterrer du milieu de tant d’opinions diffé-té df, trou-“ 
rentes, après plufieurs contradictions de part ne des^’ 

oc d autre , on rencontre quelquefois la véri- 
te 3 & comme ni la faveur ni la haine ne 
s oppofent à fon établilfement, pourvu que ^ 
Ion n’ait en cela d’autre delïèin que de com¬ 
battre l’erreur, il arrive qu’on n’a pas plutôt 
vu, dilïiper les nuages qui offufquoient la vie 
quon vouloit mettre au jour, que Fon s’ap¬ 
plaudit extrêmement à la première lueur d’u¬ 
ne nouvelle lumière qui fè découvre. 

A z Mais 
.VP*'.'. 1 



% Vie de Philippe II 
tailles. Son élection à l'Empire. Evéne- 
mens fâcheux qui lui arrivent. Guerre qu'il 
sut contre les Suijfes. Sa mort-, érfes Héri¬ 
tiers. Empereurs élus en ce même tems. 
JJ Empire fort de la Maifin d'Autriche. Al¬ 
bert II. Ses avions, fa mort , & fes Hé¬ 
ritiers, Albert III. Partage qu'il fait a- 
<vec fes Préres de la fuccejjton de fon Père. 
Léopold H. vend diverfes terres. Guerre 
jqii.il eut contre les Suijfes. Il perd une gran¬ 
de bataille, & meurt, Albert IV. <& Al¬ 
bert V. Leurs actions-, leur mort, & 
leurs Enfans. Frédéric IV. Son élection a 
l'Empire. Ses guerres, fes voyages, fes ma¬ 
riages, fes allions , fa mort. L'Empereur 
Maximilien. La conquête qu'il fait des Pays- 
Las. Ses guerres, fes exploits, Philippe I. 
d'Autriche. Son mariage , fes voyages en 
Efpagne, fa mort, @Ans le defTein où je fuis d’écrire, 

d’une manière non moins {impie 
que fincére 6c entièrement dé¬ 
pouillée de toute paffion, la vie 

du plus fagei du plus prudent, du plus puif- 
finr & du plus glorieux Monarque qui ait 
vTcu depuis' Salomon ; il eft à propos de dé¬ 
couvrir l'origine de cette Maifon, dont la ti- 
ce a fu , afec tant de gloire & au grand é- 
tonnement de l’Univers , étendre les bran- 
ches fécondes par-tout ou le Soleil lepand la 
lumière. En forte qu elle a meme, pour 
9inû dire, devancé cet aftre , par fa rapidité 
à conquérir de nouveaux Royaumes & de 
nouvelles Provinces, & à rendre fa domina- 
îfoü non feulement fupérieure à toutes les au- 
U y - . . -’ ‘ " treS ) 

•La Mai¬ 
son d’Au¬ 
triche dans 
jle cours de 
jfes con¬ 
quêtes 
comparée 
m Soleil. 
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Partie I. Livre I. ? 
très 3 mais prefque auffi vafte que le Ciel * 
puifque le nombre infini de lieux fournis à Ton 
obéiffance égale prefque Celui des Etoiles. 

Un Prince tel que je viens de le décrire, 
ne pouvoir tirer fon origine que de l’iUuftre reurS* 
Mailon d Autriche ? qui depuis fan 1275. delàMai- 
jufqu’à préfent a fourni quatorze Empereurs, fo.n,d’Au* 
làns qu'il y en ait jamais eu aucune autre qui *UC C’ 
puifife fe vanter d’en avoir feulement donné 
la moitié. 

Si je fuivois mon inclination , je rabatrois 
ici l’ambition démefurée de ceux qui fe don¬ 
nent aujourd’hui tant de peine pour aller 
chercher leur origine dans l’antiquité la plus 
reculée, dans l’efpérance d’y trouver de quoi 
augmenter, je ne dirai pas la gloire , mais la 
vanité de leurs familles. Quel avantage peut 
tirer une Maifon de l’incertitude d’une naif- 
lance que lès partilans etablilïènt, 6c que lès 
ennemis combattent, 6c que ni les uns ni les 
autres ne peuvent accréditer dans les efprits, 
qu’au moyen d’une aveugle 6c baffe complai- 
fence , que l’amour 6c la haine difpenfent 
lèlpn l’inclination 6c l’intérêt? 

Il eft vrai qu’à force de fe fatiguer à les Bifficuï- 
déterrer du miheu de tant d’opinions diffé-té df.trcm-' 
rentes , après plufieurs contradictions de part nedcs^" 
cc d autre , on rencontre quelquefois la véri- 
té ; 6c comme ni la faveur ni la haine ne 
s^oppofent à fon établiffement, pourvu que ^ 
l’on n’ait en cela d’autre deflein que de com¬ 
battre l’erreur, il arrive qu’011 n’a pas plutôt 
vu, ôiffiper les nuages qui offufquoient la vie 
qu on vouloit mettre au jour, que l’on s’ap¬ 
plaudit extrêmement à la première -lueur d’u¬ 
ne nouvelle lumière qui fe découvre» 

^ et Mais 



4 Vie de Philippe II. 
Mais quand on entreprend de remonter 

dans l’antiquité au delà de cinq fiécles ou 
plus, pour feuilleter les mémoires de ce qui 
s’y eft pajGTé, & débrouiller les monumens & 
les intrigues confufes de tant d’hiftoires » que 
la fucceflion des tems , non plus que les pei¬ 
nes d’autrui , n’ont pu faire paffer jufqu’à 
nous avec clarté } ne faut-il pas avouer né- 
cefîairement que ce defîèin n’eft autre chofe 
qu’un entêtement d’ambition , qu’un ridicule 
caprice d’orgueil , qu’un defir paffionné de 

vaine gloire? 
En effet, il faut être bien entêté de fumee > 

6c bien affamé de vaine gloire, pour men¬ 
dier ainfi une chofe qui peut fe refufer avec 
juftice , & qui ne s’accorde qu’à force d’im- 
portunitez. Cependant on n’ignore pas que 
ceux qui prétendent découvrir ainfi l’origine 
de leurs Héros, ne s’engagent dans .cette pé¬ 
nible recherche que par une folle prévention, 
en s’imaginant que la vraye nobleflè doit être 
tirée de fort loin, pour mériter place parmi 

' le* je :rfonnes iliuftres. 
De ce Je cette manière, dès que leur imagination 

frapée vient à rencontrer quelque convenance 
capable d’appuyer le moins du monde leurs 
conjedures } comme ils ne l’ont cherchée 
qu’à dédain d’établir ces mêmes conjedures, 
quoiqu’avec peu ou point de vraifemblance, 
fur le fondement orgueilleux de leur ambi¬ 
tion, il arrive qu’ils s’engagent milèrablement 
à vouloir l’affirmer comme un article de foi, 
prétendant qu’en ces occaiions leur volonté 

feule doit fervir de régie. 
De tout cela je conclus qu un elprit raflis 

6c qui a quelque jugement, ne doit jamais 



Partie! Livre! f 

Rengager dans l’incertitude d’aucune difcuffion 
généalogique j puifqu’eUe ne peut lui décou¬ 
vrir qu’un éclat trompeur, qui brille tout au 
plus à la faveur des ténèbres} que c’eft faire 
tort à la vérité connue , dont la lumière ireft 
point équivoque^ & que c’eft perdre le tems 
à vouloir embraffer une ombre invifible , au 
lieu de la véritable lumière? feule capable de 
lui fournir abondamment de quoi fatisfaire 
unr lus louable curiofité. 

Voici un exemple qui fait à mon fûjet. 
Quelques Généalogiftes de la Cour de Char- de c 
les-c £uint fe mirent en tête de repaitre ce ques Gé- 
grand Empereur d’une fumée de cette natu- 
re.‘ Pour cet effet ils cherchèrent une origi- cour de 
ne des plus chimériques à la Maifon d’Au- Charles Ki 
triche ? s’imaginant l’avoir découverte dans 
les fiécles les plus reculez} & l’ayant mife en 
bon ordre fur le papier ? iis vinrent > le cœur 
plein d’efpérance ? pour la présenter à l’Em¬ 
pereur. 

Ce Prince , non moins prudent qu’invin- 7 
cible ? leur répondit fans s’émouvoir, qu'il né- 
toit pas ajfez faible pour donner dans une fi CCt 
baffe fiaterie} & que trois fiécles cCune jufie S* 
légitime fuccejfion de Noblejfe incontefiable, que 
fa Maifon comptait depuis Rodolfe de Hapsburg 
jufqu a lui , étaient fujfifans pour contenter fan 
ambition, fans vouloir remonter plus haut 5 & 
fans avoir befoin de mendier une grandeur chi¬ 
mérique , qui ne pouvoit fubfifier que fur U 
fondement de leur imagination. 

Puis donc que la corruption du fiécle Sc Là 
vanité des perfonnes les plus éminentes les 
portent à fe repaitre de ces folles idées, dif» 
penfons-nous ici de cette maxime rigoureufe 
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6 Vie de Philippe II. 
qui rejette tout ce qui s’éloigne de la plus ex- 
a&e raifon, & avant que d’établir l’origine 
de. l’augufte Maifon d’Autriche fur les fonde- 
mens les plus furs que l’hiftoire lui donne , 
confidérons, du moins [fuperficiellement, les 
fources diveriès defquelles certains Généalogis¬ 
tes prétendent la tirer. 

Le vain defir de trouver aux Héros vivans 
des Ancêtres très reculez, a partagé les Gé- 
néalogiftes de Rodolfe. en tant de différentes 
opinions, qu’il n’y a prefque point de famil¬ 
le un peu diftinguée dans l’Europe, même 
parmi celles qui font éteintes, dont ils n’ayent 
penfé à le faire fortir, comme la branche la 
plus illuftre, & le germe le plus considérable 
qu’elles ayent produit. Et avec tout cela, de 
dix Auteurs qui ont travaillé fur cette ma¬ 
tière, il y en a fix qui ont été la rifée de tous 
ceux qui ont intelligence de ces cho- 
fes-là ; & des quatre autres, il n’y en a pas 
un qui ait pu établir la moindre vraifemblan- 
ce dans l’efprit de ceux qui n’ont coutume de 
juger que fur de iblides fondemens. 

. . La première opinion , dont Giliman & 
diveSs°nS Gérard de Roho font les principaux auteurs, 
iùr l'origi- ne pouvant fouffrir que la Maifon d’Autriche 
ne de la tire fon origine d’une fource étrangère, lui en 

trouve une moins éloignée dans l’ancienne fa¬ 
mille des Comtes d’Altenbourg. Et pour l’éta¬ 
blir avec plus d’aparence de vérité* ces Ecrivains 
ne remontent pas plus haut que vers la fin du 
IX. fiécle, où, prenant pour fouche Gur- 
ran, dit le Riche, Comte d’Altenbourg, ils 
continuent enfuite la généalogie avec tant de 
circonftances fur tous les Ayeux qui la com- 
pofeiît? qu’ils la çonduifeat enfin fans aucu- 

V 

Maiton 
d’Aut«: 
«Jw» 



Partie I. Livre I. 7 
ne- conteftation, à ce quils prétendent, juf- 
ques à Rodolfe de Hapsburg. Mais commet 
les preuves qu’ils en aportent ne font rien; 
moins que folides , les perfonnes eclairees 
n’ont point voulu la foutenir : de forte que' 
n’y trouvant aucune matière pour fonder un 
jugement, même probable * ils 1 ont abandon** 
née pour examiner les autres opinions. 

La fécondé eft celle de quelque particulier^ 
appuyée fur le fentiment d’Henri de Sponde 
dans lès Annales. Celle-ci difpute a Rodolfe 
l’honneur de là nailïànce, prétendant qu il eft,' 
forti des Seigneurs deTrieften en Suiffe, entre 
les Cantons de Bâle" & de Soleure ; & qu’un 
de leurs Enfàns , qu’on dit être FAyeul de 
Rodolfe, époufa l’Héritiére , & prit enfuite 
les armes & le nom de Hapsburg. 

La troifiéme opinion eft celle dé-Trithe^ 
me, de Latius, de Munfter, &de Fierdope* 
qui prétendent que cette Maifon tire fon ori¬ 
gine de Merouée, Roi de France. Mais les? 
preuves en font fi foibles, au jugement des 
perfonnes de bon-fens j quoiqifinconteftables*- 
au fentiment de ceux qui les avancent, que 
dès que Charles-Quint les eut vues, il s’écriai 
Voilà ce qui s’appelle une gén(alogie bien tra¬ 
vaillée, & qui ne fe peut trop payera il n’y 
manque qu’un fondemenP bien filide pour en & 

tablir la grandeur. 
La quatrième, qui fait defcendre la famille 

de Rodolfe de celle des Frangipani d’Italie , 
eft, fi-non plus folide, du moins plus accré¬ 
ditée que les autres, & a pour garants Gili- 
man, Roho 8t Geoffroi. Les preuves qu’ils 
en aportent font, que les Romains, fous le 
Pontificat de Celeftin & de Lucius, conti-- 

A 4, nuant 



8 Vie de Philippe IL 
nuant à vouloir afïbiblir ou même détruire la 
trop grande autorité du St. Siège, Albert le 
Riche ôc Rodolfe , tous deux fils de Pierre 
Léon le plus grand des Frangipani, furent 
obligez, de fe retirer en Suifife, où l’ainé des 
deux, qu’on prétend être le bisayeul de no¬ 
tre Rodolfe ) fignala la gloire de fon exil par 
la fondation du château & de l’illuftre Mai- 
ion de Hapsburg. 

Giuftiniani , Âutorcélébré, dans fon hif» 
toiie de là Monarchie *dfEfoagne, s’exprime 
ainfi en parlant d’Herculedirn de fes Rois ôc 
fucceffeur des trois Gérioils : Cejlde cePrin- 
<*' que defiend Vdugufie & impériale Maifou 
d Autriche , venant en droite ligne de Jbn fis 
Turc us né d'Arabe Jbn époufey du tems que les 

lEfpagnols combattaient avec la fronde inventée 
par les Major quains des Iles Baléares, qui fu¬ 
rent peuplées par le Capitaine Baleus. 

Enfin Scipion Amirato commence la gé¬ 
néalogie de la Maifbn d’Autriche par le Prin¬ 
ce Vemer, qui vivoit l’an 1081. Mais fans 
perdre le tems à juftifier l’une ou l’autre de 
ces opinions , que chacun peut condamner 
ou aprouver comme il le jugera à propos, 
parce qu’il n’y en a aucune qui ait l’évidence 
néceilàire pour déterminer à y ajouter foi; 
je m’en tiendrai à celle qui eft généralement 
reçue & approuvée. Cette opinion eft celle 
qui ne remonte pas plus haut que l’origine de 
Rodolphe de Hapsburg : Prince qui ne pou- 
voit être que d’une très grande réputation, 
puifque, parmi tant de Potentats qui afpi- 
roient à l’Empire j il fut préféré par les Elec¬ 
teurs à tous fes Concurrens. Et je crois, 
en fuivant cette opinion, aprocher d’autant 

plus 



Partie I. Livre I. 9 
plus de la vérité, que Charles-Quint ne pou- 
voit fouffrir qu’on le fit defcendre d’une 
louche antérieure à celle de Rodolfe, tenant 
à honneur d’avoir pour tige ce fameux guer¬ 
rier , que fes grandes vertus firent élever fur 
le premier trône du monde. 

Ce Rodolfe > fur lequel prefque tous les I2i& 
meilleurs Ecrivains Allemands fondent l’hif-_. 
toire de la Maifon d’Autriche , naquit l’an Naiffan- 
de Notre Seigneur 1218. le premier jour dece ^e Ro* 
Mai ? comme par une efpéce de préfage qu’il Hapsbwg. 
devoit former > pour ainfi dire ,, le printems 
de cette floriffance fortune qui étoit deftinée 
à fes Defcendans. 11 hérita du Comte fon 
père des Comtez de Hapsburg, d’Ergone 6c 
d’Alface. Il étoit encore jeune, îorfqu’ilpaf- 
£à à la Cour de l’Empereur Frédéric II., à 
qui il fe fit bientôt corinoitre pour un Gen¬ 
tilhomme plein de courage, 6c capable des 
plus hautes entreprifes. Tellement que l’Em*- 
pereur, le préférant à tous lès Favoris, l’em¬ 
ploya dans les principales oceafions, 6c le- 
mena avec lui dans la guerre fainte qu’il fai- 
loit en Afie, où Rodolfe ne fut pas longtems 
iâns donner d'éclatantes marques de fit va¬ 
leur. 

A fon retour de cette guerre, il fongea a 
mettre à profit les talens qu’il avoit reçus de¬ 
là nature , auffi bien que la faveur de Frédé- 1 
rie. Ce Prince avoit alors de grands démê¬ 
lez avec le Pape Alexandre III. , de forte 
que l’Allemagne étant partagée en diverfes fac¬ 
tions , il fe prévalut de ces divifions pour é- 
tendre fes limites. Pour cet effet, il fufei- 
** des querelles aux Barons fes voifins , en 
dépouillant pluûeurs, 6c n’épargnant pas mê- 

A % me 



ïo Vie de Philippe II. 
me fesparens à qui il enleva le Comté deChi- 
burg, outre celui de Fribourg qu’il acheta ar¬ 
gent comptant. Et comme il y avoit auffi 
alors une guerre en Bohême entre le Roi de ce 
pays & le Roi de Hongrie, Rodolfe y alla fervir 

12,60. l’an 1260. enquahté de Grand-Maréchal delà. 
-I-Cavalerie, & y fit tant de belles a&ions, qu’el¬ 

les lui méritèrent le titre de grand Capitaine. 
Après cette expédition , ceux de Stras¬ 

bourg le choifirent pour leur Protedeur , ôc 
lui déférèrent le commandement de toute leur 
milice. Ils n’eurent pas fujet de s’en repen¬ 
tir. Rodolfe affermit fi bien leur domination . 
qu’en reconnoifïànce de fes fervices ils lui éri¬ 
gèrent trois ftatues,pour en conferver la mé¬ 
moire à la poftérité. A leur exemple ceux 
du Turgaw élurent auffi Rodolfe pour leur 
Chef, contre le Comte de Regensberg, Sei¬ 
gneur puiffant 5 qui ne laiflà pas d’être vain¬ 
cu, & de fubir le joug du vainqueur. Ce 
fut l’an 1264. que Rodolfe acheva ce nouvel 
exploit. Etant allé un jour à la chaffe pour 
fè délaffer de fes travaux militaires, il rencon- 

Effet detra 1111 Curé de village portant le Viatique à 
Ja piété. ^ un de fes Paroiffiens, qui demeuroit dans des 

montagnes fi efearpées, & dont le chemin 
étoit fi rempli de boue à caufe des pluyes qui 
étoient tombées en abondance les jours pré- 
cédens, que le pauvre Prêtre qui étoit à pie 
avoit toutes les peines du monde à s’en tirer. 
Notre chaffeur donna en cette occafion une 
grande marque de fa piété. A peine eut-il 
aperçu de loin l’embarras du Cure, que pi¬ 
quant à lui il le joignit, mit auffitôt pied à 
terre, adora le Sacrement à genoux, & fai- 
lànt monter le Curé fur fon cheval, qu’il 

/ prit 



Partie I. Livre L it 
prit lui-même par la bride, il le conduifit ainfi 
à pied avec un grand refpeét à la cabane du 
Malade 5 ôc ne le quitta point qu’il ne l’eût 
ramené de la même manière à fon Eglife. 

Cette aétion, que j’ai tirée de la Chroni¬ 
que de Colmar, & de plufieurs autres hiffcoi- 
res , paflà bientôt de bouche en bouche, ôc 
fut enfuite célébrée par la plupart des meil¬ 
leurs Ecrivains. Elle engagea les Succefïèurs 
de Rodolfe à fignaler de père en fils, à fon 
exemple, leur zélé ôc leur piété envers le cul¬ 
te de Dieu} Ôc fi nous en voulons croire le 
témoignage de divers Auteurs, c’eft de cet 
aéte d’humilité envers un Prêtre de J. C. 
que toute la grandeur de la Maifon d’Autri- * 
che tire fon origine. En effet, on ne peut 
guère s’empêcher d’y reconnoitre une difpo- - 
fition fecrete delà Divine Providence , furtout ' 
fi l’on confidére qu’il n’y a point de famille au; 
monde fur laquelle les bénédictions du CieP 
fe foyent répandues avec plus d’abondance 
que fur cette augufte Maifon j ôc fur laquel-j 
le néanmoins Dieu femble avoir exercé dans: 
la fuite fes jugemens d’une'manière toute dif¬ 
férente , peut-être parce que la Nation Efpa-- 
gnole n’a pas fu fe conformer aux anciens, 
exemples d’humilité que fes Princes lui avoient 
donnez. Mais laiffons cette difcufiion aux 
Théologiens, reprenons la fuite de Fhiftoire. 

La Ville de Bâle étoit partagée alors en? 
deux faétionsj dont l’une tenoit pour l’Evê¬ 
que , ôc l’autre pour Rodolfe. Après diverfes • 
expéditions qui fe firent de part ôc d’autre - 
avec différens fuccès, la querelle fe termina 5 
par une trêve conclue l’an 1273.’, par laquel¬ 
le j du commun ' confentement des Eledeurs 
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12 Vie de Philippe II. 
il eft élu qui fe trouvoient tous dans la ville, Rodolfe 

Empereur, £ut élu Empereur. Peut-être ne purent-ils 
faire autrement , parce que Rodolfe les y te- 
noit affiégez ; mais fi fon élection fut impu- 
putée à la force de fes armes , du moins eft- 
il certain que perfonne n’étoit plus digne 
de l’Empire que lui, ôc que ce fut Verner* 
Ele&eur de Mayence, qui le propofa pour 
cette haute dignité. Rodolfe etoit dans le 
camp, lorfqu’il en aprit la nouvelle. Il la re¬ 
çut avec beaucoup de modération * fans en 
témoigner aucune joye extraordinaire., 6c com¬ 
me fi c’eût été une chofe qui lui fût dûe. 
Mais il en ufa d’une manière un peu étrange 
envers les Electeurs, car étant entré dans Bâ¬ 
le* & s’étant fait montrer le ferutin, il or¬ 
donna qu’on lui prêtât fur le champ. le fer¬ 
ment de fidélité avec les cérémonies accou¬ 
tumées, en difant qu’il vouloit commencer 
dès-lors à donner les ordres nécèffaires pour 
le gouvernement de l’Empire. En vain les 
Electeurs y réfiftérent, fous prétexte qu’ils. 
n’avoient pas encore le feeptre impérial, & 
qu’il faloit le recevoir dans les lieux deftinez 
su couronnement. Rodolfe perfifta dans fà 
réfolution, Ôc voulant à toute force que le 
ferment fut prêté, il prit une croix en difant* 
Voilà, quel eft le véritable feeptre de tous les 
'Princes y & particuliérement des Empereurs- 

Le Pape Grégoire X. fe trou voit alors à. 
Lyon, Ville de France, à caufe du Concile 
qu’il y avoit aflèmblé. touchant la réunion de 
l’Eglife Grecque avec la Latine * & Paléolo- 
gue Empereur des Grecs s’y étoit aufli ren¬ 
du. Le Pape ayant apris fur ces entrefaites 
l’ékétion <k Rodolfe* haf envoya un Légat 

pour 



Il goire X. à 
11 Laufànnc, 

de Laufanne en Suiffe fut choifie pour eet 
effet j & Rodolfe s’y étant rendu avec toute 
fa fuite > le Pape y vint auffi de Lyon. Ils y decePdn! 
demeurèrent deux jours, le Pape étant logé ce avec le 
dans le Palais épifcopal, & l’Empereur dans^P®^®- 
une des principales maifons de la ville. Il °n'r~ Y 
accorda de grands privilèges aux Bourgeois, 
dont le principal eft, cpe tous ceux qui ont 
maifon à eux, peuvent être Juges dans les eau- 
lès criminelles : de forte qu’un fimple artifan 
peut être Juge, pouvant acheter une maifon 
pour cent écus ou environ. 

Le Pape ôc l’Empereur eurent enfemble 
trois conférences, dans lesquelles ils convin¬ 
rent de deux chofes: la i. que Rodolfe paffe- 
roit dans l’année en Italie, pour y recevoir 
la couronne impériale des mains du Pape j la 
2. qu’il fe difpoferoit férieufement à la guerre 
contre les Sarafins. L’Empereur ayant juré 
ces deux articles fur l’Evangile en préfence 
du- Pontife, celui-ci confirma fon éleétion, 
êc l’obligea de faire auffi ferment de fidélité 
envers FEglife & le St. Empire. Toutefois 
l’Empereur ne put exécuter cette convention : 
ce qui a donné lieu à quelques Ecrivains mal 
informez, & qui ne jugent que fur les apa- 
rences, d’accufer ce Prince de parjure. Mais 
c’eût été en effet uft parjure, que d’obferver 
cette promeffe, puifque le premier ferment 
qu’il avoir fait, & qui étoit général, devoir 
l’emporter fur le fécond qui n’étoit que par¬ 
ticulier, & qu’il n’avoit fait que par eomplai- 
fance pour le Pape. Je veux dire, qu’étant 
airlyé îur ces entrefaites de grandes & danger 
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i^Vie de Philippe TE 
reufes brouilleries en Allemagne , Rodoîfe fuir 
obligé d’y demeurer pour défendre l’Empi¬ 
re : ce qui eft la principale chofe à laquel¬ 
le les Empereurs font tenus par leur fer¬ 
ment folemnel, auquel le Pape ne pouvoit le 
contraindre de déroger, en vertu de fa fécondé^ 
promeiïè. 

Guerres Les principales caufès de cette guerre, que - 
fe en°Ai-' ^odolfe eut à foutenir en Allemagne, font: 
lfemagne. d autant plus a mon fiijet, qu’elles regardent 

la Maifon d’Autriche, ôc Ton avancement à 
l’Archiduché de ce nom. On appelle Autri¬ 
che cette partie du Royaume d’Auftrie, nom¬ 
mée enfuite Auftrafie, qui étoit poifédée par 
les Rois de France de la I. Race , & qui au 
commencement de la IL fut partagée entre 
Lothaire & Louis le Germanique, tous deux 
fils de Louis le Débonnaire. 11 faut donc fa- 
voir qu’Othon III. confidérant ce pays com¬ 
me très propre à arrêter les courfes des Hon¬ 
grois ennemis de l’Empire, y établit pour cet 
effet un certain Léopold , ou, félon d’au¬ 
tres, Frédéric, en qualité de Marquis, c’eft- 
a-dire de Gouverneur de la Marche ou fron¬ 
tière; Sc que ce Gouverneur, s’étant rendu 
recommandable par fa fidélité & par fon cou- 
rage, fut fi bien ménager fa fortune auprès 
des Empereurs, qu’il leur donna lieu d’établir 

Duché la Maifon de ces Marquis, dont il étoit le 
d-Amn- premier, & qui devinrent dans la fuite Ducs 

d’Autriche. 
La fondation de cette Maifon, qui fut fai¬ 

te l’an 1000. avec le titre de Marquis, fubfif- 
ta fous ce titre jufqu’à l’an 1267. que Frédé¬ 
ric dernier Duc d’Autriche, ayant pris le par¬ 
ti de Conradin, fils de l’Empereur Conrad, 



Partie I. Livre I. if 
Sc arriére-petit-fils de Frédéric IL , contre 
Charles d’Anjou , Fils de France & frère de 
St. Louis, appellé par le Pape Innocent IV. 
au Royaume de Naples, après avoir été fait 
prilbnnier dans une bataille que Charles ga¬ 
gna 3 fut décapité par fon ordre 5 de même que 
l’infortuné Conradin qui avoit été la caufè 
de fon malheur- Il eft bon d’avertir ici, que 
ce Frédéric Duc d’Autriche n’étoit de la fa¬ 
mille de Léopold que par fa mère, nommée 
Germede; Il étoit petit-fils du frère de Fré¬ 
déric furnommé le guerrier, dernier Prince 
de cette Maifon , dont le père s’appelloit 
Herman Prince de Bade. Et comme il étoit 
favori de Henri IL, cette faveur lui valut la 
continuation du titre de Duc d’Autriche, 
quoiqu’il eût pour compétiteur à cet égard 
Othocare Roi de Bohême , qui fondoit lès 
prétentions fur fon mariage avec Marguerite , 
îceur de Frédéric le guerrier, dernier Duc 
d’Autriche, mort fans enfans ,& qui fe préten- 
doit par cette raifon héritier légitime du Du¬ 
ché. 

Mais comme ce Duché n’étoit pas un Fief 
féminin* Othocare & Frédéric en étaient JJ 
également exclus * à moins d’une nouvelle in- C€ 
veftiture, que ni l’un ni l’autre n’étoit en état 
de prétendre durant l’anarchie. Cette anar¬ 
chie dura l’eipace de vingt ans, c’eft-à-dire 
depuis la déposition de Frédéric julqu’à l’élec¬ 
tion de Rodolfe. Othocare voulut fè préva¬ 
loir de la conjoncture. Voyant qu’il ne fe 
rencontroit aucun obftacle au defifein qu’il 
avoit de s’emparer de l’Autriche , pendant 
qu’elle étoit fans maitre, n’y ayant que Fré¬ 
déric qui lui en difputât la prétention, il étoit 

paf- 



i6 Vie de Philippe II» 
paffé en Italie pour accomplir Ion traité avec 
Conradin: de forte qu’il tenta l’entreprife,. & 
qu’il en vint à bout &ns difficulté. 

Othocare, étant donc maitre de la Bohé- 
me & de l’Autriche, le voyait en état de pré¬ 
tendre à l’Empire, auquel il alpiroit avec ar¬ 
deur. Mais le Ciel en diljx>là autrement, en 
faifànt tomber la couronne impériale fur la 
tête de Rodolfe. Les biftoires d’Allemagne 
font pleines des rodomontades avec lesquelles* 
cet Ufurpateur reçut la nouvelle de cette é- 
leéfcion. Il ne le contenta point d’en témoi¬ 
gner Ion chagrin par lès difœurs, il alla juf- 
qu’à menacer Rodolfe, & à faire entendre 
qu’il avoit les mains allez longues pour s’en 
vanger. Rodolfe, ayant pris polTeffion delà 
dignité impériale, fit citer Othocare à la Diè¬ 
te, à ce que non feulement il lui vînt faire 
hommage comme valfal de l’Empire, mais 
encore à ce qu’il lui reftituât l’Autriche, fur 
laquelle Marguerite fon époulè n’avoit aucun 
droit puifque ce n’étoit pas un Fief féminin j 
de même que la Carinthie, qu’il avoit ache? 
tée mal à propos, n’ayant pu le faire làns une 
permiffion exprelfe de l’Empereur. 

commode 9thocire fe moqua cette citation. 11 
avecl’Em-y répondit avec tant de hauteur , que Rodol- 
fereux. fe irrité le fit mettre au Ban de l’Empire. Ils 

armèrent auffitôt chacun de leur côté , & ils 
etoient prêts den venir à une bataille, lorlque 
quelques Médiateurs interpoférent leurs offices 
pour terminer ce différend- Les conditions 
furent: que l’Autriche ferait reftituée à Rodol¬ 
fe fon légitime Souverain- : que la Carinthie 
Sc les autres Provinces du Duc Ulderie lé¬ 
saient promifes en dot à Agnès fille d’Otho- 

V 
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care, laquelle épouferoit Rodolfe cinquième 
fils de Rodolfe de Hapsburgj & que, pour 
cimenter encore mieux cette paix, Judith fil» 
le de l’Empereur épouferoit Venceüas fils 
d’Othocare, qui n’avoit encore que fept ans. 

Toutefois Othocare ayant fait depuis de 
férieufes réflexions fur ce traité, & le trou¬ 
vant trop préjudiciable à fes intérêts, fe mit 
en état d’en éluder l’exécution par les armes. 
Le prétexte fut, que Rodolfe vouloir l’obliger 
à lui rendre hommage à genoux dans fa ten¬ 
te: ce qui mit Othocare en fureur, àl’infti- 
gation de Cunegonde fa concubine, qui l’ex- 
citoit à s’en vanger. Mais cette réfolution 
lui fut fatale, ayant été tué dans la première I27ge 
bataille qu’il donna en Autriche, où il laiflfa . 
par fa mort l’Empereur Rodolfe maitre de Et eft en- 

toutes fes prétentions. Néanmoins TEmpe-fuitetué 
reur ufa genéreufement de fa vidoire ; il fe co^batl 
contenta de reprendre la Moravie avec les au¬ 
tres Provinces qui lui apartenoient, & Voulut 
que le mariage de Venceüas s’accomplît, 
quoiqu’il ne dût fe confommer que fept ans 
après, à condition que s’il n’en fortoit point. 
d’Enfans mâles, fa foeur demeureroit héritiè¬ 
re du Royaume. Ainfi il déclara Venceüas 
fon gendre, & le remit entre les mains du 
Marquis de Brandebourg , qu’il lui nomma 
pour tuteur. 

Rodolfe ayant donc réfolu d’affermir le 
Duché d’Autriche dans fa Maifbn> maria fon 
fils ainé Albert avec Elizabeth fille de Mai- 
nard Prince de Tirol j & outre le droit héré¬ 
ditaire qu’il y avoit,il lui en donna folemnel- 
lement l’inveftiture dans une Diète qui fe tint 
à Augsbourg l’an 12820 & dans une autre 

qui 
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18 Vie de Philippe IL 
qui fe tint depuis à Nuremberg. Il lui donna; 
de plus la Stirie , la Carniole , 6c le Cadorin, cé¬ 
dant auffi à fon gendre Mainard la Carinthie 
en fief, leTrevifan 6c les régions voifines j6c 
il déclara Rodolfe fon fécond fils Duc de 
Souabe, en lui donnant encore le Landgraviat 
d’Allàce 6c le Comté d’Ergaw. 

Sa Maifon ainfi établie, Rodolfe fe mit à 
dompter l’orgueil de quelques Princes Aile- 
mans, en dépouillant de leurs biens ceux qui 
étoient les plus capables de lui nuire.. Enfin 
fe fentant déjà vieux , 6c épuifé par les fàti-r 
gués continuelles de la guerre, il fongea à fe 
procurer quelque tranquillité. Il chercha pour 
cet effet à fe donner un fuccefîeur, qui pût 
auffi affiirerle repos de l’Empire} 6c convoqua 
une Diète générale de tous les Princes 6c E- 
lecleurs â Spire, ou félon d’autres à Germers— 
heim Château voifin de cette ville, où il fe 

ac1°EmdÇ tranfPorta hû-même Peu après. Mais à pei- 
peur Ro- ne y fût-il arrivé, que, fans avoir le tems de- 
dolfe. faire couronner fon fils Albert Roi des Ro- 
hn$S En" ma^ns J h mourut Fan 129r. âgé de foixante 

1201 trois ans, après en avoir régné dix-huit avec 
__une grande réputation de valeur. 

Ce Prince avoit été marié deux fois. IF 
n’eut point d’enfans d’Agnès de Bourgogne là 
fécondé femme, mais il en eut fuffifamment 
de la première, nommée Anne, fille d’Al¬ 
bert Comte d’Hoesberg ; puifqu’elle lui en 
donna quatorze, fix garçons_ 6c huit filles. 
L’ainé, comme j’ai dit, fe nommoit Albert,, 
6c continua la poftérité. Rodolfe, le fécond, 
mourut an berceau., Le troifiéme, dit Her¬ 
man, fe noya dans le Rhin à l’âge de dix- 
huit ans, étant promis à la fille d’Edouard Roi 

d’An-r 
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cf Angleterre. Le quatrième , nommé Frédé¬ 
ric, n’eut point de poftérité. Le cinquième, 
qui s’appelloit Charles, mourut à cinq ans. 
Et le fixiéme, nommé Rodolfe, Roi de Bo¬ 
hême, époufa, comme je l’ai dit, Agnès fille 
d’Othocare, de laquelle il eut un fils nommé 
Jean. La première des filles fut Judith, ma¬ 
riée à Venceüas fils d’Othocare. La féconde, 
Clémence, Princefîé auiïi vertueufe que bel¬ 
le, qui fut femme de Charles-Martel Roi de 
Hongrie, petit-fils de Charles d’Anjou Roi 
de Naples & frère de St. Louis ; qui, par ce 
mariage, mêlèrent pour la première fois le 
fàng de France avec celui d’Autriche, d’où 
font venues fucceffivement les plus illuflres 
familles du monde, qui fubfiftent encore au¬ 
jourd’hui. La troifiéme fut Machtide, fem¬ 
me de Louis furnommé le févére, Electeur 
Palatin , lequel avoit déjà été marié deux 
fols, premièrement avec Marie fille du DuC 
de Brabant, & en fécond lieu, avec Anne 
fille de Conrad Duc de Pologne. La quatriè¬ 
me fut Marguerite , qui époufa Théodoric 
Comte de Cléves. La cinquième, Agnès, 
mariée avec Albert II. Duc & Electeur de 
Saxe. La fixiéme, Hedvige, femme d’O- 
thon, Marquis ôc Electeur de Brandebourg, 
tuteur de Venceflas fon coulin. La feptiéme, 
Catherine, qui époufa Othon Duc de Baviè¬ 
re & Roi de Hongrie. Et la huitième . Eu¬ 
phonie , qui, à caufe de quelques infirmités 
qu’elle avoit, fe retira dans un Monaftére, 
où elle vécut longtems en grande réputation, 
de fàinteté. 

FinifTons ce récit de la mort d’un fi gîo- Réffe- 
rieuxEmpereur, par une réflexion, qui peur- *d°u" ^ 

être 4 



sàj 

k pcrfôn- 
nc de Ro- 
dolfe de 
Hapsburg. 

Albert 
d’Autri¬ 
che. 

20 Vie de Philippe II. 
être ne fera pas jugée hors de propos par les 
gens fages. Si jamais on vit paroitre les effets 
de la Providence Divine dans l’élévation de 
quelque famille, il faut avouer que ce fut 
particuliérement dans celle de Rodolfe de 
Hapsburg ; puisqu’ayant pour concurrens les 
plus grands Monarques de l’Europe, fl ne 
MTa pas de leur être préféré, quoiqu’il n’eût 
d autre apui que fa valeur, éprouvée à la fol— 
de d’autrui, & rendue célébré au fervice de 
fes Concurrens mêmes. Nous avons vu de 
quelle manière il fut aplanir les difficultés, 
que fà naifîànce 6c la jaloufie de fes Compéti¬ 
teurs firent naitre à fon élévation au trône, 
& comment, après avoir enfuite établi fà 
Maifôn fur les fondemens les plus folides, par 
des alliances avec les principales familles de 
l’univers, il mourut tranquillement dans fon 

avec la gloire de faire dire pour la pre¬ 
mière fois à la poffcérité : que Ji F origine & 
Faccroiffement des autres familles font F effet de / adreffe & de Findujlrie des hommes, la gran¬ 
deur de la Maifon d?Autriche nejl due qu’à 

la Divine Providence é* à la feule difoofition 
du Ires-Haut. - 

Albert, à la mort de Rodolfe, avoit fur 
les bras une dangereufe confpiration de quel¬ 
ques Princes de Carinthie de d’Autriche. Mais 
quoiqu’il fût éloigné des Electeurs, & privé 
du fecours de fon père, dans la conjoncture 
des guerres qu’il avoit à foutenir, il fembloit 
neanmoins que le fbuvenir des obligations 
que tout l’Empire avoit à la mémoire de Ro¬ 
dolfe , dut diffiper tous les obftacles qui fe 
rencontroient à l’éle&ion de fon fils. Cepen¬ 
dant a au moment qu’il s’attendoit de rece¬ 

voir 
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voir la nouvelle de Ton avènement au trône 
impérial, les chofes ayant changé de face dans 
le Collège des Electeurs, il aprit qu’on avoit 
fait choix de la perfonne d’Adolfe Comte de com^/dc 
Nafïàu. Naflau. 

Loin de fe perdre dans ce fâcheux con¬ 
treferas, il n’en prit qu’une plus ferme réfo- 
lution d’acquérir par les armes une couronne, 
que fes envieux lui avoient enlevée par leurs 
intrigues. Il fit la guerre à Adolfe durant huit 
ans, fans vouloir jamais reconnoitre fon élec¬ 
tion pour légitime ; & cette longue & dan- 
gereufe conteftation ne put être terminée que 
par une bataille qui fe donna à Rofendal près ". 
de Spire , au mois de Juillet 1298 , où le 1298. 
Comte de NafTau ayant été tué, laiffa vuide ,Aflbert Ie 
le trône impérial, qu’Albert remplit auffitôtbataille*11 

fans aucun obftacle. 11 y en a qui difent qu’il rangée, & 
ne fut élu Empereur qu’après la bataille dont élu 
je viens de parler; mais autant que j ai pueni 
m’en éclaircir, il me femble que fon éle&i^™ 
la précéda de plufieurs jours ; d’autant p 
que le Comtq de Naflàu s’étoit déjà ren 
odieux aux Allefnans par fon avarice infat 
ble. En effet, il n’y avoit pas de moyen 
quelque indigne qu’il pût être, qu’il n’employât 
pour avoir de l’argent ; jufqu’à faire mille 
baffèfïès, à commettre mille extorfions 1 
vendre les charges & les dignitez de l’Em¬ 
pire aux plus vils Sujets. Telle fut la difpofi- 
tion qu’il fit du Duché de Milan & du Vica¬ 
riat de Lombardie, en faveur de Matthieu, 
Vicomte d’Anghire > homme fans mérite, 
qu’il éleva à cette dignité, fur la promefîe 
qu’il lui fit de ruiner les peuples, pour l’en¬ 
richir de leurs dépouilles, après en avoir re- 

ÇO 
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çu outre cela de très grofïès fommes d’aN 
gent. L’éleérion d’Adolfe avoit été faite dans 
les formes. Mais les Electeurs , indignez de 
fon infâme conduite , l’en déclarèrent dé¬ 
chu , & élurent Albert en fa place ; pour 
l’engager d’autant plus par ce. moyen à faire la 
guerre au Comte , qu’il dépouilla en effet & 
de l’Empire & de la vie, par le coup qu’il 
lui porta de fa propre main. 

Le Pape Boniface VIII. , qui remplifïoit 
Le Siège de Rome, voulut faire pafïèr 

chapelle, cette mort pour un affaffinat. Il menaça d’ex¬ 
communier les Electeurs, s’ils ne procédoient 
à une nouvelle éleétion , en déclarant nulle 
celle d’Albert. Et quoiqu’il eût juré de ne la 
point confirmer, telle fut néanmoins la con¬ 
duite intérefïee de ce Pape, que non feule¬ 
ment il la confirma peu après , mais que, 
pour parvenir à fes fins particulières 5 il fe dé¬ 
clara même un des plus grands amis d’Al¬ 
bert. Le couronnement de cet Empereur à 
Aix-la-Chapelle fut mémorable par l’accident 
qui y arriva à un autre Albert Duc de Saxe, 
qui fut étoufé par la foule du peuple, quoi¬ 
qu’il y ait des gens qui prétendent que cette 
mort fut moins un effet du hazard, que la fui¬ 
te d’un deffein prémédité. Quoi qu’il en foit, 
ce fut quelques mois après cet événement 

^ que , dans une nouvelle Diète convoquée à 
Ratisbonne, où fe trouvèrent le Roi deNor- 

Â -.wége, celui de Bohême, & le troifiéme Roi 
che eft n de Naples, le Duché d’Autriche fut érigé, en 

Archiduché ; ôt que la dignité d’Archiduc 
fut conférée à Frédéric fils ainé d’Albert. 

Sur ces entrefaites arriva la mort d’André, 
Roi de Hongrie, mari d’Agnès fille de PEm- 

pe- 

erigee en 
Archidu* 
çhé. 
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pereur, qui caufâ de grandes difputes fur la 
iiicceffion à cette couronne. Albert ayant pris 
les armes, termina bientôt tous ces différends. 
Mais il ne fut pas fi heureux dans ceux qui Mort de 

furvinrent après la mort de Venceflas fon Venceflas. 

fils, décédé fans poflérité, à la pace duquel' ~ 
les peuples de Bohême appelèrent Henri de I30^ 
Tirol. Albert s’y opofa, fous prétexte que 
cette éledion ne fe pouvoir faire fans le con- 
fentement de tout l’Empire. Il afïembla donc 
une Diète à Nuremberg, où il déclara Roi 
de Bohême Rodolfe le fécond de fes <Enfans * 
lui donnant une nombreufe armée pour fè 
maintenir. Mais Rodolfe ne jouit paslong- 
tems du titre de Roi, étant mort, non fans 
foupçon de poifon, Fannée fuivante. Alors 
les troubles recommencèrent, Henri de Tirol 
prétendant rentrer dans tous fes droits: telle¬ 
ment que F Empereur fut obligé de paffer en 
Bohême. Mais il ne put y relier longtems » 
ayant été appellé en Suifïè pour d’autres affai¬ 
res plus importantes, à Foccafion que je vais 
dire. 

Les Suiffes, comme chacun fait, font des Les Sui£’ 

peuples belliqueux, à qui Fâpreté des monta- fes . 
gnes qu ils habitent femble avoir mfpire un )oug de la 
naturel féroce , qui les rend intraitables Maifon 

fur l’article de leurs privilèges. On ne peut y 
toucher* qu’ils n’en témoignent d’abord le CAC‘ 
plus vif refïèntiment. Quelques uns des Offi¬ 
ciers d’Albert > à qui il avoit commis le gou¬ 
vernement de ces Peuples, ne connoifïànt 
pas bien leur naturel, commencèrent à les 
oprimer, & leur impoférent un joug fi pe¬ 
lant, que les Cantons d’Uri, de Schuitz, &c 
d’Undervald 7 ayant fait une confédération 

pour 
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pour le fecouer, prirent les armes, chalïe*. 

Uj,0- rent tous lesMiniftres d’Albert, ôc fc mirent 
Oftobre. à crier, Liberté] 

L’Empereur, qui favoit de quelle importan¬ 
ce ce pays étoit pour fa Maifon, y paffa auffitôt 
avec une armée, efjpérant de le réduire par 
la force. Il avoit déjà paffé le Rhin fur un 

^pont de bateaux, & le réjouiffoit par avan¬ 
ce de la vidoire qu’il fe croyoit prêt de rem¬ 
porter, lorfque Jean fon neveu, fils de Ro- 
dolfe Duc de Souabe, jeune homme auffi 
imprudent que prodigue, fe croyant offenfé 
par Albert au fujet de les prétentions au Royau¬ 
me de Bohême, & peut-être incité fous main 
par d’autres mal-intentionnez, conjura contre 
ion oncle, & le tua de fa propre main dans 

MeurtreRhinfeld, le i. jour de Mai 1308. au milieu 
d*Albert. ge fgg £tats gç ge fon armée. Toutefois ce 

parricide ne demeura pas impuni. L’Affalïin, 
tourmenté par les remords de fa confcience, 
s’en alla à Rome fe jetter aux piez, du Pape 
Clément V. fucceffeur de Boniiàce, qui le 
condamna à finir lès jours à Pile dans un 
monaftére de St. Auguftin j &c l’Empereur 
Henri VII. ayant paffé en Italie deux ans a- 
près, lui fit porter par la mort la jufte puni¬ 
tion de fon crime. 

Les Suiffes ayant apris le meurtre d’Albert» 
s’en réjouirent comme d’un miracle que le 
Ciel avoit permis en leur faveur. Et plus ré- 
folus^que jamais de le louftraire à toute do¬ 
mination étrangère, ils continuèrent dans la 
généreulè rélblution d’afïèrmir leur liberté au 
prix de leur propre fang : ce qui parut con¬ 
firmé par une difpofition même de la Provi¬ 
dence. Car elle tourna fi bien les chofes en 

1 leu t 
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leur faveur3 que Louis de Bavière, ennemi 
juré de la Maifon d’Autriche, ayant été élevé 
fur le Trône de l’Empire , les affilia de^ fes 
forces êc de lès conlèils , êc les féconda li - 
puiflàmment, qu’a la fin de l’année 12 ie. 121^. 
leur liberté fut entièrement recouvrée. 

Cecontretems n’empêcha point que l’Em¬ 
pereur Albert I. - du nom ne fût un Prince 
egalement vaillant êc heureux à la guerre. Il 
y a des Auteurs qui prétendent qu’il fe trouva 
en dix batailles rangées, dont il fbrtit tou¬ 
jours victorieux ; ou du moins, que n’en 
ayant jamais perdu aucune, il prit avec jufti- 
ce le titre de Vainqueur êc de Triompha¬ 
teur. Il eut de fa femme Elizabeth, 'fille de Ses En- 
Mainard Duc de Carinthie & de Goritz,fans* 
fix enfans mâles, & cinq filles. Le premier 
des garçons fut Frédéric , dit le Bel, dont 
nous parlerons ci-après. Le fécond fe nom- 
moitRodolfe, dit le Débonnaire, dont nous 
avons raporté la mort. Le troifiéme fut Léo¬ 
pold, furnommé le Glorieux, qui époufa Ca¬ 
therine, fille de l’Empereur Henri Vif. Le 
quatrième, Othon , marié deux fois ; la 
première, avec Elizabeth fille d’Etienne Duc 
de Bavière, de laquelle il eut la Reine d’An¬ 
gleterre de même nom, femme d’Edouard; 
& en fécondés noces, avec Anne fille de Jean 
Roi de Bohême, laquelle fut mère de Léo¬ 
pold mort au berceau. Le cinquième, Hen¬ 
ri* qui n’eut point d’enfans ni de fa première ' 
femme- Elizabeth, fille du Comte Palatin du ' 
Rhin, ni de la fécondé, nommée auffi Eli¬ 
zabeth, fille du Comte de Wirtzburg. Le 
iixieme, Albert, furnommé l’Eflropié, mais 
qui eut lefprit auffi fain ôc auffi prudent. 

Tome I. B 
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que fon corps étoit infirme , nous en parle^ 
rons en fon lieu. L’ainee des filles fi Afoert 
fut Agnès, qui époufa André, Roi de Hon¬ 
grie. La feconde , Elisabeth , femme de Fré¬ 
déric , Duc de Lorraine. La troifiéme, An¬ 
ne, qui fut mariée deux fois; la 1. à Her¬ 
man , Marquis fie Brandebourg, la -2. à Hen¬ 
ri > Duc fie Wratiflav/• La quatrième 5 nom¬ 
mée Catherine, fut femme de Charles, Duc 
de Calabre. Et la cinquième, Judith, epoufa 
Louis, Comte d’Ottingen. 

Cette famille fi nombreufe ne put nean¬ 
moins continuer fa poftérité que par le moyen 
du plus foible fie fes membres ; 6c le Ciel, 
pour la foutenir, eut moins d’égard au Pere 
qu’à l’Ayeul. Ce n’eft pas qu’Albert n’eut des 
qualités très dignes d’un grand Prince : il e- 
toit hardi, vigilant, politique, infatigable, 
courageux, 6c plein de réfolution j mais il 
étoit en même tems fi efclave de fes interets, 
que ni la juftice, ni l’honneur, n etoient ca¬ 
pables de balancer ce penchant vicieux. Le 
commencement, le progrès, & la fin de fon 
régné fe payèrent en violences 6c en inégali¬ 
tés ; en forte qu’il y eut très peu d Empe¬ 
reurs , en qui l’on vît un fi bigarre afîèmblage 
de vertus 6c de vices. 

Le meurtre commis en la perfonne d Al¬ 
bert renverfa toutes les efperances de Frédé¬ 
ric, 6c déconcerta entièrement la politique 
de la Maifon d’Autriche, qui avoit compté 
de s’afliirer l’Empire , après avoir mis les 
Suiffes à la raifon. Le fang de cet Empe¬ 
reur bouillonnoit encore, pour ainfi dire, 

Henri de lorfqu’on vit Henri Duc de Luxembourg e- 
x. ixcA- levé lur le Trône impérial. Ce lut psr les 
L curg. Ul- 

V > % . ■ *v 



Partie L Livre I. 27 
intrigues du Pape Clément V., qui, au ra- 
port de divers Hiftoriens , fit adroitement re~ 
préfenter aux Electeurs par le Cardinal dsl 
Pratofon Légat, qu’il ferait honteux de kifc 
1er 1 Empire dans une Maifon fi nouvelle, à 
l exclufion de tant d’autres qui s’étoient dis¬ 
tinguées en Allemagne pendant le cours de 
.plufieurs fiécles. 

A peine Henri eut-il pris poffeffion de la 
Couronne, (fous laquelle il ne fe fit jamais 
connoitre qu’en qualité de perturbateur du 
repos public) qull s’embarqua dans les affai- 
res d’Italie, où il crut mieux établir fon 
injufire domination. Mais il le fit avec tant 
<1 imprudence, qu’un Religieux Dominicain, 
appelié frère Bolitiano, ou Bernard Politiano, 

. Tofcane, impatient de voir fa Patrie ainfi 
firannuee par un indigne Empereur, prit la 
refolution de lui ôter l’Empire avec la vie, 
par le moyen d’une Hoftie cmpoifennée nn’il Sa more, 
lui. donna en communiant dans l'Egi de 
fon Couvent. On foupçonna que ce Reli¬ 
gieux avoit été gagné par la Maifon d’Au¬ 
triche; mais de quelque manière que la cho- 
:fe fe fût faite , la mort d’Henri arrivée fur 
a fin de 1 année 1313. caufà une fatisfadion 1313 • 

generale aux Italiens. 3 J 

1, ha^0U/elle ? ét“t venue en Allemagne, 
la Diete fat indiquée à Francfort, où il fe 
pa^ plufieurs mois fans que les Eleéteurs 
puffent s accorder. Enfin, au mois d’O&obre_ 
13 U- J fe fit deux élections. L’Archevê- ~777ï~ 

lTaeurS’s8"6’ du Rhin, l’E-dl%. 
ur de Saxe , & Henri de Tirol, qui,Rcteuls 

iefen quelques Auteurs , retenoit encore Ie^‘ca 
•titre de Roi de Bohême , élurent Frédéric k^u 

B a Ar- 
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Archiduc d’Autriche. Mais les Archevê¬ 
ques de Mayence & de Trêves , Jean Roi 
de Bohême, & le Marquis de Brandebourg 
nommèrent Louis Duc de Bavière. L’un 
<8c l’autre furent couronnez l’année fuivan- 
te par leurs Partifansj celui-ci à Aix-la-Cha¬ 
pelle par l’Archevêque de Mayence, Sc ce¬ 
lui-là à Bonn par l’Archevêque de Cologne: 
de forte que l’un eut le lieu & non la per- 
fonne, & l’autre la perfonne ôc non le lieu 
deftinez à cette fonction. 

Ce Schifme divifa toute l’Allemagne. El¬ 
le fe vit expofée à de grands ravages par les 
armes des deux Empereurs, l’un & l’autre ne 
trouvant point de meilleur moyen pour dé¬ 
cider ce différend que la pointe de leur épée. 
Envain le Pape aprouva l’éledion de l’Ar¬ 
chiduc , déclarant nulle celle du Bavarois: 
les autres ne pouvoient s’accorder, ôc ce que 
l’un des partis vouloit, le parti opofé le con¬ 
damnait de toutes fes forces. Enfin l’an 

L ‘ ~ 1322. le dernier jour d’Aout une bataille en 
13'^2\ fit la dëcifion. Elle fe donna près de Mul- 

vafnw&dorf en Bavière, avec tant de malheur pour 
pnfonnier. Frédéric, qu’après avoir vu fon Armée taillée 

en pièces, il demeura prifonnier l’efpace de 
trois ans, c’eft-à-dire , jufqu’au mois d Oc- 

._tobre 1325. que par l’entremife de fon fré- 
1325’. te Léopold, il fut relâche à ces conditions: 

U,, Qu’à l’avenir il y auroit une bonne amitié 
: y & ferme intelligence entre lui & fon Com- 
p, pétiteur: qu’ils jouiroient tous deux du ti- 
,, tre, rang, & honneurs attachez à la di- 
„ gnité impériale : qu’ils s’opoferoient de 
v concert aux prétentions du.St. Siège fur 
53 Empire : que pour cet effet, Louis paffe- 

~ » roi? 
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55 roit en Italie, pour s’affûter de ce pays-là,, 
55 & qu'il y conduiroit Léopold 5 pour l’y 
55 établir en qualité de fon Vicaire: que du- 
55 rant.ce tems là Frédéricprendroit foin des' 
55 affaires -d'Allemagne : qu'il fè ferait au 
55 plutôt'un doublé mariage, entre Louis for- 
55 nommé le Romain , parce qu'il étoit né 
>5 à Rome, fils de l'Empereur de même 
55 nom, & Anne fille de Frédéric 3 & entre 
,5 Othon frère de Frédéric le Bel, & Eli— 
55 2-abeth fille d'Etienne Duc de Bavière ? 
,5 coufine germaine de Louis 

Léopold frère de Frédéric mourut l'année 
d'après cette convention. C'étoit un Prin¬ 
ce d'une grande réputation de valeur : il ne 
laiffa que deux filles. Henri ayant enfuite 
manqué à fa parole, Frédéric en eut tant 
de chagrin, que renonçant à l’Empire, il fe 
retira dans un hermitage, pour y mener une 
vie privée. Mais il n'y vécut que peu de tems, 
étant mort au commencement de l’année 
133°. Il joignoit aux vertus militaires & po- ~—-—— 
litiques, beaucoup de lumières & de con- 133°- 
noiffances : il étoit magnifique , adroit, bon11 lueLiI1^ 
courtifan, Ôc d’une humeur fi gr|cieufe dans 
fon domeftique , que fa fécondé femme, qui Grand 
étoit fille de l’Empereur Louis , perdit les amotiï 
yeux à force de le pleurer. clue la . 

Il ne laiffa point d’enfans mâles 3 de for- poTtoil ^ 
te que toute la Maifon d’Autriche étoit ren¬ 
fermée dans les deux Princes, Othon, & Al¬ 
bert furnommé le Sage. Ils eurent au com¬ 
mencement quelque difpute avec le Bavarois 3 
mais ils s’accommodèrent pas les, bons offi¬ 
ces de quelques amis communs. Et Henri 
de Tirol étant mort fans hoirs fur ces entrer 
*. . B 3 fai- 



--faites, FEmpereur inveftit Fan 1335* les Au- 1 
1335* trichiens de la Carinthie, de la Camiole, & ; 

des Pays voifms. C’en fut allez au Roi de Bo- j 
héme pour déclarer la guerre à Othon. Mais 
après quelques efcarmouches, ils en vinrent 1 
à un accommodement, par le fécond maria- [ 
ge qu’Gthon contracta avec Anne , fille de » 
Jean Roi de Bohême. Toutefois il n’en jouit s 

--—• pas longtems, étant mort Fan 1338. Ainfi 
1338. toute l’efpérance de la Maifon d’Autriche 1 

n. fut déformais réduite à la perfonne d’Albert 
II. feul capable de la perpétuer. On le : 
nommoit l’Eftropié ou le Contrefait, parce- 1 
qu’ayant été empoilormé étant jeune , les re¬ 
mèdes que les Médecins lui donnèrent pour 
attirer le venin au dehors, affectèrent la plu¬ 
part de fes membres, dont il avait beaucoup 
de p eine à s’aider. 

Cet état, qui à la vérité étoittrès fâcheux, 
favoit fait relbudre à embralfer la vie Mo- 
naftique, en fe faifant Chanoine Régulier à 
Padouë. Mais pour ranimer la race presque 
éteinte de tous fes freres, oncles 6c neveux , 
dont il ne reftoit plus que lui, ayant obtenu 

Ferrete ou de Pfirte. Ce fut par le moyen 

• palfé la plus grande partie de ce tems dans 
des guerres prefque continuelles contre les 
Suiffes, pour les faire rentrer fous fa domi¬ 
nation. Mais ayant perdu toute efperance 
d’y réuffir, il en abandonna le delfein ; ce 
qui fut fuivi de l’Aéte folemnel par lequel 

'••V 
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l’Empereur Henri IV , trois ans avant la 
mort d’Albert, reconnut quelques-uns des 
Cantons pour Peuples libres. 

Cet Albert mourut avec la réputation d’un Sa mort 
très bon Prince , fans que l’hiftoire lui re¬ 
proche aucun defaut. Et quoique les Méde¬ 
cins le cruffent incapable d’avoir des enfans, 
à caufe de fes grandes incommodités , il ne 
laiffa pas d’en avoir fept de fa femme Jean¬ 
ne , favoir quatre garçons & trois filles. L’ai- 
né des garçons fut Rodolfe IV. qui époufa 
Catherine fille de Charles IV. Empereur. 
Ce Prince mena fon Gendre avec lui en I- 
taliej mais à peine fut-il arrivé à Milan 9 
qu’il y mourut à la fleur de fon âge, non 
fans quelque foupçon de poifon- Le fécond 
fut Albert III. qui continua la pofterité. Le 
troifléme fut Léopold, qui fit fouche aufif 
bien que fon frère ; & le quatrième, Frédé¬ 
ric IL qui fut tué à la chaiTe, félon quelques 
Auteurs. L’ainée des filles fut mariée à un 
Duc de Germanie. La fécondé , nommée 
Marguerite, fut femme d’Othon Marquis de 
Brandebourg j & la troifléme, Catherine, fe 
fit Religieufe au Monaftere de Sainte Clai¬ 
re à Vienne. 

Après la mort de leur Pere* les deux fré- Albert 
res Albert III. & Léopold IL partagèrent en-ÎIL 
tre eux à l’amiable fes Etats, ôc fes préten¬ 
tions. Albert eut l’Autriche, la Stirie & la 
Carinthie, ôc ne fut pas longtems fans atta¬ 
quer Fribourg en Brisgaw. Il la réduifît , 
moins par la force de fes armes, que par l’ar¬ 
gent qu’il employa pour corrompre ceux qui 
y commandoient. De là il refolut d’aller 
fecourir ceux de Triefte qui étoient en guer- 

B 4 re 
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re avec les Vénitiens; mais il eut tout fujetr’ 
de s’en repentir, ayant reçu un échec con- * 
fiderable de la part de Pierre Loredano & de 
Thadée Giuftiniani, Commandons des troupes 
de Venife. 

— Léopold ayant apris la défaite de fon frère y 
13 77* porta la guerre à fon tour l’an 1377. contre 

Léopold ies Vénitiens. Il prit prétexte de certaines , 
prétentions qu’il avoit du chef de fa femme 
Elizabeth , fille du Comte de Goricie , fur 
la Marche Trevifane. Mais par l’entremife 
de Louis Roi de Hongrie, 011 en vint à un 
accommodement, & les Vénitiens,félon quel¬ 
ques Auteurs, au moyen d’une fomme d’ar¬ 
gent qu’ils payèrent à Léopold, en obtinrent 
une ceffion entière de tous les droits qu’il 
prétendoit avoir, excepté Trevife, Coniglian 
& quelques autres lieux. Mais d’autres af- 
iurent que les Vénitiens lui reftituerent le 
pays qu’il demandoit, & mien de plus. 

Léopold n’ayant pas bien penfé au partage 
qu’il avoit fait avec fon frère, fe contenta 
d’abord d’une égale portion. Mais après y avoir 
réfléchi, il trouva qu’étant chargé d’un plus 
grand nombre d’enfans, il devoit par confe- 
quent avoir aufli quelque chofe davantage. 
Albert n’en fit aucune difficulté. Ils firent 

-un nouveau partage l’an 1380. par l’entremi- 
1380. fe du même Louis Roi de Hongrie; & Léo- 

tion^de a~ pold eut de plus la Stirie & la Carinthie 
TréviVe & ^ans fon lot* Mais étant venu l’année fui- 
<ie quel- vante à manquer d’argent, il vendit à Car- 
ques au raro Seigneur de Padoue plufieurs T erres, 

«es ieux*entrelesquelles étoient Trevife, Coniglian, 
& Saravalle, pour la fomme de cent mille 
Ducats. 

-j Léo- 
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Léopold n’eut d’autre deiTein en cela, que 

d’augmenter fes finances pour faire la guerre 
aux Suiffes, qui, plus fermes que jamais dans 
la réfolution d’ailürer leur liberté, follici- 
tôient les Cantons voifins de prendre les ar¬ 
mes, pour chaffer la Maifon d’Autriche de 
tout le pays. Déterminé qu’il étoit à faire 
les derniers efforts pour les réduire, il mar¬ 
cha donc enSuiffe avec une puiffante Armée,;. 
& quand il fut arrivé dans le voifinage du 
Canton de Lucerne, il réfolut de ne perdre: 
pas de tems à trainer la guerre en longueur, 
mais de donner une bataille décifive qui rui¬ 
nât d’abord toutes les efperances de fes enne¬ 
mis. Il les attaqua en effet avec une va¬ 
leur incomparable. Et déjà, il paroiffoit. 
tenir la vidoire entre fes mains, lorlqu’un des 
plus vils Soldats Suiffes, s’il eft vrai ce qu’on 
raconte , lui porta un coup dans le cœur 
qui la lui arracha avec la vie. IJ n’en fa- 
îut pas davantage pour ranimer 1s ennem is ,. 
qui commençoient a fuir de toutes parts. 
A peine la nouvelle de cette mort fut-elle 
répandue dans leur camp, que faifant volte 
face, ils chargèrent l’Armée Autrichienne,, 
la mirent en déroute, 6c lui tuèrent plus de. 
deux mille hommes, entre lesquels étoient 
un grand nombre de Comtes, de Barons 6c 
autres Gentilshommes Allemans. Ils firent 
auffi quantité de prifonniers, prirent tout le 
bagage de Léopold, 6c de la plupart de la 
Nobleffe } 6c remportèrent enfin une vi&oi- 
re fi complette, qu’elle donna le coup mor- sj?naleV 
tel à toutes les efperances de la Maifon d’Au- Ji* suffle* 
triche. C’eff ce qui parut par la conduite contre* u 

des peuples voifins, qui' n’attendoient que ^:iron 
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1385. 

_ iflüc de cette guerre pour fe déclarer. Àuiïî 
ne tardérent-ils pas à crier par tout. Vive la Li¬ 
berté & la Patrie ! Ce fut Fan 1386. au 
commencement de juillet, que fe donna cette 
fanglante bataille dans la campagne de Sem- 
pach. 

Mort de Léopold était à la fleur de fon âge, lors- 
Xéopold, qu’il reçut le coup qui l’emporta. Sa valeur 

pouvoit lui faire efpérer de grands fuccès, fi 
la fortune lui eût été moins contraire. Il 
avoir époufé Viride, fille de Barnabé, Com¬ 
te ou Vicomte de Milan. Les enfans qu’il 
eut de ce mariage, furent quatre garçons ôc 
trois filles. Guillaume ,Fainé de ceux-là, mou¬ 
rut dans le voyage de la Terre-Sainte, fans 
laifièr de pofterite, bien qu’il eût été marié 
deux fois : la première, avec Hedvige fille 
de Louis Roi de Hongrie: la fécondé, avec 
Agnès, fille de CharlesIV. Empereur. Le fé¬ 
cond fils de Léopold fut Frédéric III. dont 
nous parlerons en fon lieu. Le troifiéme, nom¬ 
mé Erneft I. continua la pofterité. Le qua¬ 
trième , qui fut Léopold II. furnomme le 
Gros, ou F Ambitieux, voulant vanger la mort 
de fon père, arma vivement contre les Suif- 
fqs 3 mais il en fut repoufle plus vivement en¬ 
core, èc fon imprudence lui coûta la vie. 
Il ne laifla point d’enfans de fa femme Ca¬ 
therine, fille de Philippe Duc de Bourgogne* 
furnommé le Hardi. Agnès fut la première 
des filles de' Léopold : elle époufa Boleflas 
Duc deSilefie: la fécondé, nommée Eliza¬ 
beth , fut femme du Comte de Goricie : & 

* la troifiéme, Catherine , mourut lorfqu’on 
éîoït fur le point de la marier. 

AI- 
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AlbertIII. dont nous avons déjà parié,,s’é- 

tant dégoûté du monde après la mort de fa 
femme , fille de Louis Burgrave de Nurem¬ 
berg, fe retira dans un Monaftere , où il paf- 
la quelques années dans les jeûnes Sc autres 
mortifications, jufqu’à l’an 1395. qu'il mou--- 
rut, laiffant un fils unique nommé Albert 1395. 
IV. dit la Merveille du monde, qui mourut Albert m 

jeune l’an 1404. après avoir été marié trois- 
ans avec Jeanne Comteffe de Hollande. Il F4°4- 
eut deux enfans de ce mariage, favoir Al-bertVfc 
bert V. qui fut Empereur, & Anne , qui 
époufa Henri IL dit le Riche,Duc-de Baviè¬ 
re. Notre Albert ne jouît pas longtems de 
la dignité impériale ; puifque bayant reçue le 
1. de Janvier 1438. il mourut à Francfort au — 
mois d’Odtobre de Tannée fuivante. Tou- 143 8i 
tefois pendant cette année qu’il poffeda l’Em¬ 
pire, il fit de très-belles a&ions : foit dans la: 
guerre qu’il eut contre les Huffites où il rem¬ 
porta de grands avantages 3 foit en apaifant 
une dangereufe fëdition, que fes foldats , fau¬ 
te de paye, avoient excitée dans l’Autriche3. 
ibit en forçant le Sultan Amurath de lever le 
fiége de Belgrade, non fans y perdre beaucoup 
de monde & de réputation. 

Albert étoit un Prince fi rempli de belles 
qualités , qu’il fembloit ne lui en manquer 
aucune, & qu’il paroiffoit né pour le Trône tr 
aufli fa mort cauia-t-eîle un deuil general dans 
l’Empire. On s’y plaignoit tout haut de la 
Providence , en difant, dans le fort de la 
douleur dont chacun étoit pénétré., ou que 
le Ciel ne devoir pas le faire naître 3 ou qu’a- 
près l’avoir donné au monde, il devoir le 
çonJferver pour le bien commun de la Chre- 

B 6 tien- 
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tienté. Il mourut dans la ville de Strigonie 
d’une fièvre maligne , qu’il contrada pour 
avoir trop mangé de melon. Il avoit époufé 
Elizabeth de Luxembourg , de laquelle il eut 
deux garçons 8c deux filles. La première 
des filles, nommée auffi Elizabeth, fut ma¬ 
riée avec Cafimir Roi de Pologne : fon ma¬ 
riage fut béni par le Bienheureux Jean de Ca- 
piftran, Napolitain , de l’Ordre de St. Fran¬ 
çois, en qualité de Nonce du Pape, lequel 
a depuis été canonifé, auffi bien que le Roi 
Cafimir dont on fait encore aujourd’hui la fê¬ 
te dans FEglife Romaine. La fécondé, nom¬ 
mée Anne, fut mariée avec Guillaume Duc 
de Saxe. Quant aux garçons, l’ainé mourut 
au berceau. Le fécond naquit deux mois 
après la mort de fon père, 8c fut appellëLa- 
diflas. Il mourut, félon quelques Auteurs, 
empoifonné par ordre de Frédéric IV. qui , 
jaloux de ce que les peuples de Hongrie 8c 
de Boheme I’avoient demandé 8c obtenu pour 
leur Roi, le défit de ce concurrent par Fin- 
digne voye que j’ai dite. 

Au commencement de l’année 1440. à ja¬ 
mais mémorable par l’invention de l’Impri¬ 
merie, les Eleéïeurs affemblez I Francfort 
éleverent à l’Empire ce même Frédéric IV. 
du nom, 8c quatrième Archiduc d’Autriche: 
toute l’efperance de cette Maifon étant rédui¬ 
te aux enfans d’Erneft le Fort, qui étoit fils 
de Léopold IL Le nouvel Empereur s’en 
alla auffi-tôt à Aix-la-Chapelle, où il fut 
couronné folemnellement. Et depuis cetems- 
là jufques à préfent., l’Empire a toujours de¬ 
meuré fana interruption dans la Mailbn d’Au¬ 
triche. ' 

L?E. 
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L’Eglife étoit alors déchirée par ce fameux ville 

Schifme , pour lequel le Concile de Bâle futde BâIre 
affemblé. L’Empereur fe tranfporta en per-hdomK8 
fonne dans cette ville , après l’avoir fait ren- nation de 
trer fous fa domination, de même que trois 
autres Cantons, mais le refte du pays tint fer- che. ' 
me à vouloir conferver fa liberté. Il y fit 
fon entrée folemnelle entre les Cardinaux 
d’Arles & de Trente, accompagné des Prin- 
ces de l’Empire j Ôc fut enfuite , avec la plu* 
part de ces Princes , rendre vifite à l’Antipa¬ 
pe Félix, quoiqu’il fût qu’il y avoit dans la 
ville un autre Pape dont l’éledion étoit efiri- 
mée plus canonique. 

Il retourna enfuite en Allemagne pour apai- 
ter d’autres différends qui s’y étoient élevez., 
& n’oublia rien pour y rétablir le bon ordre, 
ayant que d’entreprendre un voyage qu’il mé- 
ditoit de faire en Italie. Il partit au mois 
de Décembre 1451. accompagné de Ladiffas—— 
Roi de Hongrie5 d’Albert Ion frère, &d’un 1451. 
grand nombre de Barons & autre Nobleffè. 
La première ville où il s’arrêta fut Venife, 
dans laquelle il reçut du Sénat des honneurs 
qui aprochoient fort du triomphe. Après 
y avoir demeuré huit jours, il prit le che¬ 
min de Fer rare, & alla enfuite à Bologne, 
où le Cardinal Befîàrion en qualité de Légat 
Apoftolique le regala fplendidement. De 
là il pafla à Florence, puis à Sienne, pour y 
recevoir Eleonore, fille d’Edouard Roi de 
Portugal, qui lui étoit deftinée pour femme. 
Cette Princefle étant arrivée par mer en Ita¬ 
lie, s’étoit arrêtée en cette ville pour y atten¬ 
dre fon Epoux. Ils paffèrent enfemble à Ro- 
nie ; où ils reçurent la couronne 6c la béné- 
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diétion nuptiale par les mains ''du Pape Ni¬ 
colas V.le 9. de Mars 1452. & non en 1451. 
comme le prétendent quelques Auteurs. 

Ce Prince fit de grandes inftances pour 
tre couronné de la couronne de fer qui fë 
conferve à Mons, ne voulant pas auer a 
Milan , à caufe des fujets de mécontentement 
qu’il avoit reçus de François Sforce. Le Pa¬ 
pe lui accorda fa demande , avec proteftatioa 
que ce feroit fans tirer à canfequence , Sc 
fans préjudicier aux privilèges de F Archevê¬ 
que de Milan. Je ne m’arrêterai pas ici à 
décrire la ceremonie de ce couronnement % 
que l’on peut lire au long dans Naucler. 
É fuffit de dire que Frédéric eft le premier 
Empereur de la Maifon d’Autriche qui ait 
été vu à Rome. 

De là l’Empereur & l’Imperatrice fè ren¬ 
dirent à Naples, invitez par le Roi Alphon- 
fe, qui les y reçut avec une magnificence 
vraiment royale. Ils y relièrent plufieurs 
jours, durant lefquels ce ne furent que fêtes- 
Sc jeux continuels. Après quoi l’Empereur 
partit pour Rome, continuant fon voyage 
par terre; Sc l’Imperatrice s’étant mife mr 
un vaiffeau fit le tour de la Sicile & fe ren¬ 
dit par mer à Venife , où le Sénat lui fit une 
entrée magnifique. Elle y féjourna quelque 
tems, pour confiderer les merveilles de cette 
ville incomparable : enfuite de quoi elle alla 
rejoindre fon Epoux qui l’attendoit en terre 
ferme, bien que quelques Ecrivains aîTurent 
que l’Empereur retourna à Venife une fécon¬ 
dé fois. 

Ce fut dans ce voyage d’Italie que Frédé¬ 
ric créa Duc de Modene & de Reggio Bor¬ 

is 
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ffod’Ëfté, qui n’étoit auparavant que Mar-^ Mode-, 
quis. A fon retour en Allemagne, il trouva 
toute l’Autriche en armes,-par les divifions 
des Hbngrois & des Bohémiens au fujet du 
jdune Ladiflas, qui mettaient tout le pays 
en combuftion. L’Empereur, fans fe mêler de 
ce différend, tourna toutes fes penfées à la 
guerre contre le Turc, qui ne menaçoit de 
rien moins que d’inonder l’Allemagne avec 
une armée de cent cinquante mille hommes , 
commandée par Mahomet Succeffeur d’A- 
murath. Déjà il avoit formé le fiége de Belgra¬ 
de , mais il fut contraint de le lever honteufè- 
ment, après avoir été mis avec toute fon Armée 
dans une entière déroute. Ce fut le 6. d’Août 
1456. qu’arriva cette fameufe expédition , en —-- 
mémoire de laquelle le Pape CaUxte III. or- 1456. 
donna une fête folemnelle pour être célébrée 
par toute la Chrétienté. Quelques Ecrivains at¬ 
tribuent cette victoire aux foins aux prières 
du Bienheureux Jean de Capiftran fon Légat. 

Les chofes étoient en l’état que j’ai dit dans 
la Boheme , lorfque Ladiflas mourut , dans 
le tems qu’il fe préparait à recevoir Madelei¬ 
ne de France fon époufe. Comme fa mort 
fut aflèz promte, on en parla fort diverfement, 
& Ton ne manqua pas de dire dans le monde 
qu’elle avoit été avancée par le poifon. Quoi 
qu’il en foit, cet accident arrivé au mois de 
Novembre 145B. donna lieu à de grands dé- 
mêlez entre les Autrichiens, par la concur- 1458. 
fence de l’Empereur Frédéric, d’Albert fon 
frère, & de Sigismond Comte de Tirai & 
Duc de Souabe, qui étoient heritiers de La¬ 
diflas en même degré. Les deux derniers s’u¬ 
nifiant contre Frédéric mirent toute l’Autri¬ 

che 
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che en confufion : ce qui ne donna pas peu? 
de chagrin à l’Empereur. Toutefois la naifo 
lance d’un fils, qui fut nommé Maximilien > 
& qui fut enfuite Empereur, comme nous- 
le dirons , lui donna quelque confolation 
dans fes difgraces. Les trois Princes s’ac¬ 
commodèrent pourtant à la fin, ayant remis 
la décifion de leur différend à des arbitres >. 
qui partagèrent l’Autriche entre eux. Toute¬ 
fois Albert & Sigifmond cederent dans la. 
fuite leur portion à Frédéric , après que le 
fécond eut beaucoup effuyë de traver- 
fes de la part des Suiffés , contre lef- 
quels il voulut faire la guerre, & qu’il vain¬ 
quit une fois en bataille rangée , à l’aide 
d’un grand fecours que lui envoya Louis 
Comte Palatin. 

Frédéric eut encore plus à fouffrir quelque 
tems après, de la part de ceux deVienne qui 
fe révoltèrent contre lui , & l’afliégerent 
avec fa femme & fes enfans dans un Châ¬ 
teau , où fans le fecours du Roi de Bohême 
il eût encore été réduit à de plus fâcheufes 
extrémités. Il traita enfuite avec Charles ,, 
Duc de Bourgogne , du mariage de fa fille 
Marie avec Maximilien. Mais venant à re- 
connoître l’humeur fiere & imperieufe de 
Charles, qui ne fe fioit point à fes promeflés> 
& qui faifoit des préparatifs de guerre fur les 
frontières de fes Etats, il follicita' fous main 
les Suiffés contre lui; de forte que Charles 
fut vaincu , & mourut peu après à Nanci.' 
Sa mort facilita le mariage que Frédéric a- 
voit fi fort à cœur ; & quoique le Roi de 
France , le fouhaitât ardemment pour lui-mê¬ 
me, Marie fe détermina en faveur dè Maxi- 

miliër». 
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milien. La ceremonie des noces ne fut pas 
plutôt achevée 3 que l’Empereur convoqua 
une Diète à Aix-la-Chapelle 3 où Maximilien - 
fut déclaré Roi des Romains l’an i486. >1486. 
L’ayant ainfi affocié à l’Empire 3 ils vécurent——* 
enfemble paifiblement , jufqu’à l’année 1493. 1493. 
que Frédéric mourut de diffenterie le 17. de Monde 
Septembre. V Frédéric. 

Maximilien 3 devenu par fa mort feul mai- iknXlui' 
tre du Trône impérial & des Etats heredi- fuccede. 
raires de Frédéric3 retrouva un autre pere 
en la perfonne de Sigismond 3 Comte de - 
Tirol3 qui l’adopta pour fon fils 3 & foutint 
avec autant de réputation que de dignité le 
poids de toutes ces couronnes. Les Domai¬ 
nes qu’il avoit acquis du chef de fa femme, 
joints à fes biens patrimoniaux 3 le rendirent 
un des plus puiffans Princes de fon tems. 
Du nombre des premiers étaient le Comté 
de Bourgogne 3 le Duché de Brabant 3 le 
Comté de Flandre 3 le Duché de Luxem¬ 
bourg 3 le Hainaut, l’Artois 3 la Hollande > 
la Zeelande 3 le pays de Gueldres 3 & autres 3 
fans compter le Cambrefis 3 qui 3 s’étant 
fouftrait à la domination du Roi de Fran¬ 
ce 3 fe donna auffi. à Maximilien. Il eft vrai 
que les François s’en vangerent par l’invafion 
de la Bourgogne : ce qui caufa une fanglante 
guerre. 

Il fe pafTa huit années confecutives3 avant 
que Maximilien pût s’affermir dans les pays 
que fa femme lui avoit aporte£ en dot 3 &c 
cela par les intrigues des François 3 qui lui 
fufeitoient des révoltés tantôt d’un côté Ôc 
tantôt d’un autre. Il ne laiiïa pas 3 au mi¬ 
lieu de tant de troubles 3 d’acquérir beau-. 

coup 
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coup de gloire en diverfès oc calions : ayant 
remporté plufieurs victoires, dont il fut re¬ 
devable en partie à la valeur d’Albert, Duc 
de Saxe , un des plus grands Capitaines de 
fon tems. Il en tira de très grands fervices. 
Car non feulement Albert lui fournit enfin 
tous les pays dont je viens de parler j mais il 
lui procura encore, après la mort de Marie 
arrivée par une chute de cheval, une fé¬ 
condé alliance avec Marie-Blanche, fille de 
Louis le Maure, Duc de Milan. Ce ma¬ 
riage fut très avantageux pour Maximilien , 
à qui fa nouvelle époufe aporta quatre cens 
mille écus en argent comptant , 5c pour 
pareille fbmme de pierreries. 

Ce Prince fe ligua enfuite avec le Pape* 
avec Ferdinand Roi d’Eipagne , avec les 
Vénitiens 5c le Duc de Milan, pour chafïer 
d’Italie Charles VIII. Roi de France, qui, 
en très peu du tems, s’étoit rendu formida¬ 
ble au Royaume de Naples. Mais Charles 
ayant été battu à fon retour près de Fornouë 
fur le Taro, ce Royaume demeura à fon 
premier poffeffeur Ferdinand d’Arragon; 5c 
les François furent entièrement chaflex du 
pays. L’Italie auroit pu jouir par là de 
quelque repos, fi les Florentins, qui fbute- 
noient le parti de la France, n’euflent re¬ 
commencé la guerre pour recouvrer la ville 
de Pife. Ils attaquèrent donc cette Répu¬ 
blique, pour laquelle le Pape Alexandre. VT. 
l’Empereur, les Vénitiens, 5c le Duc Sforce 
prirent les armes à leur tour. Déjà Maxi¬ 
milien fe préparait à l’aller fecourir en per- 
fonne, lorfque Sigismond fon grand-oncle 
ôc fon pere adoptif mourut âgé de quatre 

vingt* 
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vingt$ ans. Comme il ne laiffoit point d’en- 
fans de fa femme Eléonore, fille de Jaques 
Roi <f Ecoffe , qui ne lui avoit donné qu’un 
feul fils mort au berceau , ce fut l’Empereur 
Ion neveu qui hérita de tous fes Dornai- ' 
nés. 

. Ce Prince n’en pourfuivit pas moins le 
delfein qu’il avoit formé de marcher en Ita¬ 
lie au fecours des Pifans. Il partit à la tête 
d’une nombreufe Armée ; mais après y avoir 
demeuré quelque tems fans j rien faire, il re¬ 
vint en Allemagne peu fatisfait du fuccès de 
cette expédition. Sur ces entrefaites arriva 
la mort de Jean fon gendre , époux de 
Marguerite , qui fut depuis femme de Phi¬ 
libert Duc de Savoye. Maximilien voyant 
alors la née édité qu’il y avoit de marier aufïi 
fon fils Philippe I. du nom, Archiduc d’Au¬ 
triche, envoya demander Jeanne fille du Roi 
d’Arragon, qui la lui accorda j &le mariage ■ .— 
fe conclut en 1497. I4-97- 

Pour déveloper maintenant fhiftoire de , fanage 
ce Philippe, dit le Bel, fils de Maximilien j,1 8 
Sc pere de Charles Quint, il faut favoir que 
ce Prince, après avoir été revêtu de la lue- 
cefîion de fa mere, fit trois fois le voyage 
d’Efpagne : la première en 1496. à l’âge de 
dix-huit ans, pour aller époufer Jeanne, fille 
de Ferdinand le Catholique, heritiere d’Ef¬ 
pagne, des Indes, puis du Royaume de Na¬ 
ples , & de plufieurs autres Etats. Car quoi¬ 
que Jean Prince d’Efpagne vécût encore 
quand ce mariage fut conclu , il mourut 
néanmoins peu de tems après , auffi bien 
que le jeune Ferdinand Roi de Naples. 

Philippe ne fut pas plutôt revenu de ce 
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premier voyage avec fon époufe, -qu’il fut 
de nouveau appellé de Flandre en Efpagne 
par fon Beau-pere Ferdinand , qui, voyant fon 
fils jean décédé ,, jugea à propos de faire 
prêter par fes peuples le ferment de fidelité à 
fon gendre, qui devait, après fa mort, he- 

1501. riter de fes varies Etats. Et ce fut en 1501. 
que Philippe entreprit ce fécond voyage, un 
an après la naififance de Charles fon fils, qui 
naquit àGand. Il prit fa route par la France,, 
où il eut à Blois une entrevue avec Louis 
XII. dans laquelle ces deux Princes fe pro¬ 
mirent une bonne & inviolable amitié. 

' Le troifiémc voyage de Philippe fe fit l’an 
I5°6- 1506. après la mort de la Reine Ifabelle de 

Caftille, pour partager fes Etats avec Ferdi¬ 
nand fon beau-pere. Celui-ci ne fe referva. 
fa vie durant que les deux Royaumes de 
Naples & d’Arragon, &: vingt-cinq mille écus 
de rente fur celui de Caftille, avec la Grande- 
Maitrife des Ordres de Saint Jaques, d’Al- 
cantara, & de Calatrava: Ce partage ainfi 
fait, Ferdinand pafla à Naples pour y refor-, 
mer quelques abus ^ ayant peu auparavant 
conquis ce Royaume fur les François par la 
valeur de Gonfalve de Cordouë , le plus 
grand Capitaine de fon tems. Philippe, de 
fon côté , ayant été reconnu à Valladolid 
heritier de tous les Etats d’Efpagne, conjoin- 

Mortdetement avec la Reine fon époufe, & le 
Philippe Prince Charles leur fils après eux , fe difpo- 
che.UtU" a Part^r pour retourner en Flandre, lorf* 

qu’il fut furpris à Burgos d’une fièvre mali¬ 
gne ? qui l’emporta le 26. Septembre de la 
même année. Il fut univerfellement regretté 
des peuples ? par les grandes efperanc.es qu’ils 

avaient 
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^voient conçues de la douceur de fon gou¬ 
vernement j & il fut fur-tout pleuré des 
François , pour lesquels il avoit toujours 
fait paroître une affeétion particulière. C’é- 
toit un Prince de très bonne mine, & dun 
abord également affable & majeftueux. Il 
laiffa fix enfans, deux garçons & quatre fil¬ 
les. L’ainé fut Charles, qui devint enfuite 
Empereur, & dont nous aurons occafion de 
parler au long : le fécond, nommé Ferdi¬ 
nand, porta auffi la couronne impériale. La 
première des filles^ nommée Eleonore, é- 
poufa premièrement le Roi de Portugal, puis 
François I. Roi de France. La fécondé s ap- 
pelloit Elizabeth, & fut femme de Chrif- 
tierne Roi de Dannemarck. La troifiéme, 
Marie, fut donnée à Louïs Roi de Hongrie. 
Et la quatrième, Catherine, à Jean Roi de 
Portugal. Nous parlerons encore ailleurs de 
ces quatre Princefîès. 

Pour revenir à Maximilien; pendant que 
la guerre continuoit avec chaleur en Italie 
contre la République de Venife, qui n’ern- 
ployoit pas moins utilement fa politique que 
fes armes pour fa défenfe , & qui fe défen- 
-doit d’autant mieux qu’elle avoit l’avantage 
fur fes ennemis; ce Prince retourna à Vien¬ 
ne, où dévoient auffi fe rendre les AmbafTa- 
deurs du Pape, qui étoit alors Leon X., du 
Roi d’Efpagne , du Roi d’Angleterre, de 
-des Rois de Pologne, de Hongrie & de 
Poheme. Le Pape y envoya, en qualité de 
fon Légat, le Cardinal Gilles de Viterbe, 
un des plus éloquens perfonnages de ce tems- 
là j & des plus verfez dans h connoiffance 
xles affaires de l’Europe. 

Tous 



4^ Vie de Philippe II, 

Traitez de ^ous ces Minières ainfi rafïèmblez com- 
Vicnact C mencerent à traiter chacun en particulier de 

ce qui regardoit les interets de leurs Maîtres. 
On vint enfuite au point principal, qui avoit 
donné lieu à la tenuë de ce Congrès : lavoir 
au double mariage d’Anne fille de Ladiflas, 
avec Ferdinand neveu de Maximilien 6c fils 
de Philippe} & de Louis frere d’Anne , avec 
Marie feeur de Ferdinand. Il fut ftipulé par 
cet accord , qu’en cas que Louis vînt à 
mourir fans enfans mâles , Anne fa feeur & 
fes hoirs fuccederoient aux Royaumes de 
Hongrie 6c de Boheme j 6c qu’après la mort 
de Ladiflas, qui arriva peu de tems après. 
Ton fils Louis, qui n’avoit alors que dix ans, 
demeureroit fous la tutele de Maximilien , 6c 
de Sigifmond Roi de Pologne : ce qui étoit 
le principal but de l’Empereur. A ces con¬ 
ditions , il fut conclu qu’il y auroit défor¬ 
mais une paix perpétuelle entre tous ces 
Princes 6c quelques autres leurs amis 6c al¬ 
liez, Mais ces articles ayant été prçfentez aux 
Grands du Royaume, ils refuferent d’y con- 
fentir, ce qui donna occafion aux Turcs 
d’en envahir la plupart des Provinces. 

Bataille de Les progrès de François I. en Italie occu- 
Marigoan.pérent aufli beaucoup les efprits : d’autant 

plus qu’on reçut alors la nouvelle de la fa- 
meufe bataille de Marignan qu’il avoit gagnée 
parle fecours des Vénitiens, 6c de la prife 
de Rovigo par les troupes de cette Républi¬ 
que. Comme il fembloit que tout cela don¬ 
nât beaucoup de jaloufie au refte de l’Italie-, 
Maximilien ne penfoit qu’aux moyens d’y 
remedier. Mais les Ambalfadeurs des autres 
Princes ne voulurent pas entrer dans fes me- 

ft>. 



Partie I. Livre 1. 47 
fures 5 & il ne reçut plus de fatisfaâdon de h 
part du Légat, dans les conférences qu’il eut 
avec lui fur ce fujet , ce Minière s’excufant 
toujours fur ce qu’il n’avoit point d’ordre de 
traiter de ces matières. 

Maximilien ne fe rebuta point pour cela.’ 
Voyant que les négociations generales lui 
réufliffoient, il effaya d’en entamer de par¬ 
ticulières pour fes propres interets, Ôc fit 
au Légat quelques demandes qu’il fouhaitoit 
d’obtenir du Pape, en faveur de fon fils na¬ 
turel nommé George, qui fut dans la fuite 
Evêque de Liège. On prétend même qu’il 
alla jufqu’à lui demander un Chapeau de Car¬ 
dinal. Mais il y a d’autant moins d’aparen- 
ce, què les Princes ne fe mêlant pas beau¬ 
coup alors des affaires de la Cour de Rome, 
il importoit peu à cette Cour' d’avoir des 
Prélats à fa dévotion ; outre ,que Maximilien 
n’étoit pas auprès du Pape Léon en auffl 
grande eftime qu’on pourroit fe l’imaginer, 
& qu’il le defiroit lui-même. Ainfi, tout ce 
qui pourroit le faire croire , c’eft que ce 
Prince témoigna toujours beaucoup de ten¬ 
dre ffè envers fes enfans, tant légitimés que 
bâtards. Il en eut deux de cette demiere Enfai» 
forte, un garçon & une fille : favoir, Geor- d^r^în- 
ge dont je viens de parler, & Marguerite, pcreur 

ui fut femme de Jean Comte d’Ooftfrife. Maxima¬ 
ux qui lui en donnent encore d’autres, dehcn* 

uoi néanmoins je ne trouve aucune preuve 
igné de foi, fe fondent aparemment fur ce 

qu’il eut un grand nombre de concubines, 
particuliérement dans fa jeuneffè, où il ne 
fe fit pas un fcrupule de laifîèr voir fon in¬ 
continence aux yeux de toute fa Cour. 

Quoi 

g 
3 
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; Quoi qu’il en foit , je finis ici ce premier 
Livre à la mort de Philippe I. pour donner 
en abrégé dans le fuivant la vie de Charles 

' Quint fon fils, pere du grand Roi dont 
j’entreprens l’hiftoire. 

I 
• • * • ■ '■ 

Fin du Livre I. 
: i • « ’ ’ ' — ' - ■ 
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Empereur. Il en reçoit la nouvelle en Ef- 
pagne, d’où il part pour fe rendre en Flan¬ 
dre par l’Angleterre. Il eft couronné à Aix- 

la-Chapelle» François I. lui déclaré la guer¬ 

re. Mort de Leon X. Promotion d’Adrien 
au Pontificat. Luther Je rend a la Diète 
de Worms. Les Ecclefiaftiques le font mettre 

en prifon. Divers raïfonnemens fur l’obfer- 

vation de la foi donnée» 

Harles d’Autriche Prince d’Es¬ 
pagne , £c depuis l’un des plus 
grands Empereurs de l’Uni¬ 
vers, demeura donc heritier 

I de tous les biens foit paternels, 
foit maternels ; mais non pas de ceux que 
poffedoit Maximilien fon Ayeul , Pere de 
Philippe, qui étoit encore vivant; en quel 
le Comte Lofchi s’eft trompé lorfqu’il a mis 
la mort de Maximilien avant celle de Phi¬ 
lippe. Ce même Charles fut le centre des 
deux plus illuftres familles du monde , aiant 
eu pour Aieule Marie , unique Heritiere du 
Grand Charles Duc de Bourgogne; & pour 
Mere, Jeanne Princeffe de Caftille, fille de 
Ferdinand le Catholique, laquelle lui trans¬ 
mit avec le fang les vaftes Etats de ces fa¬ 
meux ôc anciens Rois d’Efpagne , appeliez, 
Gots; dont l’origine eft fi célébré ôc fi glo- 
rîeufe, qu’ü n’y en eut jamais de femblable 
fur la terre. Par confequent il ne fera pas 
inutile de dire ici un mot de cette fuccel- 

^°Ferdinand le Catholique ôc Ifabelle n’eu¬ 
rent qu*un Enfant mâle, nommé Jean, ôc 

quatre filles, dont les deux aînées furent 
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Isabelle ôc Jeanne. Ils firent en même tems 
le mariage du Prince Jean & de la Princeffe 
Jeanne, dont Tune époufa , comme j’ai dk 
1 Archiduc Philippe, & l’autre, Marguerite 
fa fœur. L’Infante Ifabelle, qui étoit l’aînée 
fut mariée avec Don Emmanuel Roi de 
Pommai; & de ce Mariage fortit Don Mi¬ 
chel dit de la Paix, parce qu’il naquit pré- 
Ciiement dans le tems que la Paix fut faite 
entre le Portugal & la Caftille. Sur ces en¬ 
trefaites , mourut le Prince Don Jean , Epoux 
de Marguerite, à l’âge de dix-neuf ans, fans 
laiiïer d autre Heritier qu’Ifabelle Reine de 
Portugal, qui receuillit par ce moyen tous 
ces grands Etats. Cette Princeffe étant en- 

venue à mourir, les laiffa au Prince 
Michel ton fils, lequel étant auffi mort deux 
ans après , _ transmit toute la fucceffion à 
Charles, qui etoit né dans la Ville de Gand le Sa Noir* 
lundi ^24. Février 1500. fance. 

Ce fut l’Evêque de Tournay qui le batifa 
1! eut pour Parrains les Princes de Chimai 
cc de Bergue; & pour Marraines, Margue- 
nte fa Tante Veuve du Prince Don Jean 
& Marguerite Sœur d’Edouard Roi d’Angle¬ 
terre. Il reçut alors le titre de Duc&de 
Luxembourg, & l’Archiduc ton pere étant 
mon: peu après, il fut élevé avec beaucoup 
de foin a la Cour de Maximilien fon Aieul, 
lous la conduite de divers Maîtres, & par¬ 
ticulièrement d;Adrien, qui fut dans la fuite 
elêve au Pontificat. Sa Tante Marg uerite 
prit foin du gouvernement de la Flandre pen- 

ant ™ Minorité j l’Empereur ne pouvant y 
vacquer à caufe des affaires qu’il avoit en-- 
Allemagne. Et l’an 1508. fut concluë entre 1508, 

C 2 l’Em- 

# 
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l’Empereur , & les Rois de F rance & d Ef- 
pagne, la fameufe Ligue de Cambrai, contre 
les Vénitiens , avec le fuccès que chacun 

fait. * 
Deux ans après, le Roi Catholique & le 

Roi d’Angleterre fe liguèrent enfemble con¬ 
tre le Roi de France , dont Jean d’Albret 
Roi de Navarre prit les interets avec cha¬ 
leur. Le Pape , qui marquoit ouvertement 
fa partialité en faveur des deux premiers, 
qu’il avoit lui-même excitex à faire la guerre 
à la France, excommunia Jean d’Albret, le 
priva de fon Royaume, & le tranfporta au 
Roi Catholique. Celui-ci envoya aufïi-tôt 
Frédéric de Tolede, Duc d’Albe, à la tête 

- d’une puiffante Armée, pour en prendre pof- 
. fefïion en fon nom} & unit l’an 1512. le 

Royaume de Navarre à celui de Caftille, 
avec lequel il fut toujours incorporé depuis. 
Jean d’Albret fit inutilement tous fes efforts 
pour s’y opofer : il fut contraint de fe réfu¬ 
gier auprès du Roi de France. L hiftoire 
raporte que fa femme Marguerite , en fe 
retirant avec lui en France, lui prédit que 
cette perte feroit déformais fans remede, 8c 
voici, à ce qu’on prétend, les propres ter¬ 
mes dont elle fe lervit. Vous “fûtes Roi de 
Navarre, mon cher Von Juan, maïs ni vous 

ni vos heritiers ne le feront jamais plus. Ce 
Royaume neût pas été perdu pour nous, f je 

- fujfe née Roi & vous Reine. 
La mort de Louis XIL arrivée l’an 1514* 

’ 1 ^ -1’— — i la ôt celle de Ferdinand le Catholique qui 
fui vit de près, firent bien changer la face de 
l’Europe. Mais fans entrer ici dans le dé¬ 
tail des affaires generales, je me borne à ce 

qifi 
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qui regarde en particulier le fujet que j’ai en 
main. François d’Angoulême I. du nom, 
ayant fuccedé à la Couronne de France, fes 
favoris & ceux du Prince Charles, qui s’ap- 
pelloit, comme j’ai dit, Duc de Luxembourg, 
crurent prévenir tous les différends qui pour- 
roient naître entre ces deux Princes, en les 
unifiant par les nœuds de la plus étroite ami¬ 
tié. Mais ils ne prévoyoiertt pas qu’elle ne 
pourroit longtems fubfifter, eu egard au 
grand courage de l’un & de l’autre. Et en 
effet, ils eurent bientôt des querelles fi vio¬ 
lentes, qu’elles ne purent s’éteindre que par 
leur mort. —__ 

Ce qui fit juger que François I. feroit un i^if. 
jour un des plus courageux Princes du monde, François n 
c’eft le voyage qu’il fit en Italie l’an 1515. itaaf|fecn • 
aufli-tôt après Ion couronnement. Ni la 
longueur, ni la difficulté des chemins ne fu¬ 
rent capables de l’en détourner. Il partit à la 
tête d’une nombreufe Armée, par les confeils 
de Trivulce 5 paffà les Alpes avec un grand 
train d’artillerie & toutes fortes de muni¬ 
tions ; & fondant fur les troupes de Prolper 
Colonne , Capitaine expérimenté, qui en 
gardoit les paffages, le battit & le fit prifon- 
nier à Villefranche. Pourfuivant enfuite fon 
chemin avec toute fon Armée compofée de 
quarante mille hommes, il vint à Marignan', 
où il attaqua les Suiffes au nombre de trente 
mille, commandez par le Cardinal de Sion. 
Cette fameufe bataille dura deux jours, fans 
que le Roi prît aucun repos durant la nuit 
qui fut entre deux. Au contraire il la paffa 
toute entière à parcourir les tentes de fes 
Soldats bleffez. , leur faifant diftribuer fon 

C 3. lin- 
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linge ? & jufqu’aux draps de fon lit, pour 
bander leurs playés, &c ne voulant fe coucher 
qu’à plate terre , pour être plutôt prêt à re¬ 
tourner dbi la pointe du jour au combat. Il 
remporta bientôt une Viétoire complété fur 
les builfes, gui perdirent plus de quinze mil¬ 
le hommes dans cette bataille. Enfuite de 
quoi il fe rendit à Milan, où il palfa quel¬ 
ques jours dans les Fêtes, dans la joie, &. 
dans toutes fortes de galanteries. Ce fut 
cette Expédition qui lui acquit la renommée 
du plus vaillant Roi de l’univers, tel qu’il le* 
fut en effet, 6c qui fit rechercher fon amitié 
de tous les autres Princes de l’Europe. Mais 
cela n’empêcha pas que l’Armée de l’Empe¬ 
reur Maximilien ne le chafïât peu après de 
Milan. 

Toutefois on en vint à une négociation _ 
dans laquelle il fut réfolu, que les deux Prin¬ 
ces envoycroient leurs Députez à Noyon,, 
où , après de longs débats, l’accommode¬ 
ment fut enfin conclu aux conditions fuivan- 
tes. „ Que François céderoit. à. Charles. 
>, toutes fes prétentions fur le Royaume de 

Naples, moyennant une penfion de. cent 
>5 mille, écus, qui lui feroit payée tous les 
y, ans. Que Charles épouferoit Louïfe fille 

* 

■ 

39 

39 

I516. 

aînée de François, au.lieu de Renée, fille 
,, de Louis XiL qui lui avoit été promife. 

Et que, Charles rendroit à Henri, fils de 
Jean d’Albret, le Royaume de Navarre; 

„ dont il avoir été dépouillé par Ferdinand, 
3, ou du moins un équivalent au gré de: 
,3 Henri, ôc cela dans Fefpace de fix mois. 
Ce Traité ainfi conclu l’an 151Ù. cinq mois, 
après la* mort de Ferdinand le Catholique, 

6c 
, • ^ 
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& du confentement de FEmpereur Maximi¬ 
lien qui vivoit encore alors 3 fut ratifié par les 
deux Princes 3 cpi3 pour plus grande preuve 
de leur fincerite 3 fe donnèrent l’un à l’autre 
les marques de leur Ordre ; c’eft à dire que 
François donna à Charles l’Ordre de St. Mi¬ 
chel 5 inftitué par Louis XL & Charles don¬ 
na à François celui de la Toifcn d’or 3 fondé 
par Philippe le Bon Due de Bourgogne 3 fon 
Bifaieul maternel. 

Enfuite 3 Charles paffa en Efpagne 3 par Charles 
le confeil de Maximilien 3 pour y prendre |af^ ^ 
poflèffion des Etats de Ferdinand 3 qui a-Divas * 
voient befoin de fa perfonne. Mais avant pronof- _ 
que de raconter ce qu’il y fit 3 il eft bon 
de dire un mot de certains pronoffcics complifiè- 
qu’un célébré Aftrologue de ce tems-là avoit ment, 

faits à Ferdinand , en lui difant3 entre autres 
choies 3 qu’il mourrait infailliblement à Madri¬ 
gal. C’étoit un lieu fitué au Diocefe d’Avila, 
où Ferdinand avoit une fille naturelle, 
nommée Monique 3 qu’il aimoit avec beau¬ 
coup de tendrellè. Il n’ofoit plus depuis ce 
tems-là entrer dans aucun endroit qui portât 
ce nom; & cependant il mourut à Madrigal^, 
autre petit lieu ainfi nommé le 21. Janvier 
1516. Ce cjui avoit infpiré cette crainte a 
Ferdinand 3 etoit l’exemple de Don Pierre Roi 
de Caftille à qui l’on avoit de même prédit, 
qu'il devait finir fes jours par un grand accident 
dans la Tour de l'Etoile. Il prit en vain tou¬ 
tes fortes de précautions pour éviter l’effet 
de fon Deftin 3 en s’informant foigneufement 
s’il y avoit en Efpagne ou ailleurs une Tour 
qui portât ce nom. Le jour même qu’il fut 
aûàfliné comme il fortoit du château de 

C 4 Mon^ 
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Montel, il trouva, en levant les yeux pour 
confiderer cette fortereffe , une infcription 
qui portoit, que détoit là la Tour de l'Etoile. 

Et bien que le pronoftic & le jour fatal lui 
biffent prefens à l’efprit, telle fut la confiance 
Ou plûtôt la force de fa deflinée 5 qu’il fe 
jetta lui-même dans le précipice. J’avoue 
qu’il ne faut pas ajouter foi trop legerement à 
ces fortes de prédictions ; mais je croi aufli 
qu’on ne doit pas tout à fait les méprifer. 

Quelcun aiant aufïi prédit à l’Empereur 
Frédéric qu’il mourroit à Florence 5 il ne vou¬ 
lut jamais entrer dans cette ville 3 bien qu’il 
paffat plufieurs fois auprès. Cependant la pré¬ 
diction s’accomplit en quelque maniéré ? ce 
Prince étant mort à Fiorenzuola dans le Par- 
mefan : ce qui fait voir que quoi-que ce 
diminutif ne méritât pas en aparence grande 
attention , il étoit néanmoins fuffifant pour 
fonder le pronoftic, & qu’on n?y fauroit a- 
voir trop d’égards 3 quand il* s’agit de la vie 
des Princes. 

Don Alvare de Luna évitoit de même au¬ 
tant qu’il pouvoit d’entrer dans une de fes 
Maifons 5 nommée Falcho , parce qu’un 
Aflrologue lui avoit prédit qu’il finirait fa vie 
fur un Falco, qui en Italien fignifie un Echa- 
faut. Mais toutes fes précautions furent 
inutiles : d’autant qu’aiant été condamné à 
perdre la tête , il mourut" en effet fur un 
échafaut comme on le lui avoit prédit. 

Reprenons le voyage de Charles V. qui 
fut très-heureux foit par terre, foit par mer. 
Il s’embarqua le 19. de Septembre à Villa- 
*viciofa j où il étoit attendu par divers Sei¬ 
gneurs qui fouhaitoient ardemment de lui 
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rendre leurs refpeéts. Il ne voulut pas man¬ 
quer lui-même de rendre les liens à la Reine 
fa mere^ qui étoit alors à Tordelilla: il par¬ 
tit pour ' l’y aller trouver, ôc lui donna de 
grandes marques de foumilïion ôc de tendref- 
fe. Le premier aéte d’autorité que fit le 
nouveau Roi> ce fut d’ordonner à Don Piè¬ 
tre Martinet de Gufman, Commandeur de 
l’Ordre de Calatrava , 6c Gouverneur de l’In¬ 
fant Don Ferdinand fon frere ; de même 
qu’à Don Alvare Ozorio, Evêque d’Altor- 
gue, fon Précepteur, de quitter chacun leur 
emploi & de fe retirer, l’un dans fa maifon, 
ôc l’autre dans fon Diocefe , parce que les- 
maximes de l’Etat demandoient qu’il en ufât 
ainli. C’étoient deux perfonnages d’un grand 
mérite. Aulïl Charles V. ne les auroit-il pas 
traitez de la forte, s’il n’eût été averti qu’ils 
donnoient de mauvais confeils au Prince de 
1 éducation duquel ils étoient chargez ÿ en 
lui inlinuant que le Roi fon frere n’avoit pas 
pour lui toute la tendreffe qu’il devoit? ôc 
que c’étoit entre fes mains qu’il devoit re¬ 
mettre le gouvernement de l’Etat en fon 
abfence: ce qu’ils difoient, pour gouverner 
eux mêmes arbitrairement fous fon autorité. 

Charles aiant reçu le ferment de fidelité ^haile* 
des Efpagnols, dans une AlTemblée generale Espagnols 
des Etats tenue à Valladolid, refolut de fe le ferment 
tranlporter en Arragon, pour s’y faire procla-de fidelue* 
mer Roi} ôc cela, fur ce que les Etats de 
ce Royaume avoient fouhaité de jouir du 
même privilège que ceux de Caftille , qui 
étoit de" voir chez eux le Roi en perfonne, 
ôc non par les Ambafladeurs. Il n’y alla 
néanmoins, qu’après avoir obtenu du Pape 

C 5 Leon 
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Leon X- un Chapeau de. Cardinal pour fore 
Maître Adrien. 

Mort de Pendant que Charles étoit en Arragon,. 
Maximi- pgmpereur Maximilien mourut en Allema- 
Caia&erc. gïie le 12. de Janvier 1519. laiffant le Trône 

Impérial en butte à tous ceux que leur am¬ 
bition , leurs brigues , ou les forces qu’ils 
avoient en main, mettoient en état d’y pré¬ 
tendre. C’étoit un Prince qui , tant qu’il 
vécut y avoit paru plein d’irréfolution , lé¬ 
ger, inconftant, facile à fe leurrer d’efpe- 
rances , extrêmement prodigue , & fujet à, 
de grands defordres, de maniéré qu’il ne put 
jamais réufïir dans aucune entreprife , aiant 
toujours fait la guerre avec dififerens luccès, 
parce qu’il s’y portoit avec aulli peu de fer¬ 
meté, que de prudence. Il étoit entré en 
1507. dans la. Ligue contre les Venitiens, à 
la follicitation du Pape Jules II. j & puis, il 
s’étoit accommodé avec eux , fans en pefer 
les confequences : ce qui faifoit dire à ce 
Pape : que Maximilien aurait été plus propre à 
manier la Croix que P épée, comme il lui ferait 
mieux convenu à lui-même de porter P épée que 
la Croix. Quoi qu’il en foit, la mort de cet 
Empereur donna lieu a divers Princes d’éle¬ 
ver leurs penfées jufqu’au Trône Impérial. 
Mais entre tous ceux qui pouvoient y pré¬ 
tendre , nul autre ne parut fur les rangs que 
Charles & François I. qui pourtant Rem¬ 
ployèrent pour réuffir, chacun de leur côté,. 
que la voye des intrigues & des refforts ca¬ 
chez , fans fortir des bornes de la modéra¬ 
tion, & des égards qu’ils dévoient avoir l’ira- 
pour l'autre. 

Erasme raporte avec de grands éloges, la ; 
ge- 
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généralité avec laquelle Frédéric Duc de 9cJer0“ 
Saxe refufa en pleine afïèmblée la Couron- pruderie 

ne Impériale qui lui étoit offerte par les de Saxe. 

Electeurs. Ils en furent fi touchez, que des- 
efperant de pouvoir s’accorder fur l’Elec¬ 
tion , ils réfolurent d’un commun confente- 
ment de s’en remettre au choix de Frédéric, 
& de nommer pour Empereur celui que ce 
Prince en jugerait digne. Frédéric s’en dé¬ 
fendit quelque tems. Mais cédant enfin 
aux inftances réitérées de fes Collègues, & 
aux affurances finceres qu’ils lui donnoient 
d’en paffer par fbn jugement, il déclara de¬ 
vant tout le College Eleétoral, que pour lui , 
H ne connoijjbit perfônne qui fût plus capable 
de remplir le Trôné Impérial avec gloire, de 
procurer le bien commun de la Chrétienté’, que' 
le Roi Charles. 

Il n’y eut que l’Ele&eur de Trêves, par¬ 
ti fan déclaré de François I. qui fut d’un avis 
contraire à ce fentiment. Il repréfenta avec 
force, combien ferait à craindre la puiffance 
demefurée de ce Prince, déjà fi confiderable- 
par la poffeffion de tant de vaftes Etats, s’il 
venoit a y ajouter l’Empire ÿ prétendant que 
ce ferait non feulement caufer une extrême 
jaloufie à toute l’Allemagne, mais encore l’ex- 
pofer à un danger manifefte de périr. Tou-' 
tefois, quelque bien fondées que fuffent ces 
remontrances, elles ne firent aucune impref- 
fion fur l’efprit des Ele&eurs. Ils proclamè¬ 
rent Charles Roi de Romains & puis Em-'Chailes v. 
pereur, comme ils l’avoient promis à Fre-éluEmPe" 
deric : ce qui fut fait avec de grandes dé-retu* 
monftrations de joie le 24. Février de la me- . 
me- année 1519. jour de la fête de St» Ma-* 

G 6 thias. 
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thias. L’Ele&eur de Trêves ne put diffimu- 
ler la- douleur qu’il en reffentit. Celle de 
François I. ne fut pas moins vive. Mais il 
avoit une grandeur d’ame 3 qui étoufa bien¬ 
tôt tous les refifentimens. Le Pape Leon X. 
par une Bulle particulière donna difpenfe à 
Charles de celle qui defendoit au Roi de Na¬ 
ples de pouvoir parvenir à l’Empire. 

XcDuc de ' Le Duc de Bavière fut le premier qui por- 
Bavîére ta à l’Empereur la nouvelle de fon élection ? 
paffe en pQur l’enprager, par le rang qu’il tenoit dans 
pouMui la Diète , à mettre au plutôt la demiere 
en porter main à ce grand ouvrage. Et comme 1 El¬ 
la nouvel- ne ne reconnoît en aucune maniéré l’Em- 

pire 3 dont elle eft. féparée & indépendante a 
tous égards 5 bien que ce titre de. Roi des 
Romains foit plus ancien que celui de Roi 
d’Efpagne, Charles ne laiffa pas , dès qu’il 
eut accepté la Couronne Impériale ? de faire 
pubHer une Loi en faveur de 1 immunité ôc 
de l’indépendance de fes Royaumes. 

Il ordonna encore dans le même tems > 
que le Roi de CaftiHe, au lieu du titre d'Al- 
te (Je qu’il avoit porte, jufqu alors 3 porterait 
déformais celui de Majejlé. Mais ce qui fit le 
plus de plaifir a cette nation naturellement 
hautaine, ce fut l’ufage que^ l’Empereur in- 
troduifit à quelques mois de. là 3 de faire cou¬ 
vrir les Grands d’Efpagne en préfence de leur 
Roi 3 en leur donnant la qualité de Freres. 
ou de Coufins, ou d’autres titres femblables 
qui marquoient quelque affinité avec lui. La 
diftinétion qu’il établit entre les Grands 5 fut 
donc 3 que ceux de la première Claffe au¬ 
raient le privilège de parler couverts devant 
le Roi j que ceux de la fécondé pourraient 
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entendre couverts les proportions qui fe- 
roient faites dans le Confeil, mais qu’ils fe- 
roient obligez de fe découvrir pour parler ; 
enfin que ceux de la troifiéme, étant en pré- 
fence du Roi , pourroient demeurer couverts 
lorfqu’ils fe tiendroient apuyez contre la mu¬ 
raille ou dans quelque autre fondions mais 
qu’ils ne pourroient écouter ce qui fe dirait,, 
ni parler eux-mêmes,, fans fe découvrir. Il 
créa de plus la. charge de Courrier Major , » Sir^cs 
pour en gratifier la Maifon de Taffis d’où conferïes2 
font les Comtes de Villademiana , laquelle Par le nou* 

pafifa enfuite à titre d’Heredité aux Comtes 
d’Ognate, qui en retirait plus de deux, cens 
mille écus. 

Charles conféra encore cette même année ,, 
en qualité de Duc de Bourgogne, la Toifon 
d’or, comme Chef 8c Grand-Maître de cet 
Ordre, à divers Seigneurs. De ce nombre 
furent Don Alvare de Zuniga, Duc de Be- 
jar : Don Frédéric Henriquez Amirante :. 
Don Innieo de Velafco, Connétable : le 
Marquis d’Aftorga: le Prince de Vixiniano 
& le Duc de Cardone. 

Sur ces entrefaites, FEledeur Palatin au 
nom de tous les Princes 8c Etats de. l’Em¬ 
pire fut envoyé en- Efpagne, avec un Aéte 
authentique de l’éleétion de Charles V. pour 
fuplier Sa Majefté Impériale de fe difpo- 
fer à faire inceflàmment Je voyage d’Allemag¬ 
ne , où fa préfence étoit nécefïàire., dans 
la conjoncture des troubles qui commençaient 
a s’y élever. C’étoit le tems que Martin 
Lutherayant été condamné 8c excommu¬ 
nié par le Pape Leon X. fe faifoit un. grand 
nombre de partifans ; & que fous: la protec- 

C 7 tion 
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eft déclaré 
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tion de quelques Princes , il jettoit les fon-^ 
demens d’une Religion particulière, différen¬ 
te en plufieurs choies de la Religion Romain 
ne. On vit en ce même tems-là un commen¬ 
cement de guerre civile dans une partie de 
la Caftille, qui dura l’efpace de trois ans. Ce 
fut l’ambition de Jean de Pàdille, d’Antoine' 
d’Acugna, Evêque de Zamora, 6c de Jean; 
Bravo, qui porta ce Royaume à fe foulever, 
font prétexte de fe former en République. 

Toutefois l’Empereur ne différa point fon’ 
Oouver-10 voyage Pour cela. H favoit trop bien qu’il 
neur en ne pouvoit conferverl’Empire, fans fetranf- 
e(pagne porter en Allemagne. Ayant donc convo- 
l’abfence qué les Etats-generaux, ôc établi pour Gou-- 
de Charles verneur du Royaume en fon abfence l’Evê¬ 

que de Tortofe, fon Maître, qu’il avoit dé¬ 
jà fait nommer Cardinal, il déclara devant- 
toute PAffemblée la néceftité indifpenfable de 
fon départ, dont il avoit déjà fixé le jour, 
6c pour lequel il avoit ordonné tous les 
préparatifs nécefïàires. Il leur fit voir de' 
quelle confequence il étoit qu’il allât pren¬ 
dre poffeffion de la Couronne Impériale, 
que le Roi de France s’efforçoit de lui enle¬ 
ver j auffi bien que de pourvoir à la fureté 
de fes Etats de Flandre 6c d’Italie, qui le fou- 
haitoient eux-mêmes avec empreffement} 6c 
que, quoi qu’il regardât la Caftille comme 
le principal fondement de la Monarchie, il 
ne pouvoit néanmoins fe difpenfer de fecou- 
rir les uns & les autres, puifque Dieu lui en 
avoit confié le Gouvernement : proteftant, 
malgré tout cela, qu’il ne fe ferait pas dé¬ 
terminé à partir fttôt, fi les Electeurs ne l’en 
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euffent fait prier avec inftance , eu égard 
aux preffans befoins de la Religion. 

La principale raifon qui porta l’Empereur 
à parler de la forte , étoit, que les peuples de 
Caftille prenoient pour prétexte de leur foulé- 
vement, qu'il s'en allait en Allemagne» pour 
ne revenir plus en E/pagne : qu'il prétendait 
recevoir tous les revenus de ces Royaumes, par 
le moyen des Gouverneurs Etrangers qu'il y éta¬ 
blirait , pour en difiofir à fin gré en Flandre, 
qui était le lieu de fa naijfance. Et que fin 
dejfein ré était autre que de faire de la Caftille y 
ce Royaume fi célébré & fi ancien » une Pro¬ 
vince de lai dépendance des Pays-Bas. 

'Ce Prince prit donc le parti qu’il crut lui Ce Prin- 

être le plus avantageux. Il s’embarqua à la 
Gorogne, fuivi d’une nombreufe Cour. Entre pouT?Ai¬ 
les Seigneurs qui l’accompagnerent , étoient.îemagnc. 
le Duc d’Albe, Don Frédéric, le Marquis 
de Ville-Franche fon fils, & quelques autres. 
Et fans la révolution qui arriva en ce tems- 
là, le nombre des Seigneurs qui Fauroient 
fuivi eût été encore beaucoup plus grand. 
Pendant qu’il continue fon voyage , il ne fera 
pas inutile de raporter en peu de mots les 
principales caufes de la haine irréconciliable 
qui fe forma entre Charles Quint ôc Fran¬ 
çois. I. 

L’avantage qu’avoit eu Charles d’emporter Motifs de 
la Couronne Impériale malgré les brigues & qaui 
les prétentions de François, fut pour celui-ci ma entre 

un fujet de chagrin qu’il ne lui etoit pas faci-lui & . 
le d’oublier. Comme ils avoient tous deux Fran^lsI* 
des forces & un pouvoir capables de leur eau- 
fer une jaloufie mutuelle, ils ne fongeoient 
qu’à fe rendre plus redoutables chacun de 

leur 
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Griefs de jeur côté • & comme ils fe croyoient tous 

reuTcon- deux offenfez, ils croyoient auffi avoir tous 
tre ie Roi deux de bonnes raifonspour fe mettre en état 
de France. défenfe. Ni l’un, ni l’autre ne négligeoit 

aucune occalion de faire de la peine à fon 
ennemi, ils profitoient de toutes les conjonc¬ 
tures dont ils pou voient tirer le moindre 
avantage. Il n’étoit pas poffible que ce feu 
demeurât longtems caché. Il fe manifefta 
bientôt avec tant de violence, que les feules 
étincelles qui s’en répandirent en divers en¬ 
droits y cauferent de grands embrafemens. 
Voici âr quoi fe réduiloient les principaux 
griefs de ces deux Princes , comme il parut- 
par leurs Manifeftes. 

Charles remontoir jufqu’à un tems plus re¬ 
culé. Il fe plaignoit des affronts que Char¬ 
les VIII. avoir faits à Maximilien fon aieul , 
en lui renvoyant fa fille Marguerite fix ans 
après la conclufion du contrad par lequel 
il avoit promis de Yépoufer ; & en lui enle¬ 
vant Anne de Bretagne , dont le Mariage 
avec le Prince d’Autriche étoit regardé^ com¬ 
me fi fur, ayant été conclu & arrêté avec 
toutes les folemnitez accoutumées, qu’il ne 
fe faifoit aucun Ade public en Bretagne-, 
qu’au nom de la Ducheffe ôc du Prince fon 
Epoux. 

Il fe plaignoit encore d’un autre manque¬ 
ment de parole qu’il imputoit a Louis XII. 
mais qu’il faifoit retomber fur François I. 
qui étoit que Louis ayant promis de lui don¬ 
ner en mariage Claude de France fa fille aî¬ 
née, il l’avoit enfuite donnée à François, au 
mépris de fon premier engagement j quoique 
ce mariage eût été ftipulé entre Louis ôc Ma- 
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ximifien, afin d’empêcher par là l’effet de la 
menace que cet Empereur lui faifoit de le 
mettre au ban de l’Empire, pour avoir chaf- 
fé du Duché de Milan Ludovic & François 
Sforce, dont le premier étoit Pere de Maxi¬ 
milien. 

Le troifiéme grief de Charles regardoit le 
Duché de Bourgogne, qu’il reproehoit à 
François d’avoir été injuftement ufurpé par 
Louis XI. fur Marie de Bourgogne fon ayeu- 
le5fans aucune ombre de prétentions, mais 
par la feule force des armes. 

Il fe plaignoit auili des intrigues & des' 
refforts qu’avoit fait jouer Louis XII. pour 
lui aliéner les bonnes grâces de Ferdinand le 
Catholique fon aieul maternel, en lui faifant 
époufer en fécondés noces fa nièce Germai¬ 
ne, fille de Gafton VIL Comte de Foix, à 
condition, ainfi qu’il étoit dit par le Traité 
conclu en 1505. que s’il naifïbit des enfans 
de ce mariage, ils heriteroient du Royaume 
de Naples, qui par ce moyen étoit enlevé à 
Charles Quint. 

Enfin fa derniere plainte regardoit le Du¬ 
ché de Milan, qui avoit été conquis depuis* 
peu par François I. & que Charles difoit apar- 
tenir fans difficulté aux Sforces & à l’Empi¬ 
re : d’autant que l’inveffiture' en vertu de la¬ 
quelle François y pou voit prétendre , avoit 
été déclarée invalide, par le défaut des con¬ 
ditions nécefïàires pour l’obtenir. Voilà quels 
étoient les griefs que l’Empereur alléguoit 
dans fon Manifefte. 

Le Roi de France de fon côté y opofoit Et de 
premièrement l’inéxécution des deux promef- François 
les qui lui avoient été faites par le Traité de 

Noyon^reur/ 

I 
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Noyon; l’une, de reftituer le Royaume de 
Navarre à Henri d’Albret; l’autre, de payer 
à François une penfion de cent mille ecus, 
au moyen de laquelle il s’étoit déporté de 
toutes fes prétentions au Royaume de Naples, 
Il fe plaignoit donc que l’Empereur ne pa- 
roilToit nullement difpofé à les accomplir ; 
puis que non feulement il avoit laide écou¬ 
ler les lix mois fixez, pour l’exécution de fes 
promeffes, mais qu’il n’avoit même jamais 
voulu s’expliquer là-deffus, malgré les inftan- 
ees qui lui en avoient été faites deux ou trois 
ans après la ratification du Traité. 

Il fe plaignoit en fécond lieu du refus que 
faifoit l’Empereur, de lui rendre l’hommage 
qu’il lui devoit comme Vafïàl, en qualité de 
Comte de Flandre ôc d’Artois , quoi qu’il 
l’eût déjà fait une fois; ôc cela par cette uni¬ 
que raifon, qu’une telle démarche étoit trop 
indigne de la Majefté Impériale. Voilà en 
peu de mots for quoi étoit fondée la haine 
irréconciliable de ces deux Princes, qui cau- 
fa une fî grande effofion de fàng Chrétien , 
la ruine de tant de familles, ôc la deftruc- 

Gharks t^on de tant de Provinces, 
arrive en Charles s’étant embarqué, comme je l’ai 
Angletci- dit, fut contraint par la tempête de relâcher 

en Angleterre, Ôc de faire defcente à Dou¬ 
vres x le meilleur Port de ce Royaume, ou 
le Roi Henri VIII. vint en pofte le recevoir. 

de 
égaler 

Et y fait UJL1 lAULC uc tcuc importance. lis tirent en- 
un Traité femble un Traité de confédération, fans pré- 
av vrfen* juc^ice de celui que François I. avoit conclu 
u L avec Henri dans la ville d’Ardres. Polydore 

ôc 

£0 

ms-. 
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êc Martin du Bellai ne font pas d’accord fur 
la date de ces deux Traitez, le premier pré¬ 
tendant que celui de Charles-Quint fut pof- 
terieur, & l’autre voulant que ce foit celui de 
François I. Mais fans entrer dans cette difpu— 
te, je m’en tiens au plus grand nombred’Au¬ 
teurs, qui mettent le Traité de l’Empereur 
avec Henri après celui du Roi de France. 

Henri ne manqua par de faire voir à l’Em¬ 
pereur le bel Ouvrage (comme l’appelloit 
Leon X. ) qu’il avoit compofé contre la 
Doétrine de Luther, & qui fe trouve enco¬ 
re aujourd’hui parfaitement bien copié , & 
foufcrit de la propre main de ce Prince, dans 
la Bibliothèque du Vatican, tel qu’il l’avoit 
envoyé au Pape Leon. Ce fut ce qui lui 
mérita de la part de ce Pontife le titre de 
Vefenfeur de la Foi. L’Empereur prit beau¬ 
coup de plaifir à voir cet Ouvrage ÿ & ex¬ 
horta le Roi d’Angleterre non. feulement de 
continuer à donner des marques de fon zèle 
Çar fa plume , mais encore de joindre fon 
épée à la fienne , pour chajjer ce Monjlre de 
F Allemagne. Ce fônt les termes dont il fe 
fervit en parlant de Luther. 

Ces deux Princes s’embrafïerent avec beau¬ 
coup de cordialité, confirmant par ces mar¬ 
ques extérieures l’étroite union qui étoit déjà 
entre eux par les liens du fang, à caufe de: 
Catherine Reine d’Angleterre qui étoit fœur 
de la Reine Jeanne : après quoi ils fe fépare- 
rent, non fans verfer des larmes de tendref- 
fè, au raport d’Alphonfe de Vera. Ces té¬ 
moignages réciproques d’affeétion payèrent 
jufques entre les Courtifans des deux Monar¬ 
ques. Le Roi d’Angleterre, fuivi d’une nom¬ 

breux 
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breufe Cour3 accompagna l’Empereur à loiï 

mfftedeu- VailTeau ? & lui dit en le quittant : Adieu3 
fes que mon très cher frere : que le Ciel vous conduife 3 

celui-ci puifque la Terre vous a fufcité trois fi redouta- 

lequit-60 Mes ennemis. A quoi l’Empereur répondit : 
tant. Dieufoit louéy qui ma donné ajfez de coura¬ 

ge & de forces pour les combattre & pour les 
vaincre. 

Le Roi d’Angleterre entendoit par ces trois 
ennemis 3 Soliman 3 Empereur des Turcs 3. 
du fang des Ottomans 3 qui étoit parvenu à 
l’Empire depuis huit mois par la mort de fon 
pere Selim, arrivée au mois de Novembre 

—-- 15x9 3 François I. Roi de France 3 & Martin 
1519. Luther. 

Charles v. L’Empereur ayant eu un vent favorable3 
par^eBaa^paffa de Douvre à Fleffingen en Zéelande , 

’ où il fut reçu avec des demonftrations ex¬ 
traordinaires de joie par les Etats de toutes 
les Provinces. Sur tout la ville de Gand 3 
fa patrie y ne pouvoit contenir l’excès de fon 
ravifïement 3 d’avoir donné la naifïànce à 
un fi grand Monarque. Les. premières per- 
fonnes qui vinrent à fa rencontre furent 
Donna Marguerita & l’Infant Don Ferdinand 
que l’Empereur avoit fait venir d’Efpagne en 
Flandre dès l’année précédente. 

Il ne demeura aux Pays-Bas qu’autant de 
tems qu’il lui en falut pour recevoir les-Re¬ 
quêtes de fes fujets 3 leur rendre juftice fé¬ 
lon leurs befbins 3 & les confoler par les 
bienfaits dont il les combla 3 de tous les en¬ 
nuis que leur avoit caufez fon abfence : en 
quoi l’on peut dire que Charles-Quint n’a- 
voit point fon femblable dans l’univers. Il 
paflà enfuite.à Aix-la-Chapelle 3 une des prin¬ 

cipe- 



Partie!. L i v r e IL 69 
cipales villes d’Allemagne 3 pour la Ceremo-IlvaaAi* 
nie de fon Couronnement , accompagné de J* cha^el‘ 
i’Infant Don Ferdinand, qui de voit y épou- 
fer la Princefle Anne , fœur de Louis Roi 
de Hongrie. Charles-Quint fut reçu dans 
cette ville avec toute la pompe que Fon peut 
s’imaginer. Il y trouva les trois Electeurs 
Eccleliaftiques , favoir les Archevêques de 
Mayence, de Cologne & de Treves , & l’E- 
ledeur Palatin du Rhin qui lui vinrent au 
devant; & le Roi de Boheme , 'le Marquis 
de Brandebourg & le Duc de Saxe , ne pou¬ 
vant s’y trouver en perfonne, y envoyèrent 
leurs Ambaflàdeurs munis des plus amples 
pouvoirs. 

Ce fut le 22. d’Odobre 1520. le lende- où il eft 
main de fon arrivée3 que fe fit le Couronne-couronn^ 
ment. Et ce jour fut d’autant plus remar¬ 
quable, que pendant que Charles-Quint étoit 
•couronné Empereur des Chrétiens à Aix-la- 
Chapelle, Soliman l’étoit aufli à Conftanti- 
nople en qualité d’Empereur des Turcs. En 
quoi l’on ne peut allez admirer la profondeur 
des fecretsjugemens de Dieu, quidifpofe tou¬ 
tes chofes félon les vues de fa Providence. Car 
c’eft ainfi que le même jour auquel Nabu- 
chodonofor détruifit le Temple de Jerufalem, 
fut aufli celui qui donna la naiflànce à Cy- 
rus par la permiflion de qui ce Temple de- 
voit être rebâti. De même, comme l’Em¬ 
pire des Turcs n’avoit jamais vu un Prince 
ni plus vaillant ni plus fortuné que Soliman, 
aufli la Chrétienté ne vit-elle jamais un Em¬ 
pereur ni plus courageux que Charles-Quint, 
ni qui ait été plus invincible. 

La Ceremonie du Couronnement étant 
ache~ 
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achevée, l’Empereur renonça par un Ada 
public en préfence des Electeurs, à tous les 
biens de fa Maifon en Allemagne, en faveur 
de fon frère Ferdinand, ce qui fut fuivi du 
mariage de ce Prince avec la Princeffe An¬ 
ne de Hongrie, qui lui donna dans la fuite 
quinze Enfans. L 

Charles partit alors d’Aix-la-Chapelle, & 
fe rendit à Worms où il convoqua une Diè¬ 
te generale. Il fit fi bien par fes foins, par 
fon adreife , & par fon autorité, que tou¬ 
tes les affaires politiques de l’Empire y fu¬ 
rent terminées heureufement. Mais il n’en tut 
pas de même de celles de la Religion, par 
le grand crédit qu’avoit déjà acquis le parti 
de Luther, fous la protedion du Landgrave 
de Heffe & de Jean Frédéric Duc de Saxe. 

Les choies étoient en cet état, lorfque 
François I. dans la chaleur de fon reiïènti- 
ment, croyant que Charles-Quint eût con¬ 
tre lui autant de haine qu’il en avoit lui-mê¬ 
me contre ce Prince, s’imagina qu’il ne pou¬ 
voir mieux faire que d’être le premier à ie 
venger de fon ennemi. Il fe porta donc à 
affiner fecretement Robert de la Marck de 
Luxembourg, fujet rebelle de l’Empereur, 
& à fomenter les foulevemens des Efpa- 
gnols par de magnifiques promeifes. Et non 
content de cela, il envoya Lautrec en Navar- 

-re au commencement de l’année 1521. avec 
une puiffante Armée, qui eut bientôt con¬ 
quis tout ce Royaume excepté Logrogno. 
Mais le Comte d’Ognate y étant furvenu , 
le reprit à fon tour avec une égale facilité, 
& obligea les François à iê retirer avec gran¬ 
de perte. Les Armes de l’Empereur rem- 

. por- 
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portèrent encore un autre avantage peu après, 
ayant battu & défait les rebelles d’Efpagne 
près de Villadar, au mois d’Avril , le jour 
de la fête de S. George, non fans avoir fait 
fubir aux plus coupables le jufte châtiment 
de leur rébellion. De 11 agréables nouvel¬ 
les furent un grand fujet de joie pour Char- 
les-Quint qui étoit en Allemagne : il com¬ 
mença dès-lors à penfer aux moyens de fe 
venger de François I. quoique les progrès , 
de Luther lui donnaffent d’ailleurs beaucoup 
d’inquiétude. 

Pour cet elFet, il fit une Ligue contre la Mort du 
France avec le Pape Leon X. Mais la mortPa?e^e.oa 
de ce Pontife, arrivée au mois de Décem-kifacc“e.a 
bre, aiant fait évanouir ce Traité, il envo-dc. 
ya à Rome vers les Cardinaux de la faétion 
Allemande, pour leur recommander l’éleétion 
d Adrien, qui réulîit lèlon lès Ibuhaits. Ce 
fut un grand fujet d’aprehenfion pour Fran¬ 
çois I. de voir fur le Trône Pontifical un 
homme entièrement dévoué a fon ennemi. 
Mais il en fut bientôt délivré ; ce Pape 
n’ayant vécu qu’un an & quelques mois, 
dont une partie fut employée à fon voyage 
d’Efpagne â Rome, & le refte fe paffa dans 
le trouble & dans les calamitez d’une pelle 
qui fe fit fentir en cette ville. 

Le Traité conclu entre Charles V. & 
Leon X. contenoit en fubllance : Qu ils fe- 

rotent a frais communs un Armement confide- 

Table' pour chajfer les François d'Italie ; que 
les Villes de Parme & de Plaifance féroient ren* 
dues au Pape ; & que François Sforce ferait 
rétabli dans le Duché de Milan. Ces condi¬ 
tions furent ponctuellement exécutées de la 

part 
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part de l’Empereur, dont la generofité en 

orrofion lui attira de grandes louan- 

ges. 
L’Empe- Le premier effort des armes de Charles- 
leur fait Quint contre François I. tomba fur l’Artois, 
T^nï\ iur la Picardie 6t fur la Champagne, qui 
français I.de vinrent le theatre d’une langlante guene 

entre ces deux Princes. L’Empereur affié- 
gea Mouzon, 6c le prit; mais la gloire qu’il 
avoit acquife à ce fiége fouffrit quelque échec 
devant Mezieres, qu’il fut obligé d’abandon¬ 
ner. Il fut plus heureux dans le Milanez, 
où les François eurent toujours du pire ; leurs 

« meilleurs Officiers ayant été contraints ou 
d’y laiflèr leur vie , ou de voir leurs troupes 
ruinées par les longs travaux qu’elles eurent 
à foutenir. 

Sur ces entrefaites , l’Empereur reçut deux 
fâcheufes nouvelles : l’une , que le fié^e de 
Rhodes avoit été entrepris par l’Armee de 
Soliman ; l’autre, que le Roi de Danne- 
marck vouloit embraffer la Doétrine de Lu¬ 
ther. Comme celle-ci lui parut la plus im¬ 
portante , par raport au danger dont l’Alle¬ 
magne étoit menacée par ces nouveautez y il 

Luthereft prit le parti de faire citer Luther à la Diète; 
cft cité à St lui envoya un fauf-conduit très ample , 
Ia Diéte pour lui ôter tout prétexte de s’en excufer. 

eWoims. Luther ne manqua pas defe rendre à Worms, 
avec quelques-uns de fes partifans, du nom¬ 
bre defquels furent Jufte Jonas, Amidorfe, 
Scurfer, 6c quelques autres. Il y foutint 
plufieurs difputes contre les Catholiques-Ro¬ 
mains en préfence de l’Empereur , 6c l’on 
remarqua que ce Prince eut toujours les 
yeux fur lui, en écoutant attentivement fes 
propofitions 6c fes réponfes. L’if- 



P A R T1E I. Livre II. 75 
L'ifluë n’en fut pas heureufe pour les Doc¬ 

teurs Catholiques, qui, foit qu’ils manquai 
fent effeâdvement de lumières, foit que le 
Ciel en eût ainfi ordonné pour l’exécution de 
lès juftes deflèins, ne purent réfuter les opi¬ 
nions de Luther. Celui-ci au contraire n’en 
devint que plus ardent à défendre fa Doc¬ 
trine , dans l’efperance de rendre fon nom 
immortel, en introduifant dans le monde 
une nouvelle Religion dont il fût le Chef. 

L’Empereur en ufa en cette rencontre avec 
fa prudence ordinaire. Voyant d’un côté la 
foiblefife des Dodeurs Catholiques dans la 
défenfe de leur Religion; & de l’autre, la 
force des raifonnemens de Luther,qui étoient 
fondez fur une infinité de preuves toutes ti¬ 
rées de la Sainte Ecriture^ jugeant d’ailleurs 
que les nouvelles opinions trouvent toujours 
aflez de moyens de s’accréditer; il ne crut 
pas pouvoir rien faire de mieux que de con¬ 
gédier la Diète & de renvoyer Luther en 
Saxe, fans que l’Eglife Romaine remportât 
d’autre avantage de cette Affemblée, que de {jrononcer un Décret très rigoureux contre 
es^Ecrits du Luther qu’elle condamna à être 

brûlez par la main du Bourreau, & d’en fai¬ 
re publier un autre contre fa perfonne mê¬ 
me. 

- Il ne tint pas aux Ecclefiaftiques d’engager 
Charles-Quint à traiter Luther, comme Em¬ 
pereur Sigismond avoit traité Jean Hus & 
Jerome de Prague , qu’il avoit fait brûler 
impitoyablement, au mépris du Sauf-conduit 
qui leur avoit été expédié dans la forme la 
plus folemnelle, confirmée par le ferment 
même de cet Empereur. Chacun fait de 

Tme I, quçL 
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quelle maniéré la fureté publique fut violée 
en cette occafion, fur ce principe auffi de- 
tefté par les perfonnes équitables , quil eit 
autorifé par le faux zèle de quelques Théo¬ 
logiens & Jurifconfultes outrez: yuon ne doit 
pas garder la foi aux Ueretiques. 

Ce fut par ces raifons êc par cet exemple 
Clique les ennemisde Luther tâchèrent d’é bran- 
fiaftiques }er l’efprit de Charles-Quint 3 pour le porter 
vont 1e s ttre ce Dodeur en prifon. Mais com- 
fcf^mSTfc trouve toujour? des gens fages & 
fcn. defmtéreffez pour la defenfe de la bonne 

caufe, ü y en eut plufieurs qui reprefente-- 
rent à l’Empereur , qu il etoit oblige de 
garder la foi promife par le fauf-conduit : 
Sifant que ceux qui étoient d’un avis contraire, 
ne l’entendoient ainfi que par raporCadeux 
parties contraâantes, dont 1 uneetoit dégagée 
de fa promeife, quand l'autre avoir viole la pre- 
miére un Traité réciproque & conditionnel. 
Il ajoutèrent que, bien que le Traite fut 
entre un Hérétique & un Catholique, quand 
celui-là avoitde fon coté accompli fa pro- 
meffe, il étoit en droit dexiger que Ion 
accomplît auffi ce qui lui avoir ete promis; 
en forte que l’on ne pouvoir y manquer que 
dans l’un ou l’autre de ces cas , ou lorfque 
les circonftances changent, fans mil y ait 
de la faute de celui qui a donne fa paro¬ 
le- ou lorfqu’on ne peut la tenir fans pedie. 

. , L’Empereur n’ignoroit pas que Dieu lm- 
même tient les promefe quH f« I 

le? écoute cjeies comme il parut en la perfonne 
F* Caïn & que Jofué ne fe crut pas difpenfc 

de ce qu’il avoit promis aux Gabaomtes, 
quoi-qu d lui eût peut-être ete plus avant*- 
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geux d y manquer , & que ces peuples 
cherchaient qu’à le tromper. Auffi ce 
Prince fe crut-il obligé d’oblèrver relio-ieu- 
iêment la parole donnée à Luther, malgré 
les folhcitations de ceux qui étoient d’un avis 
contraire. Il voulut imiter Marcus Attilius 

mieux mourir quedeman- 
quer a ce qu il avoit promis. Quelques Au- 
_urs> peu Scrupuleux fur la violation du fer¬ 
mait, blâment fort l’Empereur d’avoir été 
% fidele a garder fa promeflè. Mais ces 
Ecrivains font moins dignes de coiere que 
de compaffion, en ce qu’ils blâment dans 

focapables.Une ^ ils fe fe«ent 

J1*™ à > Diéte de Worms un Le- 
PaPe3 gw pouvoit avoir quelque Ju- 

risdiébon fur Luther en qualité d’Ecclelîafti- 
que, 8c qui pouvoit, par confequent, félon 
les prétentions de la Cour de Rome, s’affii- 
rer de fa perfonne. Cependant il ne le fit 
pas; moins peut-être par fcrupule de con- 
icience, que par Politique. Il favoit, à par- 
1er humainement, qu’il ell quelquefois le la 
p udence de faire ce que l’on croit un mal, 

Un P.1,usgrând’ & que lapriri- 
£pde viûoire que l’on puiffe remporter for 
foi-meme eft de ceder au tems & aux coii- 
jonûures. Cell auffi ce que fît David, à 
qui Charles-Quint reffembloit en plufieurs 

tre°H*LV°U ant>-iPUnir Joab ’ P°ur ]e meur- 
•ouete^ m av?1£ commis> il reconnut 
te-It^drffemune s accord°it pas avec l’in- 

*- «ft pl“ “ — 
Jamais Charles-Quint ne s’étoit trouvé 

^ 2 dan,? 
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dans des circonftances plus embaraffantes.' 
D’un côté, un nouveau Nonce du Pape le 
foUicitoit puiflàmment par les plus fines ma¬ 
ximes de Machiavel, & par mille exemples 
controuvez., de s’afforer de la perfonne de 
JLuther ; & de l’autre , fon propre Confef- 
feur, gagné par ce même Nonce qui lui 
avoir fait de la part du Pape les promettes les 
plus magnifiques, ne cefïbit de lui jetter mil¬ 
le fcrupules dans Fefprit, en lui faifant en¬ 
tendre qu’il étoit néceffaire de facrifier quel¬ 
que chofe au repos de la Chrétienté; & Fon 
peut aifément s’imaginer que ce bon Prêtre 

_.r ne manqua pas d’employer tous les moyens 
que ccrs que fon Miniftere lui fourniffoit pour ebran- 
p.mce tint fer la confcience de l’Empereur. Mais ce 
f dcoUn-à Prince lui répondit toujoursavec fermeté, 
fofteur°.n quai aïmoit mieux manquer à quelque chofe 

envers Dieu, en la bonté duquel il je confiait, 
en agijfant comme Souverain, que de donner oc- 

cafion aux hommes de le traiter de parjure. Et 
for ce que fon Confefïèur lui dit, que le 
Concile de Bâle étoit formel en fa faveur : il 
répliqua, qu’*/fer oit bien fâché de tomber envers 
le refie des hommes dans les fautes où le Con¬ 
cile de Bâle étoit tombé envers les Princes. On 
ne fauroit douter en effet, qu’outre Fhon- - 
neur de fon caraétere, auquel un Prince eft 
toujours redevable en ces occalions, il ne 
foit tenu par toutes les loix divines & hu¬ 
maines., d’obfèrver religieufement la parole 
qu’il a une fois donnée; quoiqu’il foit vrai 
de dire qu’en certaines il peut & doit mê¬ 
me s’en difpenfer. 

fcn-ers cas Ces occafîons font, par exemple, lorfque 
auxquels fo promeffe a pour motif une crainte bien 
ü ^eut r fon- 
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fondée, 6c telle qu’un homme de cœur 6c 
de réfolution en paille être fufceptible; par¬ 
ce qu’alors la promeiïe n’oblige pas , bien 
qu’elle foit en aparence une preuve de notre 
confentement ; d’autant que, félon tous les 
Jurifconfultes & les Canoniftes, il n’y a rien 
qui foit fi contraire au confentement, que 
la force 6c la violence. L’Hiftoire en ra- 
porte un exemple en la perfonne de l’Em¬ 
pereur Louis IL lequel, étant allé fe rafraî¬ 
chir à Benevent après la défaite des Sarazins, 
y trouva Adelgife, Souverain de cette Prin¬ 
cipauté , qui lui confeilla de licentier lès 
troupes, & de n’en retenir auprès de lui 
qu’autant qu’il lui en faloit pour la garde de 
fa perfonne. Cet Empereur, qui jugeoitdes 
autres par lui-même, fuivit fans balancer le 
confeil d’Adelgife , qu’il croyoit incapable 
de le tromper. Mais celui-ci, voyant Louis 
feul 6c desarmé entre fes mains, vint quel¬ 
ques jours après l’attaquer de vive force 
jufques dans la maifon où il étoit logé; de 
forte que s’en étant rendu maître, il obli¬ 
gea Louis de jurer à la face des Autels, qu’il 
ne remettroit jamais le pié dans Benevent, 
6c qu’il ne conferveroit aucun reflèntiment 
de l’injure qui venoit de lui être faite. 

A peine néanmoins l’Empereur eut-il ob¬ 
tenu fa liberté, que le premier ufàge qu’il 
en fit, fut de raffembler une nouvelle Ar¬ 
mée , avec laquelle il chaffa Adelgife de fes 
Etats; 6c le pou fia même fi vivement, qu’il 
l’obligea même à fortir aufii de l’Italie. II 
eft vrai, qu’avant que de l’entreprendre , il 
fe fit abfoudre de fon ferment par le Pape 
qui étoit alors Leon IV. Mais il eft vrai 

D 3 aufifi 

être per¬ 
mis de ne 
pas tenir la 
parole 
donnée. 
Exemple 
de Louis 
II. 
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auffi que cette abfolution étoit inutile , 8c 
qu’elle forvit tout au plus à faire connoître 
l’obéïfïànce de l’Empereur envers le St. Siège 
8c la Religion. 

Je n’ignore pas que Rome Payenne étoit 
là-defifus beaucoup plus délicate & plus fcru- 
puleufe j 8c que l’exemple du Tribun Pom- 
ponius femble condamner ce que je veux 
établir ici. Ce Tribun avoir cité devant le 
Peuple Romain Lucius Manlius pour avoir 
prolongé fa Di&ature au delà du terme 
fixé par les Loix j 8c pour le rendre encore 
plus odieux, il l’accufa d’avoir mis fon fils 
Titus Manlius en prifbn dans une de fes 
maifons de campagne, où il le tenoit éloi¬ 
gné du commerce des hommes 8c de toute 
focieté. Ce même Titus Manlius n’eut pas 
plûtôt apris l’extremité où fe trouvoit ion 
pere, que, foit par un effet de fon bon na¬ 
turel, foit pour faire voir au monde qu’il 
ne méritoit pas un fi indigne traitement', il 
s’échapa de nuit, s’en alla en la ville d’Al- 
be trouver le Tribun , 8c lui demandant 
une audience fecrete fous prétexte de quel¬ 
que affaire de grande importance , tira de 
deffbus fa robe un poignard, avec menace 
de lui en ôter la vie fur le champ, s’il ne 
lui juroit au même moment de laiflfer 
fon pere en repos 8c de fe délifter de 
fes pourfuites. On prétend que Pomponius 
obferva fidèlement la promefife qu’il lui en 
fit, fans recourir au fouverain Pontife pour 
s’en faire abfoudre. Mais il eft bon d’aver¬ 
tir , que fa fidelité à garder fa parole fut 
moins l’effet d’un zèle de Religion, que de 
l’admiration qu’il avoit conçue pour ce jeu- 
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ne homme , dont il voulut plutôt gagner 
Feftime, que de mériter fon reiîèntiment. 

Il eft donc à propos de bien diftinguer ici 
cette crainte dont nous parlons, qui précédé 
rengagement, & qui en eft la feule & véri¬ 
table caufe } parce que fi au contraire elle 
luit l’aérion , au lieu d’en être le principe, 
elle n’aura alors aucune force pour rompre 
l’engagement qui aura précédé. C’eft ainlï 
que Regulus, fe trouvant entre les mains des 
Carthaginois qui l’avoient fait prifonnier en 
une bataille, ne crut pas que la crainte d’une 
mort certaine pût le difpenfer de la parole 
qu’il leur avoit donnée , de fon propre mou¬ 
vement , après une mûre délibération , 6c 
avec autant de prudence que de genérolité, 
de fe venir rendre à eux , s’il ne pouvoir 
faire agréer aux Romains l’échange de quel¬ 
ques prifonniers, qu’il avoit été chargé de 
leur propolèr. 

Les mêmes Romains n’eurent pas moins t>’un ei¬ 
de raifon de renvoyer chargé de chaînes 
Annibal un de leurs citoyens, lequel , aiant 
été fait prifonnier à la fameufè journée de 
Cannes , étoit venu les trouver de la part 
de ce General pour traiter de quelque né¬ 
gociation. Comme il avoit été envoyé fur 
fa parole , & qu’il comptoit bien de re¬ 
tourner en prifon, en cas qu’il ne réufsît pas 
dans la commilîion dont on l’avoit chargé, 
il s’avifa de l’expedient que je vais raconter, 
efperant de fe tirer d’intrigue par ce 
moyen, êc de recouvrer fa liberté, fans man- 3uer à là parole. Etant donc forti du camp 

es Ennemis, il y rentra quelques momens 
après, feignant d’avoir oublié quelque choie 

D 4 dans 
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dans quelqu’une de Tes robes , dans la penfée 
que ce retour le dégageoit de la promeflè 
qu’il avoit faite de retourner au camp 3 fous 
prétexte qu’il n’avoit pas expliqué de quel 
lieu ni de quelle maniéré il devoit y retour¬ 
ner*: comme fi la duplicité de fon intention 
eût pu fervir à autre choie qu’à le rendre plus 
exécrable devant Dieu ôc devant les hommes. 
Audi les Romains n’eurent pas plutôt été in¬ 
formez de cette fourberie, qu’ils le renvoyè¬ 
rent enchaîné à Annibal , pour lui faire voir 
par cet exemple combien ils déteftoient la 
tromperie ôc le parjure. 

On lit auffi dans l’Hiftoire d’Allemagne 3 
qu’Adelbert Palatin de Franconie, s’étant re¬ 
tranché dans fon château d’Aldenbourg , s’y 
défendoit courageufement contre l’Empereur 
Louis III. lorfque l’Archevêque de Mayen¬ 
ce ? nommé Hattan , qui étoit fon parent, 
s’étant abouché avec luï, lui propofa d’aller 
trouver l’Empereur , en lui jurant fur les 
Saints Evangiles qu’il le rameneroit fain ôc fauf 
dans fon château , fans qu’il lui fût fait la 
moindre violence. Adelbert, fur la parole 
de l’Archevêque 3 fe mit en chemin avec lui} 
mais à peine eurent-ils fait quelques pas 3 que 
celui-ci feignant de fe trouver mal 3 propofa 
à fon ami de retourner au château , fous pré¬ 
texte de s’y repofer, ôc de prendre quelque 
nourriture. Ils y allèrent enfemble 3 & en 
étant repartis tout de bon une heure après, 
l’Archevêque livra à l’Empereur ce malheu¬ 
reux Capitaine, plus vaillant ôc plus accou¬ 
tumé aux rufes de guerre 3 qu’aux fourberies 
ôc aux artifices du monde. 

L’Empereur entra en grande colere en le 
voyant, 
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voyant, & ne fit aucun fcrupule de l’arrêter 
Pri fermier, pour tirer vengeance de fa révolte. 
Adelbert s’en plaignit en vain à l’Archevêque,, 
lui reprochant fon parjure & fa trahifon. Ce¬ 
lui-ci ne répondit autre chofe, fi non qu’il 
avoit fidèlement tenu fa parole en le re- 
conduifant en fon château, comme il le lui 
avoit promis ÿ de forte que cette déteftable 
perfidie , digne en effet du châtiment le plus 
rigoureux , ne paffa néanmoins que pour un 
jeu d’efprit & un tour d’adreffe. 

Mais fi la crainte de la mort , & d’une 
mort honteufe & cruelle, n’eft point capa¬ 
ble d’annuller une promefle fondée fur l’é¬ 
quité & faite avec mure délibération, com¬ 
ment pourroit-on fe perfuader qu’on pût rom- 

' Pre un tel engagement, parla feule crainte 
de s’expofer à la rifée & à la mocquerie des 
hommes} 

Cicéron dans les Offices agite une queff D 
tion qui paroît ridicule dans une matièrecerou! 
d’ailleurs auffi grave & auffi ferieufe que celle 
qui eft propofée dans ce Traité. Un hom¬ 
me avoit fait par fon Teffament un de fes 
parens ou amis héritier univerfel de tous fes 
biens, à condition qu’il auroit pour lui la 
complaifance d’aller le jour de fa mort fur 
le midi danfer au milieu de la Place publi¬ 
que. L’Héritier nommé accepta la condi¬ 
tion. Sur quoi Cicéron demande s’il étoit 
obligé de tenir fa parole, dans une chofe fi 
indecente, <3c fi capable de le deshonorer 
tout le refte de Tes jours > Enfuit© décidant 
lui-même la queftion, il répond, qu’il n’y 
avoit pas de fagefïe à s’engager a une dé¬ 
marche de cette nature , & que û l’amour 

D s dé- 
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déréglé du bien avoir tellement aveuglé l’Hé¬ 
ritier , au5il eut foufcrit a une telle^ condi¬ 
tion, il devoit bien fe garder de 1 accom¬ 
plir, & renoncer plutôt à l’Hérédité^, que de 
commettre une action fi indigne d un hom¬ 
me fage. Il ajoute, que ç auroit ete un 
moyen fuffifant de dégager fa parole, & de 
le tirer d’un pas qu’il ne feint point d’appeüer 
fcandaleux. N 

Voici encore un autre cas à peu près iem- 
xi?oni'uite blable, & peut-être fabriqué fur le modèle 
de Padouë de celui-là. Un fameux J unfconfulte de Fa- 

doue, fe voyant près de fa fin, fitfon Telta- 
ment, & impofa à fon Heritier l’obligation 
de faire venir à fes obfeques tous les Joueurs 
d’inftrumens de la Ville , pour y jouer tout 
ce qu’ils fauroient de plus propre à réjouir 
ceux qui le trouveroient a fon enterrement. 
Il ordonna encore qu’il y eût douze jeunes 
filles vêtues de verd , qui accompagnaient 
fon cercueil, en chantant des Airs champêtres 
& propres à des Danies Paftorales . defen- 
fendant fur tout expreifément qu’on invitât 
à la Ceremonie aucuns Religieux vêtus de 
noir ou de brun , mais bien de quelque autre 
couleur. 

Tous les confrères du défunt difputerent 
fort & ferme fur la validité de ceTeftament, 
qu’ils prétendoient être fcandaleux & contrai¬ 
re aux bonnes mœurs ; mais je ne doute pas 
qu’à l’ouverture qui s’en fit ils ne tombaient 
tous d’accord , que l’Heritier ne pouvoir re¬ 
cueillir la fucceffion de ce bizarre Jurifcon- 
fotee, qu’il n’exécutât ponctuellement fa der¬ 
nière volonté : d’autant que c’eft une loi clai- 
te ôc contournent reçue T qu’un Contrat 

con- 
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conditionel ne peut en aucune maniéré avoir 
lieu, fi les conditions qui y font portées ne 
font accomplies de point en point : perfonne 
ne pouvant être mis en po fié (lion d’une Hé¬ 
rédité ? qif auparavant il ne s’oblige à exécu¬ 
ter la demiere volonté du Teftateur : outre 
que chacun a la faculté de renoncer au Tefta- 
ment y s’il trouve qu’il lui foit trop à 
charge. 

De tout cela il s’enfuit > que la crainte de 
fe rendre ridicule ne peut rompre un engage¬ 
ment duëment contracté; comme il paraît 
par l’exemple de ces deux héritiers, qui é- 
toient nécefïàirement obligea ou d’accomplir 
le Teftament , ou d’en répudier le Bénéfice, 
dont ils ne pouvoient jouir qu’à titre oné¬ 
reux. 

Il y a encore en cette matière une autre De 
efpece de crainte moins confiderable, qui eft 
celle de déplaire à nos Ennemis, & d’encou¬ 
rir leur reflëntiment, pour n’avoir pas défé¬ 
ré à leurs prières. Tel eft le cas où fe trou¬ 
va l’Empereur Tite, lorfqu’un de fes Domef- 
tiques, au raport de Suétone, lui repréfen- 
toit un jour, qu’il ne devoir pas promettreV 
comme il faifoit, au delà de ce qu’il pou¬ 
voir tenir. Il eft vrai, répondît l’Empereur; 
mais il ne faut pas aujji qu’un Prince fouffre ja¬ 
mais que perfonne forte mécontent de fa pré- 
fence. 

Cette maxime une fois établie, on ne fau- 
roit difconvenir que les Souverains ne fufîçnt 
expofefc à manquer fouvent de parole, ou par 
füibleflè, ou par défaut de généralité ; puif- 
que pour éviter la honte de refufer ce qu’on 
pourrait leur demander , ils encourraient 

J) 6 cel- 
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celle de manquer de parole , qui feroit enco» 
re plus de tort à leur gloire. 

Tel étoit cet Antigone dont parle Plutar¬ 
que, que Ton appelloit qui donnera ÿ parce 
qu’il promettoit toujours, & ne donnoit ja¬ 
mais, & qu’il fe contentoit de repaître les 
gens d’elperances, à peu près comme ces ar¬ 
bres que l’on voit au Printems chargez de 
fleurs , Sc qui, quand le tems de la récolté 
eft venu , ne fe trouvent avoir que des feuil¬ 
les. 

La Cour de Rome a eu fa bonne part de 
pies de ees fortes de gens qui tiennent à honneur de 
gens qui maîlqUer <je parole j &c qui regardent com- 
àhonneur me un a&e de prudence d’éluder par polit!- 
4e man- que une promelïe faite avec équité. Si je ne 
^er, ^ craignois de paffer pour profane, & de pa- 

t7r\n1nir înfïilfpr îî. la mémoire de ces 

Exem- 

Demi-Dieux pour lefquels on a encore au¬ 
jourd’hui tant de vénération, je tracerois ici 
une belle lifte de ces exemples, fans remon¬ 
ter plus loin que les premiers fiécles où les 
Papes fe paroient du glorieux titre de Sainteté^ 
êc je ferois voir par une infinité de traits, 
combien cette corruption etoit alors à la 
mode. 

Quiconque manque de parole pour ne pou¬ 
voir faire autrement, c’eft à dire, pour avoir 
été trompé ou forpris , ne peut etre accule 
que de trop de limplicite ou de crédulité. 
Mais quiconque prend plaifir à manquer de 
foi , feulement par caprice, & fans en don¬ 
ner aucune bonne raifon , foit parce qu il 
n’en a aucune en effet, ou qu’il n’eft pas ca¬ 
pable d’en inventer, doit paffer pour parjure, 
pour facrilege , ôc pour indigne de la. Socie- 
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té civile, qui ne peut fubfifter que par les 
liens de la bonne-foi & de la parole , par 
lefquels les Princes & les peuples font unis 
enfemble fi étroitement. A combien plus 
forte raifon doit-on taxer de fceîerateflè la 
violation d’un ferment faite par mocquerie , 
comme celle de cet Archevêque de Mayen¬ 
ce dont j’ai parlé, d’autant plus infâme, qu’il 
fe faifoit un jeu & un plaifir de cette four¬ 
berie? 

Le bon Pape Celeftin, (ceci foit dit fans 
confequence, & feulement pour alléguer un 
exemple de ce que j’ai avancé,) ce bon Pa¬ 
pe, qui donnoit le foir des Bénéfices, & qui 
les reprenait le matin7 étoit li accoutumé à man¬ 
quer de parole , qu’il promettoit quelquefois 
la même chofe à trois differentes perfonnes, 
fans en pouvoir donner d’autre exeufe, li¬ 
non , qu'il ne fe fouvenoit pas d'avoir promis à 
d’autre auparavant. Aulîi, quand on venoit 
lui demander l’exécution d’une promelïè, & 
que ceux à qui il l’avoit faite le trouvoient 
tous enfemble en fapréfence, il n’avoit point 
d’autre relïburce que de les faire tirer au fort. 

Mais les Papes, qui croient avoir entre les 
mains le pouvoir d’abfoudre les autres en ces 
fortes d’occafions, ne manquent guere de s’en 
lervir eux-mêmes pour fe relever de leurs 
faux fermens : en quoi l’on ne peut allez ad¬ 
mirer , jufqu’où peuvent aller le caprice, la 
malignité , ou l’ignorance. En voici une 
preuve, pour ne rien dire des autres, en la 
perfonne de Pie IV. qui , aiant donné un 
feufeonduit aux Caraffes , pour venir à Ro¬ 
me fe défendre des accufations qu’on avoir 
intentées contre eux , ne les fut pas plutôt à 

D 7 la 
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la porte du Vatican, que fe faifant abfoudre 
par fon Confeflèur de la promette de fureté 
qu’il leur avoit faite, il les fit arrêter Prifon- 
niers & exécuter à mort peu après. Telle 
fut la trifte fin de ces malheureux Gentils¬ 
hommes , qui étoient bien éloigniez de s’at¬ 
tendre à une telle violation du Droit des 
Gens, ne pouvant s’imaginer qu’un Pape fût 
capable de manquer à fa parole. 

Je n’en dirai pas davantage fur cet article, 
pour ne paroître pas me rendre Jüge des 
aCtions de ces Prêtres, qui fe croient infail¬ 
libles dès qu’ils font entrez, dans le Sanctuai¬ 
re. Il fuffit d’établir ici que la droiture, la 
franchife , la fincerité & la pureté d’inten¬ 
tion, font les plus belles quautex d’une ame 
noble, parce qu’elles nous empêchent de tom¬ 
ber dans ces inconveniens fcandaleux, aux¬ 
quels les Grands du monde, par une com- 
plaifance mal entendue, fe trouvent tous les 
jours expofex, & qui leur attirent enfin, de 
la part de ceux mêmes qui leur étoient le 
plus affectionnez., la haine & la confufton 
qu’ils croioient pouvoir éviter par cette con¬ 
duite. 

Si tous les hommes généralement doivent 
fuir avec beaucoup de loin tout ce qui peut 
donner la moindre atteinte à leur honneur, 
combien plus les Princes n’y font-ils pas o- 
bligez., eux qui portent l’image de la Divini¬ 
té ? Bien loin de reflèmbler à ces arbres dont 
j’ai parlé, qui, chargez.de fleurs auPrintems, 
ne donnent dans la fuite aucuns fruits & ne 
portent que des feuilles inutiles, ils doivent 
imiter le Figuier, qui ne fleurit jamais, ôc 
qui pourtant produit les fruits les plus favou- 

reux 

* 

$ 
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reux qu’il y ait peut-être dans la nature. Je 
fai que la fragilité humaine eft commune aux 
Grands comme aux petits, mais plus ceux-là 
font élevez par leurs dignitez, plus ils doivent 
montrer de force & de grandeur d’ame} par¬ 
ce que leurs aérions étant plus expofées en 
vue, font aufli plus obfervées du public, à 
qui, par confequent, ils doivent tâcher defe 
rendre agréables, & s’abftenir du moins de 
faire du mal, s’ils ne font pas en état dé faire 
du bien à tout le monde. . 

Si donc toute tromperie eft blâmable, Senti- 

quand même on ne s’y propoferoit en appa-mcmdu 
rence qu’une bonne fin ; combien plus neBâÆce 
doit pas être condamnée cette Décifion dufujet. 
Concile de Bâle, que je ne crains point d’ap¬ 
peler faufile & erronée, favoir, qu'il eft per¬ 
mis de manquer de foi aux Hérétiques. On 
n’a que trop fouvent mis en pratique cette 
pernicieufe Doétrine ; mais les fuites funeftes 
qu’elle a produites font voir clairement, qu’il 
eft bien plus conforme & aux réglés de la 
focieté civile, & aux devoirs du Chriftia* 
rdfme d éviter de donner des paroles, que de 
ks donner pour les rompre & pour s’en moc- 
quer. 

Soyons à l’égard des Infidèles dans les mê¬ 
mes difpofîtions ou nous les voyons envers 
nous. Les Infidèles regardent comme un 
parjure de nous manquer de foi : pourquoi 
ferions-nous moins impies , fi nous en man¬ 
quions à leur égard? Nous qui portons le 
titre de Fideles, ne le dementirions-nous pas 
par nos aérions; & ceux qui ne feraient Infi¬ 
dèles que de nom , ne montreroient-il pas 
à notre honte leur fidelité par leurs œuvres ? 
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Excm- Qu’il me foit permis de raporter ici à ce 

Ples propos trois Exemples fameux tirez de l’Hif- 
Sntre T toire ? qui certainement auront été lus &c re- 
ceux qui marquez de plufieurs. 
ïioIep1 Le premier eft celui de Ladiflas Roi de 
eu* 01, Pologne & de Hongrie , qui , après avoir 

fait une Trêve de plufieurs années avec A— 
De La*murât, Empereur des Turcs, la rompit peiP 

diflas Roi rems après, à la follicitation du Cardinal 
fLH°n‘ de S. Julien , qui lui en fit venir difpenfe de 
s Rome. Cette perfidie réuffit d’abord aflez 

heureufement, par les progrès que Ladiflas 
fit fur les Turcs dans les premiers momensde 
la furprife. Mais Amurat, irrité de voir fi 
peu de bonne-foi parmi les Chrétiens, raf- 
fembla une puiffante Armée , marcha en dili¬ 
gence contre Ladiflas , & étant venu juf- 
qu’aux portes de Vienne pour lui livrer pa- 
taille , s’écria en levant les yeux au Cieb 
Grand Dieu , défi de ia gloire qu’il s*agit en 
cette occafon : Tu dois, pour ton honneur, fat* 
fg voir aujourd’hui a la face de l Univers que tu 
es véritablement Dieu, enfavorifant les e fort s 
que je fais pour châtier ces impies & ces fœcrile- 
gesj qui ont fi indignement violé la faintété de 
ton nom. Sa priere ne fut pas fans ^ effet. 
Dieu permit que ce Barbare remportât une 
des plus fignalées victoires dont on eût ja¬ 
mais ouï parler, & que Ladiflas & le Cardi¬ 
nal, les deux auteurs de cet exécrable parju¬ 
re , perdiflent la vie dans le combat, pour 
digne châtiment de leur perfidie. 

De tLm- Re fécond Exemple eft celui de- l’Empe- 
!XiI *eur Juftin IL du nom , qui viola à peu près 
J de la même manière l’accord qu’il avoit fait 

avec les Arabes. Il crut les furprendre. par 
cet- 
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cette trahifon : affilié d un grand nombre de 
troupes qu’il avoit fait venir d’Efclavonie, il 
fondit fur eux comme un éclair, efperant 
d’autant plus de les accabler, qu’ils penioient 
à toute autre chofe, & qu’ils ne s’attendoient 
â rien moins qu’à un tel orage. Mais le Ciel 
en difpofa autrement. Les Arabes n’aiant 
d autre reffource que leur valeur , firent pein¬ 
dre dans leurs Bannières des copies du Trai¬ 
té qu iis avoient fait avec l’Empereur , auffi- 
bien que l’image de ce Prince dans la folem- 
nite du ferment qu’il avoit prête pour le con¬ 
firmer , 6c s animant de plus en plus à la vue 
de ces promelîès violées, ils marchèrent con¬ 
tre lui en criant i au Diable les Traîtres & les 
Parjures, au Diable les violateurs de la foi ! 
Ces cris jetterent le trouble parmi les Efcla- 
vons , qui , ne pouvant foutenir les furieux 
efforts des Arabes, fe mirent à fuir de tou¬ 
tes parts dans le plus grand delbrdre du mon¬ 
de. Le carnage des Grecs fut tel, que les 
malheureux fujets de Juftin ne pouvant attri¬ 
buer une fi grande perte qu’à la violation 
qu’il avoit faite de fon ferment, réfolurent 
de s’en venger. Pour cet effet non feule¬ 
ment ils le chafferent de Conftantinople ; 
mais lui aiant coupé le nez, pour le rendre 
encore plus monllrueux, ils le confinèrent 
dans une Ile deferte. 

Enfin le troifiéme Exemple eft tiré de Dc s'Mt 
1 Hilloire de Sixte V. un des plus célébrésv* 
Pontifes de Rome par la douceur de fon 
Gouvernement, qui régit cette Eglife l’efpa- 
ce de cinq ans, moins en réputation de Pape 
fcrupuleux , que de fin 6c rufé Politique, 
Auffi ne le faifoit-il pas une affaire d’interpre- 
liF ' ’ ter 
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ter fes fermens à fon gré. Et fans parler de 
celui qu’il fit au Duc de Parme, il fuffira^de 
raporter ce trait de fa vie. Aiant apris qu’on 
avoit fait contre lui une Satyre , ou, comme 
on l’appelle à Rome, une Pafqninade, il fut 
curieux d’en connoître l’Auteur. Pour y 
réuflir, il promit, parole de Pape, non feu¬ 
lement la vie fauve à celui qui l’avoif faites 
mais encore une récompenfe de mille ecus, 
s’il fe préfentoit devant lui pour l’avouer. Et 
afin de le mieux tromper , il ne cefïoit de 
louer la Pièce devant le monde , comme 
une production tout à fait ingenieufe, qui ne 
pouvoit partir que d’un homme d’efprit, di¬ 
gne d’être avancé, s’il n’étoit déjà dans un 
pofte des plus élevez,: tout cela pour attirer 
l’Auteur dans le piège, par l’efperance d’une 
grande fortune. En effet il ne tarda pas à fè 
îaifïèr prendre au l’hameçon. Car s’étant pré- 
fenté un jour devant le Pape, ôc lui aiant dit, 
après lui avoir baifé les pies,; ce qui eft tou¬ 
jours le plus efxèntiel de la Ceremonie : Saint 
Perej je Juis l’Auteur de la Pajquinade que Votre 
Sainteté fou batte tant de connoître j le bon 
Sixte V. qui n’entendoit pas raillerie fur ce 
chapitre , commanda à fon Tréforier de lui 
compter les mille écus qu’il lui avoit promis 5 
& ordonna en même tems au Bourreau de 
lui couper la main & la langue j en difant : 
Nous avons bien promis de vous laijfer la vie * 
mats non pas la langue & la main. 

Tous ces Exemples font autant de leçons 
aux T êtes couronnées , bien plus capables 
que tous les Difcours des Orateurs, de leur 
aprendre à bien gouverner leurs Etats. Et 
/ils étoient auffi communs qu’ils font rares, 

ils 
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üs leur feroient encore dune plus grande uti¬ 
lité, en leur faifant toucher au doigt, que le 
menfonge eft le plus infâme de tous *► les vices ; 
que c’eft un véritable efclavage , plus hon¬ 
teux que la fèrvitude meme : & que d’y aiïii- 
îettif & tangue & fon cœur, c’eft renverfer 
1 ordre des choies, puifqu’il n’y a point d’ex- 
tremitez plus opofees dans la Nature, que 
1 affemblpe monftrueux de la fervitude & de 
la Royauté. 

De là vient que S. LouïsRoi de France re- 
gardoit comme un affront fignalé, qu’on lui de¬ 
mandât d’autre ferment que fa fimple parole. 
C eft que ce bon Prince jugeoit des autres 
par lui-même , &c que croyant la bouche des 
Rop incapable de proférer autre chofe que la 
vérité, il vouloit auffi que leur parole tînt 
heu aux autres de tous les formens. 

Dieu nous préferve que les Princes introduis 
fent jamais l’uiàge de manquer de parole: ce fè- 
roit le moyen de détruire k fureté publique, 
de bouleverfer la focieté, les Loix, la Re¬ 
ligion, le Ciel, la Terre; en un mot, de 
caufer une confufion generale dans le monde. 
Les Papes eux-mêmes qui envoyent des 
Millionnaires pour convertir les Infidèles, 
font les premiers interefïèz à maintenir la 
bonne-foi ; puifque fans cela les Millionnai¬ 
res ne feroient aucun fruit, & qu’il leur im¬ 
porte de pouvoir dire comme J. C. par la 
bouche de les E vangeliftes ; Je vous ai don* 
“né l exemple , afin que ce que fai fait vous le 
fafjiez, auffi vous-mêmes. Et qu’a fait ce Di¬ 
vin Sauveur ? fi-non, de faire luire également 
fon Soleil fur les bons & fur les méchans, & 
défaire pleuvoir également fur les jufles & fur 
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les tnjujles ? L’Eglife Romaine tient pour 
maxime , qu’un Evêque ne doit interdire l en¬ 
trée de VEghfe à perjonne, <&' què tous peuvent 
y entendre la parole de Dieu , Joit Heretique, 
foit Juif , foit GentilComme donc ce fe- 
roit une très grande perfidie 3 qu’un Gentil , 
un Juif ou un Heretique, qui s’en iroit 
à Rome fur l’aflurance de cette Loi, pour 
entendre la Prédication, 6c pour s’informer 
des règles 6c des ufages de l’Eglife Romaine, 
y fût tout à coup arrêté 6c emprifonnéj 
c’en feroit lans doute une plus grande encore, 
d’être trompé, après avoir reçu la parole fo- 
lemnelle d’un Prince. 

L’ufage des fer mens 6c des pr ornefies n’a 
pas été introduit pour divifer, mais pour ré¬ 
unir les hommes entre eux. Tous doivent 
fans cefiè avoir devant les yeux ce grand 
principe du Droit Naturel: Ne faites q oint à 
autrui ce que vous ne voulez* pas qui vous Joit 
fait. Et fi l’on doit manquer de parole, 
que ce foit tout au plus pour pafier des me¬ 
naces à la clemence. Mais il effc tems de fi¬ 
nir cette digreflion , que j’ai cru nécefiaire 
fur un fujet aufli important que celui-là. 

Fin du Livre fécond. 

LA 
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Za Duc de Bourbon paffe du parti de France i 
celui d'Efpagne. ‘ Sac de la Ville de Genn 
par les Impériaux Retour de lEmpereur en 
E/pagne. Prife de Rhodes par les Turcs. 
Siège de Milan <& de Pavie. Ligue du Pape 
Clement VII. avec d'autres Princes contre 
*Empereur. Defcription de la Bataille de 

Fa- 



5>4 Vie de Philippe IL, J 
Favie » avec la prifon de François I. & au¬ 
tres particularité*, curieufes de cette affaire , 
jufqu'au retour de ce Frince en fon Royaume. 
Nouvelle Ligue contre F Empereur. Le Duc 
de Bourbon pajje à Rome avec fon Armée , & 
y meurt. Le commandement des Troupes 
Françoifes efl donné au Frince dJOr ange 
Sac de Rome, & les cruautez qui s9y commi¬ 
rent. Réflexions fur F Autorité du Fape en 
ce qui regarde le Temporel. 

gereur. 

HH|U commencement de l’année 
m V)Ü 1522. le Duc de Bourbon Con- 

m A H 2établS de 1France> fïmCQ. <|u 
deBour- ||| Ü Sang Royal, quitta le parti du 
L”n£iWi»r Roi François I. pour palier au 
de l’Era- iervice de l’Empereur Charles-Quint, fans 
— 'que celui-ci y eût contribué en aucune ma¬ 

nière. La joie qu’il en eut fut d’autant plus 
grande, qu’ü efpera pouvoir exciter par ce 
moyen autant de troubles dans le Royaume de 
France , que le Roi François avoit prétendu 
en faire naître dans fes Etats ; 6c Charles 
n’eut pas plutôt apris par une Lettre qu’il re¬ 
çut du Duc, que ce Seigneur étoit arrivé en 
polie à Milan, qu’il lui donna le choix ou 
de relier dans le Milanez , ou de fe retirer 
en Efpagne. Le Duc choifit Milan pour fon 
féjour, 6c l’Empereur lui donna dans la fuite 
le commandement de fes Armées. Entre les 
raifons qu’il allégua pour jullifier fa rébellion, 
les principales furent le peu d’ellime que 
François I. témoignoit pour fa prefonne: la 
Laine que lui portoit Loûile deSavoye, Me- 
xe du Roi; 6c le peu de cas que faifoient de 
lui le Duc d’Alençon, l’Amiral deBonnivet, 

6c 
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àc le Chancelier , qui partageoient toute la 
confiance du Prince à Ton exclufion. 

Cette meme année fut auffi mallicureufè Prifc de 
pour la Ville Genes, que la précédente l’a- Genes. 
voit été pour les François à la Bicoque, où 
JLautrec leur Général fut vaincu par François 
Sforce & Profper Colonne. Genes fe main- 
tenoit libre fous le Gouvernement du Doge 
Odave Fregofe, tout dévoué au Roi Fran¬ 
çois I. qui lui avoit envoyé Pierre Navarre 
pour fécond. Les Impériaux fouffroient im¬ 
patiemment que la Clef maritime de la Lom¬ 
bardie fût ainfi à la dévotion des François : 
ils s’en aprocherent, s’en rendirent maîtres 
tem beaucoup de peine, ôda faccagerenttm- 
ferablement. Le butin qu’ils y firent fut in- 
eftimable, par la quantité d’or, d’argent, de. 
pierreries 3c de meubles précieux qui s’y 
•trouva $ mais les deux Generaux de l’Empe- 
-reur, qui étoient le Marquis de Pefcaire & 
Profper Colonne , défendirent fous de fove- 
J*es peines qu’on fît violence à aucune fem¬ 
me , & qu’on emmenât aucun Génois pri- 
ibnnier. 

Au milieu de tant d’embarras, que la guer¬ 
re ou les affaires de Religion ne pouvoient L>Empe** 
manquer de fufciter à l’Empereur, il ne laif- lomnïln 
fort pas de xonferver toujours une grande Efpagnc. 

paffion de retourner en Efpagne , pour la 
cqnfoler encore une fois par fa préfence. ’ Il 
déclara donc l’Archiduc fon frère, fon Lieu¬ 
tenant-Général en Allemagne, 6c la Princef- 
fe Marguerite fa Tante Gouvernante des 
Pays-Bas ; après quoi il s’embarqua à Calais 
au commencement de Mai, d’où il paffa à 
Douvres 6cenfuite à Londres. Le Roi Hen¬ 

ri 
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ri lui fit dans cette Capitale une réception 
digne de fa generofité & de la magnificence 
ordinaire aux Anglois. Là les deux Monar¬ 
ques firent une Ligue ofFenfive & défenfive 
contre François I. moins en effet pour la 
mettre en exécution, que pour en impoferôc 
faire bruit dans le monde. L’Empereur 
s’embarqua enfuite à Southampton , avec ün 
vent favorable , & arriva en dix jours en Bif- 
caye. Il aprit à fon arrivée que fes Troupes 
avoient remporté une fignalée V iétoire con¬ 
tre les François. Mais cette joie fut tempé¬ 
rée par le déplaifir qu’il eut de n’y retrouver 
plus le Pape Adrien, qui avoit fait voile de 
Tarragone depuis huit jours, pour s’en retour* 
ner à Rome. 

Les R ebelles furent fort concernez de voir 
Grande fRmpereur de retour. Les gens de bien ne 

deSn- ceffoient de le folliciter à punir ces .mutins, 
te. qui avoient eu l’infolence de prendre les ar¬ 

mes contre leur propre Prince. Mais Char¬ 
les étoit bien éloigné de tremper fes mains 
dans le fang de fes fujets. Voici ce qu’il ré¬ 
pondit à ceux qui lui donnoient de tels con- 
ieils. Jen ufer ois de la forte, leur dit-il, fi 
je riètois pas Empereur. Mais le Ciel rtiaianiP 
mis dans le cœur une clemence égale d Ÿétendue 
de mon pouvoir , je ne veux faire tort ni a ce 
pouvoir, ni à la qualité d?Empereur, en man¬ 
quant d'exercer la clemence. 

En effet, il mit en liberté plus de trois cens 
Prifonniers accufez d’avoir été les principaux 
Auteurs de la révolte. Il n’en punit que huit 
du dernier fuplice : encore avoient ils mérité 
la mort par d’autres crimes qu’ils avoient 
commis. U déclara qu’il vouloit revoir lui- 
1 me- 
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meme les procès de tous les criminels : & 
iorfqu il en trouvoit quelcun qui n’étoit char¬ 
gé d’autre chofe que de la révolte, il le ren- 
voyoit abfous en difant: c’efi moi qui fais l’ofa 
finfé, ceft à moi à leur -pardonner: je leur fais 

&éafe' H 7int un jour le prélenter devant ce 
Prince généreux un Elpagnol plus dateur 
que prudent, pour lui découvrir où étoit 
cache un certain Gentilhomme de Tolede 
qui avoit trempé dans la Rébellion , croyant 
fans doute ? par cet avis , mériter quelque 
grande recompenfe. Mais l’Empereur ne lui 
répondit autre choie , fmon, qu'il eût été bien 
plus a propos d’avertir ce Gentilhomme du retour 
de Sa Majeflé, que non pas de lui découvrir à 
elle-meme le lieu où il pouvoit avoir choifî fa 
retraite. 1 1 

Ce grand Prince s’arrêta à Vailladolid, où , -r 
les principaux Prélats & autres Grands du Rhodes' 

Royaume vinrent lui rendre leurs devoirs Par Ics 

il leur donna à tous des récompenfes pronor- Turcs’ 
tionnées à leur,fidelité , leur faifant encore 
eiperer de. plus grands avantages dans la fuite. 

Ve alors q r? reSut la nouvelle de la prife 
oe Rhodes, fejour ordinaire des Chevaliers 
Ie, S- de Jemfalem. Cette Ville avoit 
ete affilée pendant huit mois entiers par So- 
hman Empereur des Turcs avec une Armée 
de plus de deux cens mille hommes & de 
quatre cens voiles ; & elle s’étoit défendue 
durant tout ce tems-là , avec une valeur furl 
prenante , par le courage du Grand-Maître 

frenrPri,de ,YlUlers ’ & de plus de cenf& 
rente^Chevaliers: en forte que ce fut plutôt 

un véritable fac, qu’une conquête, le vain- 
1U*"“nt P« grandfujet des’aplaudir d’a- 
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voir gagné une Ville réduite en cendres, & qui 
étoit devenue le cimetiere de tous les Hab*. 
tans. La guerre que le failoient alors Chât¬ 
ies-Quint & François. I. fut ce qui donnafieu 
à la perte de cette importante place : boli-. 
man aiant exprès choifi ce teins, ou il fa voit 
bien qu’il étoit impolfible de la fecourir. 

Mort du Une autre nouvelle affligea extrêmement 
»apc°A- l’Empereur : ce fut celle de lu mort du Pa. 
Irieii VL Adrien> de la part de qui il fe promettait 
“ toute forte d’apui & debienyedlance. I eut 
iiccéde. pom- fuccefifeur Clément VII. de la Ma| & 
IW de Medieis,qui fut élu le 19. Novembre de 1 any 

1-née fuivante x 5 23 • Ce nouveau Pape fit d foor 
paraître un grand zèle pour rétablir la paix 
entre les Prfoces Chrétiens. Renvoya pour 
cet effet des Légats à l’Empereur & a François 
I Mais aiant enftùte changé de-fenmnent, 

Ü alla jufqu’à fe liguer contre Charles- 
Quint avec les V enitiens , les Sutffes, es 
Florentins & le Roi de France lut-meme. ^ 

Le dernier jour de cette annee mourut a 
Milan Profper Colonne, Gentilhomme Ro¬ 
main, General des Armées de lLmpereur 
en Italie , & l’un des plus grands Capitaines 
de fon tems. L’Empereur fut auffi touche 
de fa perte qu’elle caufa de joie aux F.an 
cois, qui’alloient criapt follement par leur 
Camp? R«1 ouijfins nous, Colonne cft mcrtl On 
lui fit de magnifiques obliques dans 1 Eglifo 
Cathédrale & dans les autres Eghfe de £ 
Ville, où tous les Corps furent invitez, , ex 
le célébré Daniel Cajetan de Cremon. t 

l’Epitaphe fuivante , qui fo. »ue fUr 

tombeau. 
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Pro/pcr vi.vaüdœ me a Column* 
Gejfi ietlct dïu j fid mentent a. 

Perfeci meafœta, pervicaces/ 
-Defetidi hæfperiam Cenex utramaee, 
y os in.fatums Principes- valete. 

r. ' 

C’eft à clire : . ri r 
'j j 

Profper en mes fieccèsfondes, far la Colon- 
' ne. 

Sans répandre Jefangjai hngtems combattu. 
f ai rempli mes défilas comme le Ciel l'or.- 

donne, 

- TJ a,se & Vautre Befperje aferai ma vertu • 
■f-f. y ' Mu?£ l'extrême vieille ffè : * 
j ai * pour la protéger, 
Pfhs ma vie en danger. 

Adieu, Princes fougueux , guerroyez fins * 

Adieu , vous dont Vmjufie main 

1 Pmlr a deSfi°tS defanH hu- 

En 1524. le Roi François I. aiant couné 
ge a toutes les confpirations que le Duc de 
Bourbon pouvoit avoir tramé en France mr ~ " 

MiknJr fo amis> fe tranfP°«a Se 
Milanez, pour en achever la conquête n 
Sa^a-„en Paflant les Impériaux-de davdr 
MarfeiUe, dont ils avoient entrepris le Siège ’ 
{ans aucun fuccès. Tl forma HkhLq „ 1 -^3 sie'ge < 

a? ds â ”■» »“ 
tombai emrefos mS&T 1°"nePoiM 
qui il avoir laifle le foin delà défendret°n’eu- 

^ 2 **ht 
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100Vie de Philippe II. 
rent pas plutôt aperçu l’Armée Royale qu ils 
fe rendirent fans que les Impériaux puffent 
leur donner aucun fecours. 

Le Roi refta quelques jours dans cette Ca¬ 
pitale > tant pour fe concilier 1 affèétion des 

Etdeîa- Citoyens, que pour y faire les préparatifs du 
ïr» nnr fe pavie 3 où il alla en perfonne peu 

après. Ce fut le 18. d’Odobre, jour de la 
fête de S. Luc , qu’il entreprit ce fiege fa¬ 
meux ? dans l’efperance de l’achever avant le 
commencement de Novembre. Mais An¬ 
toine de Leve, un des plus grands hommes 
de guerre de ce tems-là , qui commandoit 
dans la Ville, lui fit voir quil setoit extrê¬ 
mement mécompte. Il la défendit fi bien , 
que le mois de Janvier 1525. etoit déjà venu, 

, fans que François L pût encore fe dater d au¬ 
cune efperance. Celle quil avoit conçue 

• d’un prompt fuccès diminuoit au contraire 
tous les jours: tant étoit vigoureufe ladefenfe 
des affiégez, qui harceloient fans celg fon 
camp par leurs forties» continuelles, & cela 
avec d’autant plus de confiance, qu ils eipe- 
îoient d’être bientôt fecourus. 

« 

François iur le ivnianez., uauiaui plus que 
nous aurons fouvent occafion de parler dans 
cette Hiftoire des guerres furvenuës entre la 
France & l’Efpagne au fujet de ce même 
Duché. Et quoiqu’on ait déjà écrit des vo¬ 
lumes entiers fur ces prétentions , ce que 
nous avons à en dire de particulier contri¬ 
buera du moins à éclaircir diverles chofes 
néceffaires pour l’intelligence du fiége de Pa- 

vie* La 

i 



Partie! L i v r e III. i0f 
La Ville de Milan eil fi confidérable par G 

les beaux privilégesdont elle jouît , qu’il n’efir Privilèges 

pas lurprenant qu’elle excite la jaloulie de du Senat 
deux Puiflànces, telles que l’Efpagne qui la de Mlkn* 
poflède, & la France qui prétend y avoir de 
juftes droits. Toutefois ces privilèges fe¬ 
raient encore beaucoup plus grands , fi les 
Efpagnols 3 loin de les, conferver, n’y euf- 
fent pas donné de tems en tems quelques at¬ 
teintes. Il faut donc favoir que Louis XII. 
fut celui qui inftitua Tan 1499. le Senat dé 
cette Ville , dont les privilèges s’accrurent 
peu à peu à tel point, qu’il eft enfin parvenu 
à la plus haute réputation. Mais quoique ce 
toit à ce Roi de France qu’eft duë la pre¬ 
mière origine de cet augufte Corps, cela n’em- 
peche pas que la Ville n’eût déjà dès au¬ 
paravant de très grandes prérogatives dans fa 
forme de Gouvernement. Il fufifit de dire 
qu’elle fut piufieurs fois la Réfidence des Em¬ 
pereurs , & qu’aiant été détruite de fond en 
comble , elle n’a pas lailfé de fe relever avec 
plus de luftre que jamais. 

Quant aux prétentions des François fur ce Prètcn- 

i/uche , qui ont donné lieu à tant de guet- ^ons(ics 
res, voici en peu de mots quels en étoient 
les iondemens. Jean Gaîeas * Vifcomti fut Duché., 

ie premier qui prit le titre de Duc de Milan, 
en aiant obtenu la Souveraineté de l’Empe¬ 
reur Vencelks par une grande fomme d’ar¬ 

gent 

J Au|cur raporte jEumoIogie de cc nom de G aléas, 
iC n.ai pas iaiffee dans le Texte, parce qu’elle n’a 

pas la meme grâce en François qu’en Italien. Il fart 
de h°n atr 9™ Tignifié Cocf, parce que le joue 
ür 1 nanlance de Vifcomtt on entendit chanter piufieurs 

ce qm lui fit doninr le nofn de Galcas. r 

E 3 

\ 



toi Vie de Philippe IL 
gent qu’il lui donnai & il 1 augmenta encore 
dans la fuite de plufieurs autres Seigneuries 
qui rendirent ce Duché très confiderable. 

.• du chef Jean Galeas Vifcomti eut trois enfans, 
de Vaien- deux garçons ôt une fille, favoir ; Jean-Ma- 
îineVif- i:ie^ pidhppe-Marie, ôcValcntine: tous trois 

femme de nez, de fa feconde femme Catherine de Bar- 
Louïs de , qu’il époufa après la mort d’Ifabelle, 
îrance. fœur de Charles v. Roi de France. Cette 

première femme, fi l’on en croit Paul Jove, 
ne donna point d’enfant à fon mari, quoi¬ 
que plulieurs Ecrivains François aflurent qu’el¬ 
le en eut deux. Quoi-qu’il en foit, des trois 

jean Ga-_e -Q yieng nommer , qui font les feuls 

comtipre-que je trouve, Valentine fut mariée avec 
«lier Duc Louis de Valois-, fils du Hoi Charles V. dont 
éc Milan. ^ eiIt pour dot la Ville d’Afii* 

outre une fomme de quatre cens mille ecus , 
avec l’efpérance de recueillir un jour toute la 
fucceffion de fon pere, en cas que fes freres 
viniTent à mourir fans héritiers. Les. Prin¬ 
ces d’Italie ne manquèrent pas de prévoir dès- 
lors tous les différends que cette alliance pro¬ 
duirait. Ils n’oubliérent rien pour détourner 
Vifcomti de fa réfolution. Mais il ne lai fia 
pas de paflèr outre j & Fan 1387. le mariage 
Fut confommé. 

Jean-Marie faîne de.fes fils, quoi-que ca- 
jean- ^ yalentine, fucceda à tous les Etats du 

î;sîuîiuc- Pere, dans un âge fort peu avancé j &quoi- 
cvdc. qUe Jean Galeas eût nommé de fages Con- 

feiüèrs pour l’afiifter fous la Régence de fa 
Mere , le jeune Duc , méprifant tous les 
bons confeils, fe livra a fon méchant naturel 
& ne fongea qu’à fàtisfaire fes pallions, juf- 
qu’à dire , que déton être indigne du titre de. 

Prin-* 
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Prince, que de mettre un frein à fis. defirs les 

plus illégitimes. Sa mauvaife conduite lui at¬ 
tira bientôt la haine de ceux qui avoient été 
fès amis les plus affectionnez ; & tel fut le mal¬ 
heur où il fe jetta , que pour obtenir la protec¬ 
tion du Pape 3 il fe vit contraint de lui ceder 
Bologne 3 Peroufe & Afîife. Tant -de revers 
ne furent pas capables de lui changer le cteur : 
il n en devint que plus obftiné dans le mal : 
haiffant generalement tous les hommes3 ôc ■ 
marchant la nuit avec une troupe de chiens 
furieux 3 par qui il faifcit devorer tous ceux 
qui avoient le malheur de fë rencontrer de¬ 
vant lui. Mais il porta peu après la peine 
de toutes fescruautez, ayant été àffaffîné le 
16. de Mai 1412. par Paul & André Bau- 
co 3 de même que Squarc'ia Giramo le prin¬ 
cipal miniftre de fes violences. 

Philippe-Marié Ton frère lui fucceda. Ï1 Et à celui- 
avolt époufé Beatrix Tenda, Veuve de Fa- pe-Mauc.* 
Cino Cane 3 femme très riche 3 mais vieille, 

une condition fort inferieure à la Ben¬ 
ne. • Il en reçut en dot une fomme de qua¬ 
tre cens mille Ducats, qui lui fervirent à 
mettre fur pié une bonne Armée, avec la¬ 
quelle il marcha droit à Milan. Les Con¬ 
jurez, en avoient donné le gouvernement à 
Aftore 3 fils naturel de Barnaba Vifcomti, 
Philippe-Marie ne tarda guere à s’en rendre 
maître. Y étant entré avec fon Armée, il 
fit mourir les principaux des conjurez y en*- 
tre autres Paul Bauco un des meurtriers de 
fon frère. 

Il continua de faire la guerre à ceux qui 
pofiFedoient quelques terres démembrées du 
Duché. Mais bien loin d’augmenter fon 

E 4 Etat 
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Etat par ce moyen, il ne fervit qu’à lui fai¬ 
re perdre encore les villes de Brefïe 3 de Ber- 
game 5 ôc de Gènes. Les vices qu’on lui re¬ 
proche , font Finconftance, la cruauté, la 
timidité ? ôc l’ingratitude. IL ne fit en toute 
fa vie qu’une lëule aétion digne de louan¬ 
tes , qui fut de rendre genereufement la li¬ 
berté à Alfonfe ? premier Roi de Naples , 
jui avoit été fait prifonnier par fon Armée, & 
le lui fournir outre cela une fomme con- 
fidêrable d’argent pour l’aider à remonter fur 

• Ion trône : en quoi il en ufa beaucoup mieux 
que Charles-Quint à l’égard de François I. 
Mais le procédé qu’il tint avec fa femme 
fut bien different en toutes maniérés. S’en 
étant dégoûté à caufè de fon âge avancé , 
il en vint jufqu’à cet excès, non feulement 
de la faire décapiter 5 mais encore de lui ôter 
l’honneur avec la vie' 3 par une calomnie 
infigne , en l’accufant d’adultere 3 fans en 
produire aucune preuve. Il époufa enfuite 
Marie ? fille d’Amedée Duc de Savoye 3 qui 
fut fterile : en forte qu’il mourut fans En- 
fans l’an 1447. après avoir poffedé le Mila- 
lanez, Fefpace de trente cinq ans. 

ce dernier La Race légitime des Vifcomti étant ainfi 
meurt fans éteinte par fa mort5 il fembloit que le Du- 
bcnner‘ ché dût apartenir naturellement aux héritiers 

de Valentine, félon la claufe contenue dans 
fon Contrat de mariage 3 qui avoit été aprou- 
vé par le Pape. Car le Trône Impérial fe 
trouvant alors vacant 3 au défaut de l’Empe¬ 
reur à qui il apartenoit d’en donner la con¬ 
firmation ? on eut recours au S. Siège qui y 
fupléa par fon autorité. C’eft du moins ce 
que raportent les Auteurs François qui ont 
écrit fur cette matière. Phi-- 



JPartie I. Livre III. iof 
Philippe n'eut pas plutôt les yeux fermez, Divers 

qu’il s’éleva plufieurs Prétendans au Duché Jre{en* 
de Milan. Charles Duc d’Orléans, fils deDuchéUde 

Louis de France & de Valentine, fut le pre- Milan, 

raier qui fe mit fur les rangs pour les railôns- v, 
que j’ai raportées. Les Impériaux préten- 
dolent que la Ligne direéle étant éteinte, 
&avec elle l’inveftiture donnée, aux Vifcom-- 
ti par les Empereurs, ce fief étoit dévolu 
par là à la Chambre Impériale. Le Comte 
François Sforce, qui avoit époufé Blanche 
fille naturelle de Philippe , ne fut pas des. 
derniers à prétendre aufii fa portion du Du¬ 
ché : il s’y porta même avec plus de chaleur 
qu’aucun, autre. Enfin la Ville de Milan ne 
pouvant plus fouffrir l’extravagante domina¬ 
tion de £es Ducs, en prit occafion de le 

,gouverner en République, & choifit pour 
cet effet douze Citoyensavec le titre de. 
Confervateurs de la Liberté 

François Sforce, Comte de Pàvie, ayante François 
donc raflembléde grandes forces, commen-sfoices’en 
ça par fe^ rendre maître de divers lieux dansrend maî' 
le Duché ; & puis s’étant accordé avec les-tre* 
Yenitiens à. qui il èn donna une bonne par¬ 
tie , il affiégea la ville même de Milan. La 
difette des vivres où il la réduifit donna lieu 
à une fedition-parmi les habitans, qui étoient 
partagez en deux factions.. Celle de Sforce 
prévalut; & il ne fut pas plutôt- dans la. Vil¬ 
le , où fes amis l’introduifircnt fur la fin de 
Février 1450. qu’il fongea à y établir folide- 
ment fa domination. Pour cet effet,, ii fit 
bâtir ce Château fameux , qui pafiè avec 
raifon pour le plus fort de toute l’Italie. A- 
près s’y être maintenu feize ans, plus par lt 

^ 1 for- 



io6 Vie de Philippe II, 
force que par la juftice de fon Droit 3 &c 
fans en avoir reçu l’invefiriture de l’Empereur, 
quoique Philippe ion beau-pére l’eût mftitué 
fon heritier par fon Teftament 3 il mourut 
enfin d’hydropilie Tan 1466. ôc non pas de 
mort fubite, comme l’a écrit Sanfovin. 

Ses deux fils Galeaife 6c Ludovic lui fuc- 
cederent: mais le Milanez demeura au feul 
Galeas, qui le laiffa en mourant à deux En- 
fans qu’il avoit fous la tutele de Ludovic fon 
frère , dit le More. Celui-ci ne fut pas long- 
tems fans dépouiller fes deux neveux, en 
ufurpant fur eux le Milanez3 d’une maniéré 
aufifi préjudiciable à toute l’Italie que ruïneufe 
pour lui-même. Il invita à la conquête du 
Royaume de Naples Charles VIII. Roi de 
France 3 à condition qu’il le maintiendroit 
dans le Milanez. Puis s’étant brouillé avec 
lui 3 6c avec Louis XII. fon fucceileur 3 ce 
dernier pafifa en Italie à la tête d’une nom- 
breufe Armée 3 défit Ludovic 3 6c mit dans 
le Duché un Gouverneur de fa main. Mais 
Ludovic étant allé en Allemagne 3 deman¬ 
der des fecours à l’Empereur Maximilien 3 il 
en revint avec des forces fuffifantes pour fe 
remettre en poffeffion du Milanez. Louis 
XII. oui étoit retourné en France 3 fut fi 
irrité Je cette nouvelle 3 qu’il repafîa les Al¬ 
pes une fécondé fois 3 6c fe rendit bientôt 
maître du Duché par les juftes mefures qu’il 
avoit prifes. Il fe faifit même de la perfon- 
ne de Ludovic , qu’il confina l’an 1500. dans 
une étroite prifon 3 où il finit fes jours cinq 
ans après. 

Ce fut alors que Charles V. réveilla les 
prétentions de l’Empire fur ce Duché. Le 

pré- 
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prétexte qu’il prit, fut d’en remettre en pof- 
ièffion François Sforce, fils du More, qu’il 
difoit en avoir été dépouillé injuftement. 
Mais fa principale vue étoit en effet de l’ac¬ 
quérir à la Maifon d’Autriche. C’eft ce qui 
•engagea François I. à faire un fécond voya¬ 
ge en Italie, comme nous le verrons dans la 
fuite, après que j’aurai repris le fil de ma 
narration. 

De tous les Princes d’Italie, il n’y en avoit p^col* 
point qui fût plus allarmé que le Pape de la trc i’Em- 
puiffance démefurée de l’Empereur & despereur. 
heureux progrès de fes armes. C’efl pour¬ 
quoi , après avoir conclu la Ligue dont j’ai 
parlé avec François I. & les Vénitiens , il 
envoya le Duc d’Albanie au Royaume de 
Naples pour y faire diverfion ; ne doutant 
pas, que comme l’Empereur avoit abandon¬ 
né le fiége de Marféille pour fecourir 1-a 
Lombardie, il n’abandonnât de même la 
Lombardie pour courir au fecours de Na¬ 
ples. Toutefois dans le tems qu’il agifïbit 
ainfi en ennemi, il fe comporta aqfTi en Pe- 
re commun , en écrivant à l'Empereur, 
pour l’exhorter à abandonner le Duché de 
Milan à François I, avec promeffe que ce¬ 
lui-ci cefferoit auffi-tôt d’inquiéter le Ro¬ 
yaume de Naples. Mais l’Empereur fe moc- 
qua de cette propofition, il répondit au Pa¬ 
pe , qu’il ne pouvait faire aucun fond jur la 
fmceriîé de Je s offices , puifqu’il s’et oit départi 
de fa qualité' de Pere commun , en fe liguant 
fans raifon avec fes 'Ennemis, Que Dieu lui 
ayant donnéplufieurs Royaumes, lui avoit aujji 
accordé les forces néceffaires pour les défendre, 
Qu’il n’abandonnerait jamais le Duc Sforce dans 

~ E 4. fi* 
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[es jujles prétentions, <& qu'à l'égard du Duc 
d'Albanie j le dernier dé Je s Capitaines fer oit 
fuffijant pour lui faire pajfer l'envie de combat- 
tre contre F Empire. Il ne fe trompa point j, 
l’Armée- de ce Duc fut bientôt ruinée ëc 
entièrement diffipée. 

De (cri p* Ce feroit ici le lieu de décrire la fameufe 
rion de la bataille de Pavie, une des plus mémorables 
Tavic.le dC dont il y ait jamais eu d’exemple. Il fuffit 

de dire que la Nobleffe Françoife y combat¬ 
tit avec une valeur incroyable, animée par la 
préfence de fon Roi. D’autre part les Ge¬ 
neraux de l’Empereur, jugeant que du fuc- 
cès de ce combat dépendoit la liberté de 
l’Italie 5 la. gloire de leur maître , &c leur 
propre réputation ^ fe réfblurent de périr où 
de vaincre : c elt dequoi étoient convenus le 
Duc de Bourbon, Charles de Lanoi Viceroi 
de Naples-, le Marquis du Guaft, &le Mar¬ 
quis 'de Pefcaireles principaux Chefs de 
l’Armée Impériale, Efpagnole x & Italienne.. 

Françoisi. En effet le jour de S. Mathias, auffi heu- 
y demeure reux pour l’Empereur Charles-Quint , que 
l'ûfdnnier. ^neq-e pQUr François L ,. ce Prince infortune 

fut fait prifonnier avec un grand nombre de 
fes principaux Officiers, & vit toute fon 
Armée diffipée, après un grand carnage de 
lès troupes. L’Evêque de Brindes, nommé 
Leandre, fut auffi pris en même temsj mais, 
comme il étoit Nonce du Pape, il fut auffi- 
tôt relâché. Le Roi , ayant eu fon cheval 
tué. fous kà, & étant lui même bielle, étoit 
tombé dans un folle où. on fut quelque tems 
fans le reeonnoitre. Les premiers qui le recon¬ 
nurent , après lui avoir crié de fe rendre fans fa- 
voir encore qui il étoit > furent Jaques d’Avi- 
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la ôc Jean d’Urbi&o, Efpagnols. Ils eurent beaa 
le prelîèr,le Roi ne leur répondit qu’en leur pré- 
l'entant la pointe de fon épée.Enfin voyant qu’ils 
tournoient aulli la leur contre lui, il leur dit 
d’un ton plein de majelté, qu’il étoit le Roi Fran¬ 
çois. Auffitôt d’Avila courut en avertir le Duc 
de Bourbon > qui vint avec de grandes marques 
de relpeétfuplier le Roi de fe rendre. Maisce 
Prince n’en voulut rien faire, & répondit, qu’il 
mourrait plutôt mille fois, que de fe rendre en¬ 
tre les mains d’un Traître comme lui. Puis 
s adrefïànt à un des Capitaines qu’il pria de 
faire venir le Vice roi de Naples, il fe rendit 
fon prifonnier 6c lui remit fon épée. 

Ce Prince, dont la fermeté étoit inébran¬ 
lable au milieu de tant d’infortune , loupa 
ce foir-la dans le camp des ennemis, oû il 
fut fervi par les principaux Officiers Efpa¬ 
gnols.. Le Duc de Bourbon lui prélènta le 
baffin pour le laver, & quoiqu’on crût qu’il, 
refuferoit ce fervice avec indignation,. il ne 
lailîà pas de le recevoir avec une confiance 
lürprenante. Le Marquis du Gualt tenoit 
leguiére, 6c le Viceroide Naples la ferviet- 
te. Le Marquis de Pefcaire étoit bielle, ce 
qui fit qu’il ne parut point à ce repas. Je 
n ai^ rien dit de la dépouille du Roi que les 
loldats partagèrent entre eux. Ils lui prirent 
julqu à les éperons, lelon ce qui lè pratiquait 
alors dans la guerre. En tout le relie , on 
eut pour lui toute forte d’égards 6c de ref- 
peét. 

Le jour füivant il fut conduit a la forte- 
reffe de Pizigithoné, fous la garde de Ferdi¬ 
nand d’Alarçon où, à la liberté près, il fut 
toujours fervi 6c traité en Roi. On dépêcha, 

E 7 tîu- 
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durant ce tetris-là le Commandeur Pandoz- 
za à PEmpereur, pour lui porter cette nou¬ 
velle 6c recevoir fes ordres. Comme il devoir 
parier par la France, il fut muni d’un Paf- 
leport de la propre main du Roi, qui en 
même tems écrivit en ces termes à la Reine 
fa Mère : Madame .tout eft perdu, finon F bon- 

fit L f • - ' ■ 

Charles-Quint étoit alors à Madrid. Il y 
étoit allé pour envoyer f Infante Catherine 
fa fœur à Badajoz, à Don Jean Roi de Por¬ 
tugal qui Pattendoit pour i’époufer. Au pre¬ 
mier bruit de cette viâoire, les Peupîes vou¬ 
lurent la celebrer par de grandes réjouïffari- 
ces. Mais l’Empereur le défendit, en difant 
que les Chrétiens ne dévoient fe réjouir que des. 

•victoires remportées fur les Infidèles. 
Ce fuccès répandit la terreur dans toutes 

les Cours d’Italie. Le Pape fur tout en fut 
fi allarmé, qu’il écrivit auriitôt des Lettres 
très foumifes à Charles-Quint, pour luipro- 
pofer de faire alliance avec lui. L Empereur 
n’en fejetta point la propoiition. Il envoya 
ordre à fes Miniftres de conclure un Traité 
avec le Pontife, qui pour ne manquer pas , 
de ion côté, à ce qu’il devoir à un Prince 
tel que François I. l’envoya vifiter en fon 
nom , après en avoir obtenu la permiffion du 
Viceroir Mais celui * quil y envoya ne put 
parler au Roi qu’en préfence du Capitaine 
Alarçon. 

. Ce Prince, avec l’agrément du même Vi- 
duken00’ ceroi, ' dépêcha peu après à l’Empereur Don 
E%agne. Hugues de Moncade pour lui faire des pro- : pa. 

* Mmpgnar Tijl&a. 
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portions de fa part. Mais aucune n’ayant 
été trouvée fuffifante pour procurer un folide 
accommodement, l’Empereur écrivit au 
Viceroi, d’amener fans delai fon Prifonnier’ 
en Efpagne. Celui-ci obéît auffi-tôt ; & 
fans en rien dire au Marquis de Pefcaire$ il 
fit embarquer le Roi à Gènes , d’où il le 
conduifit à Barcelone, à Valence , & puis à 

Madrid, en le traitant toujours d’une manié- 
re convenable à fon rang. 

L’Empereur tint divers Confeils avec les 
principaux de fa Cour , fur la conduite qu’il 
devoir tenir envers un Prifonnier de cette 
confequence. Il confulta fur tout l’Evêque 
d O fine 3 fon Confefïèur , qui aprouva fort 
l’avis de ceux qui confeilloient à l’Empereur 
de rendre genereufement la liberté au Roi 
François , fans lui prefcrire aucune condition, 
& fans faire autre chofe que de lui donner 
la Carte blanche, afin qu’il y écrivît lui-mê¬ 
me ce qu’il jugeroit le plus convenable. Dé¬ 
jà l’Empereur étoit près d’embraffer ce con- 
feil, comme le plus propre à fervir d’exem¬ 
ple aux autres Princes en pareil cas, lorfque 
Don Frédéric de Tolede, Duc d’Albe, qui* 
par fes fervices, avoit acquis le premier rang 
dans la faveur de Charles-Quint, lui ouvrit 
un avis tout contraire. Il combattit par de 
longs raifonnemens cette conduite pleine de 
generofité, repréfentant à l’Empereur , que 
le bien de l’Etat devoit être la fuprême loi 
en ces occafions, &c la feule réglé qu’on 
devoit fuivre. En un mot , il perfuada fi 
bien tout le Confeil, que chacun fe réunit 
à fon fentitnent, qui fut de fè prévaloir au¬ 
tant qu’oa pourrait de la prifon du Roi, & 

de 

* 

Confeil 
tenu à fon 
fujet. 



ii2 Vie i>e Philippe IL 
de mettre tout en ufage pour lui faire ache¬ 
ter chèrement fa liberté. Boccalini , dans fès 
Annales fur Tacite, raporte que François L 
convenoit de ces trois alternatives: lune,, 
que Charles-Quint pouvait. îe retenir éternelle- 
menf en prifon : l’autre, qu'il pouvait lui ren¬ 
dre genereufewent la liberté& la troifiéme, 
qu'il pouvait Vobliger à lui ceder la Bourgo¬ 

gne. 
En ce tems-là, l’Empereur avoit convo¬ 

qué à Tolede les Etats du Royaume , qui 
lui firent un préfent de deux millions, & 
le fuplierent de fe marier en lui propofànt 
Ifabelle Infante de Portugal. Il etoit auffi 
venu des Ambaffàdeurs d’Angleterre , pour 
lui offrir leur Princeffè. Mais il fe détermi¬ 
na pour la première, comme plus convena¬ 
ble à fes interets. Cependant le Roi Fran¬ 
çois I. fouhaitoit ardemment d’avoir une en¬ 
trevue avec ce Prince, fans néanmoins pou¬ 
voir obtenir qu’il lui rendît vifite dans fa. 
prifon : ce que Charles-Quint évita autant 
qu’il put, pour n’être pas obligé de lui ren¬ 
dre la. liberté; Il affeda pour cet effet de 
demeurer longtems à Tolede. Le Roi em 
eut tant de déplaifir,, qu’il en tomba dange- 
reufement malade , & fut defefperé des Mé¬ 
decins. 

Charles- Alors l’Empereur, craignant de perdre par 
Quint le là, mort de fbn Prifonnier tout le fruit de fa> 
vifite dans vi6toire.. & ayant apris qu’il n’y avoit pas. 
a pri on. jîautre moyen guérir, que de le vifiter 

dans fa prifon, prit la polie.pour l’aller voir. 
Il monta droit à l’apartement du Roi, ôc fe 
découvrit en entrant dans la chambre. Le 
Roi en fit- de même, ôc lui dit d’une voix 

foi- 
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foible : Monfeur, vous venez voir votre pri- 
fonnier. Non, répondit l’Empereur, je viens 
voir mon frere <&> mon ami , que je veux met¬ 

tre en liberté: Aufïi-tôt Charles-Quint lui 
remit fon bonnet fur la tête, l’exhortant à 
fe tenir couvert en l’état où il étoit. Après 
quelques momens de converfation, il fertity 
& au bout de quelques jours,, le Roi, qui 
etoit d’un bon tempérament, le trouva avoir 
recouvré une partie de fes forces. 

Ce furent Mercure de Gattinara Chance¬ 
lier de l’Empire, <3c Jean de Selve Premier 
Préfident au Parlement de Paris, qui traite* 
rent de fa liberté. Après de longues difcuf- 
fions , ils convinrent enfin le 14 Janvier 
1526. des conditions fuivantes ; que le Roi --— — 
céder oit a Charles-Quint toute la Bourgogne 1 1^2.6. 
qu'il renoncerait à toutes Jes prétentions fur le . Condi~ 

Royaume de Naples, fur le Duché de Milan 3\bïTélar- 

Genes, la Flandre» l'Artois , & Afi : 

payerait une certaine femme au Roi cf Angleter¬ 
re: qu'il ne donnerait aucun fecours à fes en¬ 

nemis : qu'il remettrait en grâce le Duc de 
Bourbon : qu'il envoyer oit au Couronnement de 
l'Empereur un certain nombre de troupes » qui 
ferojent entretenues à fesfraix durant fix mois 1 
qu il épouferoit fa fœur Eleonore veuve du Roi 

de Portugal : if qu'il livrer oit pour Stages > 
jufqu'à l'entière exécution du Traité» le Dau¬ 
phin çfe le Duc d'Orléans. 

De tous ces Articles, il n’y eut que les 
deux derniers qui furent exécutez , le Roi 
ayant époufé peu après à Madrid la Princefiè- 
Eleonore, qui lui avoit donné de grandes 
marques d’attention durant fa maladie. 

| ' Quand la ceremonie des Noces fut achevée* 
FEm- 1 
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FEmpereur accompagna fou nouvel Allié 
pendant quelques lieues , enfouie dequ'oi ils 
fe feparerent avec de grandes démpnftratiûns 
d’amitié de part & d’autre. Toutefois le 
Roi ne fut véritablement libre, que quand 
les 'otages eurent été mis entre les mains 
des Eïpagnols : ce 'qui le fit en cette ma¬ 
niéré. 

Le Roi . Le iS. du mois de Mars, le Roi fut con- 
daSTfo ^uit fur fo bord de la riviere, qui fépare les 
Etats. deux Royaumes, par Lannoi Viceroi de 

Naples & le Capitaine Alarçon, efeorté de 
cinquante Cavaliers; En même tems fe pré- 
fenta de l’autre côté de la riviere Moniteur 
de Lautrec , avec un pareil nombre de Ca¬ 
valiers , menant les deux fils du Roi. . Dans 
le milieu , étoit une grande barque à l’an¬ 
cre 3 dans laquelle il n’y avort perfonne. Le 
Roi s’y rendit dans uft batteaù, avec Lannoi 
& Alarçon , accompagné de huit hommes 
d’armes, tandis que Lautrec, avec les deux 
Prsices & une fuite égale, y arriva de l’au¬ 
tre côté : en forte qu’il y avoir de part &c 
d’autre un pareil nombre de perfonnes dans 
la barque. Lautrec y fit entrer le Dauphin 
& le Duc d’Orléans , qu’il remit entre les 
mains de Lannoi, & au même inftant le 
Roi fauta dans le même bateau, d’où étant 
arrivé à terre, il monta fur un Cheval Turc, 
fort vite, qifon lui tenoit tout prêt, de pi-* 
qua , fans s’arrêter , vers Bayonne. Il y 
trouva la Reine famere,qui l’attendoit dans 
cette ville, enfuite de quoi il prit le chemin 
de Paris, recevant par tout de la part des 
peuples des témoignages de joie extraordi¬ 
naires. 

L’In- 
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L’Infante Ifabelle, Epoufe de Charles- 

Quint, était arrivée fur la frontière de Caftille, 
où l’Archevêque de Tolede, & tes Ducs de 
Calabre & de Bejar , avec la -plus belle No- 
blehë d’Efpagne , fe rendirent pour la rece¬ 
voir. Elle étoit accompagnée des Princes 
Don Louis &c Don Ferdinand fes freres. Le 
premier parla ainfi au Duc de Calabre en lui 
mettant la Princeffe entre les mains : Voici 
? Impératrice ma Maîtrejje , que je remets à 
votre Excellence * au pom du Roi de Portugal y 

mon Seigneur & frere. L’Imperatrice étoit à 
cheval, & les autres à pié ; &■ en prononçant 
ces paroles les deux freres tenoient chacun 
une des rênes. Ils les remirent en même 
tems aux deux Ducs , qui dirent en les pre¬ 
nant: Nous recevons votre Majefié au nom de 
IEmpereur notre Maître. Enfuite les Portu¬ 
gais s’en retournèrent, à quelques-uns près 
qui refterent avec l’Imperatrice. De ce nom¬ 
bre fut Don Louis de Mora, Perç du fameux 
Chriftophle de Mora, qui lut favori & grand 
Camerlingue de Philippe II. lequel le fit Com¬ 
te de Lumières , & lui donna diverses au¬ 
tres marques d'honneur en récompenfe de fes 
fervices. 

LTmperatrice arriva à Sev-ille 5 où l’Em¬ 
pereur l’attendoit , & où les noces fe eelebre- 
rent avec toute la pompe convenable. 

Le Roi François étant auffi arrivé à Paris, 
fongea à toute autre chofe qu’à exécuter le 
Traité de Madrid. L’Empereur lui envoya 
Charles de Lannoi pour le fommer d’accomplir 
fa promeflè ; mais il n’en raporta d’autre nou¬ 
velle , finon qu’il venoit de fe faire à Coignac 
entre le Pape, François I., les Vénitiens, les 

SuiE 
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Ligue de Suiflès , & les Florentins, une Ligue qu’on 

divers appelloit la Ligue Sacrée 3 parce qu’elle ten- 
doit à Princes 

contre 
l’Em¬ 
pereur. 

à délivrer Tltalie de la Tyrannie 
des Impériaux, 

C’étoit fans doute à quoi l’Empereur s’at- 
tendoit le moins. Car quoiqu’il jugeât bien 
que François I. n’obferveroit jamais avec ex¬ 
actitude toutes les conditions du Traité con¬ 
clu * il ne pouvoir néanmoins s’imaginer que 
ce Prince lui manquât ii-tôt de parole , ni 
qu’il eût pu attirer darçs fon parti tant de 
Puiflânces, & entre autres le Pape ? qui s’é- 
toit lui-même confédéré depuis peu avec lui. 
Il lui écrivit donc une Lettre très forte, d’au¬ 
tant plus que Clement venoit de procéder avec 
la derniere vigueur contre les Colonnes 3 que 
l’Empereur protegeoit * les ayant déclarez 
Criminels de leze Majefté par une fentence 
qui privoit de la pourpre-le Cardinal Pompée, 
& livrait leurs terres au pillage. 

Toutefois l’Emp ereur feignant de s’apaifer, 
renvoya à Rome le Pere Quignonès , Gene¬ 
ral des^Freres Mineurs que le Pape lui avoir 
envoyé en Efpagne avec Cefar Ferramofea , 
plutôt pour l’endormir par des proportions 
hors de failon , qu’à defïèin de conclure une 
paix lincére. Il écrivit même au Pontife une 
Lettre de fa propre main, par laquelle il l’af* 
furoit de fa difpofition à une entière récon¬ 
ciliation 3 lui protefhmt avec ferment j qu'il 
72e prétendoit pas augmenter fa Maifin d'un 
pouce de terre en Italie : qu’il remettrait le? in¬ 
terets de Sforce 2 Duc de Milan , à deux Ar¬ 
bitres nommez, l’un de la part du Pape , & 

P autre de la penne r & qu’en cas que fin Droit 

fût trouvé défectueux » il eonfintoit qu’on en 
• 

m- 
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invefiît le Duc de Bourbon, qu’ilferoit rendre 
au Roi fans rien exiger de la rançon qu’il lui 
avait offerte : & que par ce moyen la paix fi* 
roit rétablie en Italie. 

Le Pape accepta ces conditions. Mais fur 
le point de les exécuter, il s’en dédit par les 
intrigues des Minières de France & des au¬ 
tres Confédérés , fous prétexté que ceux de 
l'Empereur y ayoient ajouté de leur chef 
quelque nouvelle cîaufe trop fâcheufe. Ce 
qui irrita tellement Charles-Quint, qu'il or¬ 
donna au Duc de Bourbon de chercher tous 
les moyens pojjibles de mortifier le Râpe Clé¬ 
ment , jufques à entrer dans l’Etat Ecclefiafii* 
que avec fon Armée , pour le réduirepluspromte* 
ment à la raifin. 

Il eft certain que l’intention de Charles-Le Duc de 
Quint ne fut jamais d’en venir aux extrémités S à™ 
que nous allons voir; mais feulement de mor- Rome 

tifier le Pape, dont il avoit tant de fujets deaveeîoa 
fe plaindre. Cependant le Duc de Bourbon, Armec‘ 
qui fe voyait dans fon Armée plus de douze 
mille Luthériens, commandez par Georges 
Franfperg, grand Partifan de Luther, &qui 
ne refpiroit depuis long-tems que le fac de 
Rome, ne fe fit pas une affaire de paffer les 
bornes de fa commiffion. Il prit donc fa 
marche vers la Campagne, & arriva le 5. de 
Mai devant cette Capitale, ce qu’il fit avec 
toute la diligence poffible , dans la crainte 
de recevoir un contre-ordre de l’Empereur. 
Il en étoit encore à trois journées , lorfque 
•Franfperg fut attaqué d’une Paralyfie, qui 
l’obligea de fo faire tranfporter à Ferrete. 

Ce contre-tcms n’empêcha point le Duc 
de Bourbon d’exécüter le projet qu’il avoit 

for- 
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formé. Et fans aucun égard pour les Lettres 
qu'il reçut alors de Charles de Lannoi> qui 
lui donnait avis de raccommodement conclu 
avec le -Pape à l’avantage de l’Empereur, il 
fit tout préparer pour un aflàut general, Ôc 
ordonna de monter à l’efcalade. Mais com¬ 
me il étoit lui-même au haut d’une échelle , 
prêt à fauter fur la muraille, pour animer fes 
troupes au combat, il fut frapé d’un coup de 
feu qui le renverfa mort dan§ le folle. Ses 

Sac de cet- ioldats n’en devinrent que plus furieux. Le 
ïe viik. delir de venger la mort de leur Chef leur fit 

faire de fi grands efforts , qu’en peu de tems 
ils furent maîtres de la Ville. Ils pafferent 
au fil de l’épée tout ce qui fe préfenta à eux- 
fans diftindion ni de lacré , ni de profane, 

Tni de fexe, ni d’âge, ni d’alliance, ni de di¬ 
gnité j jufques-là que même les Cardinaux 
fefpagnols ne furent pas plus épargnez que les 
autres. En un mot, telle fut la barbarie de 
ce fac, qu’à peine s’en commettroit-il de 
pareille chez les Infidèles ; & que les Turcs , 
après la prife de Rhodes , fe montrèrent 
moins cruels envers les Rhodiens , que les 
Allemans & les Espagnols envers les Romains 
après, la prife de Rome. 

La rage les rendoit ingénieux à tourmen¬ 
ter en mille maniérés les perfonnes du plus 
haut rang. Les femmes mariées , les De- 
moifelles, les Rehgieufès fe- virent expofées . 
à la brutalité du foldat jufques dans les ruës 
ôc dans les places publiques. Les Palais des 
Cardinaux, ceux des Princes & des Ambaf- 
fàdeu-rs furent tous forcez & faccagez. Et 
tout le monde tomba d’accord , que de fix 
fois-que Rome s’étoit vue en proie à la fu¬ 

reur . 
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reur des Barbares, jamais elle n’avoit fouffert 
tant de cruautez que dans cettederniere occa- 
fion 3 comme il ne s’y étoit auffi jamais fait 
un butin fi^confiderable. Le Pape fe, réfugia 
dans le Château;, mais ne pouvant s’y défera 
dre , il fe rendit au Pnnce d’OranJe , qd 
àvoit fuccedé au Duc de Bourbon dans le 
commandement de 1 Armee, Sc qui non feu-» 
lement le fit garder fort étroitement, mais 
le traita encore avec beaucoup de rigueur- 

. Teî % le fruit que ClementVIL recueil¬ 
lit des différends dans lefquels il voulut en¬ 
trer avec Charles-Quint. Le Duc d’Urbin , 
Auteur de tout ce manège , fut contraint de 
fe retirer, ôc lui-même, après quelques mois 
de prifon , fut obligé de fubir la loi du 
vainqueur. Une des principales conditions de 
raccommodement fut, que le Pape fournirait 
quatre cens mille écus pour la folde de VArmée 
Impériale, & qu'il ferait d'ailleurs tout ce que 
^Empereur avoit ordonné. En confequence de 
cet accord , il fut forcé de vendre tous les 
vafes d’or & d’argent qu’on avoit pu fauver 
des Eglifes. Et comme cela n’étoit pasenco^ 
re fuififant , il falut mettre à l’encan trois 
Chapeaux de Cardinal : ce qui fut pour le 
Saint Siège ùn affront fignalé , & un grand 
fujet de honte pour le Pape, qui avoit enco¬ 
re a efluyer les murmures du peuple , indi¬ 
gné de voir tomber fur lui feul tout l’orage 
pendant tout le. tems que dura le fac de 
Rome, 

Je ne dois pas oublier de dire, ici, qu’à pei¬ 
ne on eut apris dans le monde la nouvelle de 
la prifon du Pape , que tous les Ecclehaftir 
ques de l’Europe , seftimaat offenfez en la per- 

fon- 
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fonne de leur Chef , écrivirent , du moins 
les principaux, des Lettrés très prenantes à 

PEmpereur enEfpagne. Ce Prince leur répon¬ 
dit à tous dans les termes les plus clairs quant 
à ce qui regardoit fa junification, mais pour 
ce qui touchoit la liberté du Pape , rien n’é- 
toit plus obfcur ni plus équivoque. Baltha- 
far Caftiglione Nonce Apoftolique auprès de 
ce Prince l’ayant feu, fut d’abord fur le point 
de quitter la Cour j mais après y avoir mieux 
penfé, il crut devoir demeurer , jufqu’à ce 
qu’il reçût de nouveaux ordres du Pape ou 
du facré College. Durant ce tems-là il fit 
les plus fortes inftances pour obtenir la liber¬ 
té du Pontife, il avoit engagé tous les Evê¬ 
ques d’Efpagne à s’aller jetter aux piés de 
l’Empereur en habit lugubre çour lui deman¬ 
der la même grâce, mais fi-tôt qu’on eut eu 
vent de ce deffein 3 on en détourna l’execu¬ 
tion, comme d’une chofe qui pouvoiî avoir 
de fâcheufes fuites. 

Je ne croi pas qu’il y ait jamais eu ni guer¬ 
re 3 ni bataille 3 ni conquête de Province 3 ni 
aucune entreprife dans le monde , excepté 
peut-être la prife de Troye, dont on ait tant 
parlé, ni tant écrit 3 que de ce dernier fac de 
Rome. Il n’y a pas jufqu’à Guichardin qui 
ne plaifante fur ce fujet, pour rendre la cho- ' 
fe plus odieufe 3 par l’avanture qu’il raporte 
d’une vieille femme 3 que le Prince d’O ran¬ 
ge fit pendre 3 pour avoir donné au Pape une 

pourquoi”, de laitues ^ qu’elle lui fit tirer avec 
f * une corde 3 afin de le rafraîchir dans fa pri- 

fon. Mais quand ce faitferoit vrai, faudroit- 
il le condamner, comme quelque chofe de fi 
barbare ? Boccalinr, dans fes Remarques fur 
- - Ta- 

Vieille 
femme 



Partie I. Livre Itt. m 
Tacite dit, que telui qui ne fait pas Je faire 
obéir dans les moindres chofis, doit s'attendre à 
voir auffi m/prifer fes ordres dans celles de plus 
grande conjequence, Ceft fait de la Difcipü- 
ne? Militaire, fi un General foufïfe une fois 
qu on lui manque de refped. Le Prince d’O- 
range avoit fait publier à fbn détrompé, que 
perlonne, fous peine delà vie, ne s’aprochât 
des foffez du Château, pour donner le moin¬ 
dre fecours au Pape : parconfequent, la vieil¬ 
le mentoit bien d’être pendue, fi ce qu’on en 
raporte eft vrai. 

J’ai déjà dit que ce iàc fut le plus horrible 
qu on eut jamais vû dans le monde. Mais 
U faut favoir s’il étoit injufte ou légiti- 
tne, & qui fut celui qui foufla la première 
etincelle de cet incendie. Clement Vil étoit 
fans doute un des plus dignes Papes qui eût 
occupe le Siégé Romain ; il fit toujours pa¬ 
raître beaucoup de zèle pour le bien public ; 
oc ii la pamon ou l’intérêt propre ne l’eût 
aveuglé en certaines ofccafions, ileftfûrqu’il 
n eut guère trouvé fon femblable. Si donc 
“ 'e rat contenté de porter à la paix les deux 
Frmces Ennemis , comme il s’en étoit ex¬ 
plique des le commencement en préfence de 
tout le facré Collée , & qu’il ne fût pas 
lorti des bornes du devoir d’un Pere com¬ 
mun j il eft certain que Rome eût confèr- 
ve tout fon éclat , & lui-même toute là 
gloire. 

, ,n ,n’y a tien dans les Livres faints qui n’ait 
ete écrit pour notre inftruétion. Mais j’y 
trouve deux exemples entre autres, qui me 
paroiifent de belles leçons pour les Papes. Le 
premier eft celui de Pierre, lorfque voyant 

Tme h F mal- 
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maltraiter fon Maître* il tira 1 épee dans 1 ar¬ 
deur de fon zèle , Oc en coupa 1 oreille a 
Malchus. Il n’eut pas plutôt lait cette ac¬ 
tion , qu’il en fut repris du Sauveur , qui 
lui dit de remettre fin épe'e dans le foureau , 
comme pour aprendre à ceux qui fe van¬ 
tent d’être fes fucceffeurs, qu il ne convient 
pas à un Pafteur de tirer l’épée, même quand il 
s’agit des intérêts de l’Eglife. 

Le fécond exemple effc pris de ce qui le 
•alfa dans le cénacle, lorfque Jefus-Chrîfi ex- 

norta fes Difciples à fe pourvoir d’une epee, 
6c à vendre même leur Robe pour en ache¬ 
ter: fur quoi Pierre lui ayant dit quils en 
avoient deux entre eux douze , le Sauveur 
lui répliqua défi nfiez j pour lui aprendre 
qu’il doit fuffire aux Pafteurs de lEglife 
d’avoir feulement de quoi fe défendre, oc ce¬ 
la dans le cas d’une néceffité prenante, Oc 
quand l’Eglife fe trouve en grand danger. Le 
qui condamne manifeftement la conduite de 

, ces Papes, qu’on a vu depuis ce tems-la ne 
contribuer que foiblement Oc avec épargné, 
lorfqu’il s’eft agi de faire la guerre contre les 
Infidèles^ Oc qui, quand il a ete queftion de 
ruiner des Republiques Chrétiennes , qui 
n’avoient rendu que de bons fervices a 1L- 
glifie, Oc de fe vanger des Princes qui en 
etoient les Proteéteurs , ne fe font pas fait 
une peine de les dépouiller jufqu’aux autels , 
ou d’enfeigner aux autres à les dépouiller , 
pour iatisfaire leurs paillons injuftes. 

A ces deux exemples on en peut ajouter 
un troifiéme, peut-être encore plus fignifica- 
tif que les précedens. Il eft tire de cet en¬ 
droit de l’Evangile, où il eft dit que Je fis- 

Çhrifi 
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Chrifl étant fur la Mer de Galilée , dans une 

avecJes Apôtres, tout à coup 
ie foleil fe couvrit d’un nuage , & la mer 
commença à s’agiter furieufement, en forte 
que la Barque etoit en grand danger. Cepen¬ 
dant le Sauveur dormait. Déjà le gouvernail 
etoit rompu par la violence des vlZfX 
vode mife en pièces par la force du vent, & 
le mat meme bnfe & renverfé dans leau * 
cependant le Sauveur continuoit de dormir. En- 

rini!aratem"Pête deVint fl grande ’ <lue les Ma¬ 
riniers meme ne crurent pas en pouvoir écha- 
per. Alors les Apôtres effrayez & trem- 
blans de peur , bien qu’ils euffent prefque 
tous palfe la plus grande partie de leur vie fur 

^urent d’autre teïTource que de 
sMreflèr à leur cher Maître qui dormoit, 
en lui criant: Seigneur, fauve nous, car nous 
péri fins. Toutefois il dormoit toujours &ne 
s eveilla que pour commander aux flots & 
apaifer la tempete. 

, Cet exemple renferme une grande leçon 
de Politique pour les Papes dans la conduite 

meM°VTTrlp“f* qW Ieure*confié. SiCle- 
ment VII. leur toujours eu devant les yeux, 
dneut pas expofé le Peuple Romain à fé 
voir comme fubmergé dans un abyme de 
mifères. La principale maxime des Papes 
doit etre de ne fe mêler jamais des querelles 

tui HT rPnnCeS ’ & '***'*> dHfeend“ 
qui naiffent entre eux , d’obferver toujours 
une exaâe neutralité, comme un homme 

viW d’1 r J '™ dd °rage : ce <3ui lcur en¬ vient d autant mieux , que le titre de Peres 

tout* reproche!S °“ met à COUvertde 
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Je ne doute pas que plufieurs Cardinaux & 

^.mbaffadeurs, inquiets pour les interets de 
leurs Maîtres dans ces grands fuccès de 
Charles-Quint, ne fe fuffent adreffez au Pa¬ 
pe endormi , dans le tems qu’il témoignoit 
tant de zèle pour la tranquillité commune , 
en lui criant comme les Apôtres , (fi on le 
peut dire fans profanation.) Seigneur , fauve 
nous > car nous pûiffons. Car fi Clement 
eût voulu bien faire , il auroit fuivi fa pre¬ 
mière Politique, qui étoit de feindre de dor¬ 
mir } ou du moins de ne s’éveiller que pour 
calmer cette tempête , en envoyant de tous 
çôtez, au lieu de troupes, fes Légats & fes 
Cardinaux, qui, par leur adreffe à manier 
les efprits, euffent porté les Princes à la 
Paix j au lieu que par fes Ligues & par fes 
Armemens , il alluma dans le fein de la 
Chrétienté le flambeau fatal de la guerre. 

Boccalini, dans l’ouvrage que j’ai déjà ci¬ 
té, dit que les Princes vraiment dignes de ce 
nom, font ceux qui favent profiter dés exem¬ 
ples pajjez pour gouverner leurs Etats préfens, 

qui * à P exemple des abeilles > Idijfent le 
poifon pour fucer le miel, ^eft ce qua fort 
bien pratiqué la République de Venife, d’u¬ 
ne maniéré à rendre Ion nom immortel , 
ayant toujours eu la prudence d’obferver les 
fauffes démarches des autres pourries éviter : 
par où elle s’eft rendu digne d’être propo¬ 
se pour le plus excellent modèle de la bon¬ 
ne Politique. 

Clement VIL avoit devant les yeux plu¬ 
fieurs exemples de Papes,, qui pour avoir vou¬ 
lu fe porter à certaines refolutions peu conve¬ 
nables au facerdoce, pour ne rien dire déplus, 

r avoient. 
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avoient jetté l’Eglife, & eux memes, dans les 
plus grands malheurs. Mais quand même ces 
exemples n’euflent pas été en fi grand nom¬ 
bre, il fuffifoit de rappeller la conduite enco¬ 
re récente de BonifaceVIIL d’Alexandre VI. 
&^de Jules IL lefquels , oubliant leur qua¬ 
lité de Peres communs dont les autres s’é- 
toient fi fort prévalus, facrifiérent le falut 
public à leurs pallions particulières , ôc defo- 
lerent toute la Chrétienté, fans en rempor- 
P°rter d autre fruit que la haine generale. 

On pourrait peut-être me répondre , que 
le Pape étant aufli Prince Séculier, ôc Sou¬ 
verain d’une Principauté aufli confiderable 
que celle qu’il poflède au milieu de l’Italie, 
il ne fauroit moins faire que de prendre part 
aux évenemens politiques, ôc de s’intereflèr 
à ce qui regarde le repos commun des Peu¬ 
ples. Mais quoique cette reponfe foit la 
plus fpécieufe que l’on puifle alléguer, fi le 
Pape en ufe en Prince Séculier envers les 
autres Puiflances de l’Europepourquoi pré¬ 
tendre que ces mêmes Puiflances le traitent 
toujours comme Vicaire de Jefm-Chrift ? 
S’il en alloit ainfi , un feul Pape fufliroit 
pour fubjuguer tout les Princes du monde 
joints enfemble ; je dis tous les Princes Ca¬ 
tholiques , ou du moins les plus fimples d’en¬ 
tre eux. S’il lui étoit permis de faire des Li¬ 
gues tantôt contre l’un , tantôt contre l’au¬ 
tre , ôc de tirer l’epée contre qui bon lui 
fembleroit, ôc qu’avec tout cela les autres 
fuflent obligez de le refpeéler comme fou- 
verain Pontife , il eft fûr que fon feul bras 
defarmé fufliroit pour les battre tous en 
ruine. 

O! 
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O ! que ce feroit une belle chofe , de 

voir un Pape,l’épée dans une main, couper 
bras ôc jambes à quelque autre Prince ; &c 
puis 3 la croix dans l’autre , lui venir dire , 
71e me touchez pas , car je fuis le Vicaire de 

Jefus-Chrifi. Cette diftin&ion eft une pu* 
re mommerie ? dont il n’y a que les 
lots qui puiffent fe laifier leurrer. 

Dès-là que le Pape met des Armées fur 
pié 5 & qu’il déclare une guerre ouverte 
aux Rois & aux Empereurs , il ceffe d’ê¬ 
tre le Pere commun , & n’eft plus -qu’un 
Prince comme les autres. Ainfi les autres 
Puiffances font obligées ? ou du moins , 
peuvent fort bien le regarder dès-lors com¬ 
me ennemi, le traiter comme tel , & ufer 
contre lui de toutes les repréfailles de la 
guerre : fur-tout , quand il s’agit de ven¬ 
ger la Majefté Impériale , à qui les Pa¬ 
pes ont tant d’obligations. Car ce font 
les Empereurs qui ont jetté les premiers 
fondemens de la puiffance temporelle des 
Papes : quand donc ceux-ci manquent à la 
reconnoiffance qu’ils leur doivent , on ne 
peut manquer de les punir, comme des in¬ 
grats. Ainfi 3 ce ne fut pas mal fait à 

Charles-Quint d’en ufer comme il fit en¬ 
vers Clément , quand même il feroit vrai 
que le fac de Rome eût été exécuté par 
fes ordres. L’opinion commune néanmoins 
eft qu’il n’en fut rien qu’après l’événement, 
comme on le verra encore mieux dans k 
Livre fuivant 3 où le déplaifir qu’il en eut 
fe fera eonnoître dune maniéré fenfi- 
bk. 

LA 
Fin du 111, Livre. 

\ 
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Du Livre Quatrième. 

NaijJance de Philippe II. Sentiment de l’Em¬ 

pereur touchant le Sac dé Rome. Prédit ion 
de ce Sac par un Hermite. Paterne de Phi¬ 
lippe II. Accord du Pape avec les Impériaux. 
Sa fortie du Château St. Ange en habit de 
marchand. Il arrive à Or vie te ou il efl 

vif té par i’ Ambajfadeur d’Angleterre. Grands 

F 4 f«- 
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fujets de chagrin qu'il eut. JLautrec lui 
envoyé des Ambajfadeurs pour l'engager 

dans une Ligue contre Charles V. Il le refu- 
Je & pourquoi. Lautrec part de Polo¬ 
gne y pour aller ajjiéger Naples, La faftion 
Impériale de Rome arme pour aller au fe~ 
cours de ce Royaume. Bataille Navale per¬ 
due par les Impériaux. Duel entre Charles 
V. & François I. André Doria pajft au 
Jervice de l'Empereur. Traité de Cambrai 
& de Boulogne, L'Empereur pajje en Ita¬ 

lie. Ceremonie de fon Couronnement à Bo¬ 

logne. Guerre de Florence ? ér Principauté de 
la Maifon de Medicis. Difcours Politique 

touchant les Florentins. 

Naiffance «Mandant <pe le Pontife Romain 
de Philip- gémififoit fous le poids de tant 
pe’IL ifl "P SR calamités , Philippe II. fils 

â| '**■ unique de Charles V., naquit 

I527‘ en EfPaSne dans la Ville de 
Vaiiladolid. Ce Prince , dont j entreprens 
d’écrire la vie , quoique plufieurs autres plu¬ 
mes fe foient déjà exercées fur un fi beau fu- 
jet , vint au monde le mardi 21. de Mai 3 
vers le foir, comme fi le Soleil eût eu honte 
de paroître à la naiffance d’un Prince > qui * 
avec plus de rapidité que cet aftre 5 devoit 
répandre la fplendeur de fon jufte gouverne¬ 
ment fur la plus noble partie du Monde. En 
effet, le nom de Mars, d’où eft formé ce- 
kii de Mardi y lignifie félon les Poètes grand 
&puijfant par excellence t, &il était bien 

iuf- 

■f J’ai cru dévoie rendre ainfl le texte de mon Au¬ 
teur» dont voici îes termes : Marte dà Poett vien ckia- 

ma» 

v- ■ v \i€i * 

\ 
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jufte que notre Héros naquît en un jour con¬ 
sacré à cette grande Divinité, puifqu’il de¬ 
voir entreprendre de plus grandes chofes 
qu ’aucune autre Puiffance de la terre j que la 
vafte étendue de fes delfeins devoit égaler 
Celle de fon Genie , & fa Domination n’a¬ 
voir d’autres bornes que celles de fon pou¬ 
voir. En un mot puifqu’il eft hors de dou¬ 
te que ce Prince devoit être un autre Mars 
tant par fa valeur dans les combats, que par 
ià prudence dans les confeils , de qu’ayant 
été deftiné à gouverner tant de peuples diffe- 
rens , le ciel ne l’a fait naître fous le figne 
des Jumeaux, que pour aprendre à l’univers, 
par ce fimbole d’union, que fon Régné de¬ 
voit être un Régné de paix & d’abon¬ 
dance. 

L’Impératrice fa mère avoua plus d’une Songe de 

fois qu’elle avoit fongé qu’une grande Mape-J’ImPer?" 
monde le tournoit dans ion ventre . Et 1 e- 
vénement à vérifié ce fonge myftérieux ; 
puifqu’il ne s’eft jamais vû fur la terre au¬ 
cun Monarque aulïi puilïànt en Etats & en 
Souverainetés que celui-ci. Au moment 
que cette Princelïè fut fur le point d’accou¬ 
cher , elle fe fentit attaquée de douleurs ex- 
celîives ; & de peur que la violence du mal 
ne la contraignît de le faire trop paraître, 
elle ordonna qu’on éloignât toutes les bou¬ 
gies 5 croyant que ce fût une chofe honteufe 
pour elle 3 qu’on la vît fouffrir les maux or- 

di- 

tnati Mavors, colla figura Epentèfi, perche iragna vertit. 
Il dit que Mars, ou Mavers , vient de magna & de verto% 
parce que ce Dieu fait de grands rcnveiUnacns fur la 
terre. N 

F 5 
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dinaires, que la Providence a rendus inévi¬ 
tables aux femmes. En forte que pendant fix 
heures que les grandes douleurs durèrent , en 
ne lui entendit pouffer aucune plainte. Au 
contraire, lafage-femme l’exhortant de crier , 

, parce, difoit-elle, que les cris font d’un grand 
foulagement en ces occalions, elle lui répon¬ 
dit : que la mort même ne lui arracheroit pas un 
fhupir du cœur ?ii une larme des yeux, pareeque 
l'efperancè qu'elle avoit de mettre au monde un 
Prince qui devait être un grand fujet de joie 
pour tout fin peuple, diminuait beaucoup fon 
mal. Ce qui aiant été raporté depuis au Duc 
de Naiera , lui donna occafion de dire par 
tout : Les autres femmes font des hommes * 
mais notre Impératrice fait des Anges. 

Le lendemain de la naiffance de ce Prin¬ 
ce , Pirri arriva à la Cour de l’Empereur a- 
vec des Lettres du Prince d’Orange à fa Majefté 
Impériale, par lefquelles il lui donnoit avis de 
la prife & du fac de Rome,& de la détention du 
Pape dans le Château St. Ange. Ceux qui 
en virent faire la leéture, remarquèrent fur le 
vifage de l’Empereur des mouvemens de fur- 
prife & de grands lignes d’apréhenfion, ce 
qui a fait croire depuis qu’il avoit été inno^ 
cent de ce crime. Mais les plus fenfez (fi 
l’on en excepte Jove) l’en ont toujours crû 
coupable ; parce qu’en effet il avoit ordonné 

Senti-aü Connétable de Bourbon de chercher 
ment de moyen de mortifier le Pape} ôc que fans cela 
î £T?urie^e Connétable ne s’y feroit pas bazardé, 
fesTdeRo- quoique , dans la fuite , il eût expliqué à fa 
-aie. manière les ordres de l’Empereur. Pour 

moi, je ne prétens en aucune façon me 
rendre Juge des fentimens fecrets des Prin¬ 

ces. 



► 

PartieI. Livre IV. 131 
ces morts. Du moins eft-il certain que 
l’Empereur témoigna extérieurement un 
grand déplaifir de cette affaire , ce qui pa¬ 
rut particuliérement par la défenfe qu’il fit 
de faire en aucun endroit des réjouïflànces 
pour la naifïànce du nouveau Prince. Et 
même ayant apris qu’on avoit déjà allumé 
quelques feux de joie félon l’ufage d’Efpagne, 
au moment que Pirri arriva avec les Lettres, 
plus d’une heure après le Soleil couché , Sa 
Majefté ordonna auffitôt de les faire éteindre, 
ce qui furprit extrêmement ceux qui ne fa- 
voient rien de la prife de Rome. 

Il y a des Auteurs qui ont écrit que l’Em- 
Î>ereur s’étoit mis en devoir de faire conduire 
e Pape prifonnier en Efpagne. Mais autant 

que j’ai pu rechercher la vérité dans les 
meilleures fources, j’ai reconnu qu’ils s’é- 
toient trompez , 6c que cette opinion n’a 
aucun fondement. Ce qu’il y a de certain, 
c’eft que Charles écrivant au P. d’Orange, 
lui témoigna le déplaifir qu’il avoit de ce 
qui s’étoit paffé, 6c lui commanda, puifque 
le Château St. Ange avoit été pris, de trai¬ 
ter le Pape avec tout le refpeéfe qu’un fils 
doit à fon Père: Ordonnant en mêmetems 
à Moncade , qui avoit fuccedé à Lannoi 
dans la Viceroyauté de Naples, de pafièr à 
Rome pour ménager un Traité avec le Pa¬ 
pe. Et pour donner encore une plus gran¬ 
de marque d’affeétion au St. Père, l’Em¬ 
pereur lui avoit dépêché Pierre de Veire, 
fon Camerier, avec une Lettre de condo¬ 
léance 6c de confolation, qui contenoit di- 
verfès chofes en faveur du Peuple Romain. 
Cette Lettre étoit écrite d’une manière tout 

F 6 a fait 
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à fait refpeétueufe , comme il paroît par 
l’extrait qui en fut inféré dans le Traité fait 

Lettre de avec le Pape. „ Elle portoit,que l’Empereur 
PEmpe- „ avok un extrême déplaifir de l’expedition 

„ faite contre le Souverain Pontife, aufli 
„ bien que des infultes commifes dans Ro- 
yy me, ôc envers plufieurs Cardinaux & au- 
yy très Prélats j que toutes ces chofes a- 
yy voient été exécutées par une Armée fans 
fy Chef? fans difcipline, Sc guidée par fon 
n féal caprice : Que non feulement cela é- 
y7 toit arrivé contre le gré de l’Empereur, 
„ mais même fans qu’ü en eût rien fû, 
„ puifqu’il avoit toujours été dans le fènti- 
yy ment de révérer Sa Sainteté comme fon 
,, Père, & de l’adorer comme le Vicaire de 
yy J, C. Qu’à la première nouvelle de ces 
yy excès, il avoit donné ordre de les mode- 
yy rer autant qu’il feroit poffible, en réta- 
yy bliffant le Siège Apoftolique dans tous 
2> fes Droits tant pour le fpirituel que pour 
jy le temporel. 

On ajouta encore à cela diverfes autres 
icularitex très refpeétueufes. Mais à dire 

: vrai, c’eft de quoi les Efpagnols ne font 
|>as avares à l’extérieur. En un mot, quand 
lï s’agit de leurs intérêts, ils ne font pas 
ferupuîe de donner dans l’occafion des mor¬ 
tifications à l’Eglife ÿ femblables à certaines 
femmes * , ils font le mal en fecret, & 
crient plus haut que les autres en public. 
Enfin tous ces témoignages d’affection & 

d’ex- 

rartic 
le vr 

* L’Auteur n’en excepte aucune ( à gnîÇa délit Donne ) 
mais j’ai cm devoir cette juüice au beau fexe,de ne pas 
ïeadre la règle générale. 
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d’excufe furent comme l’apareil par le mo¬ 
yen duquel l’Empereur & tes Miniftres gué¬ 
rirent la plàye profonde qui avoir été faite 
à l’Eglife, à la Cour de Rome, au Peuple 
Romain qui en avôit été l’innocente vi&i- 
me, & au Pape meme qui méprifa, com¬ 
me nous l’allons raporter tous les avertifïè- 
mens qui lui avoient été donnez là-deflus. 

> Huit jours avant cette terrible expedi- Ac¬ 
tion , un certain Italien allez âgé vint à Ro- d’un 

me en habit d’Hermite, & commença £ mite à 

deux heures de nuit à fe promener par tdu- Romc* 
te la Ville , une clochette à la main, en 
criant fans celle dans les rues : La colère de 
■Dieu tombera dans peu fur cette Ville. Cet 
homme fut pris & mené devant les Juges , 
par qui il fut très fevérement examiné, 
îàns que jamais on en pût tirer autre choie, 
h non , que la colère de Dieu tomberoït bien¬ 
tôt fur cette Ville , comme en effet elle y 
tomba. ^ Le jour d’après l’évenement qu’il 
avoir prédit, il fut mis en liberté par le Prin¬ 
ce d’Orange , & tout le Peuple courut lui 
baifer la main & les habits comme à un hom¬ 
me d’une Sainteté reconnuë. Il fe retira peu de 
tems après, fans que depuis on en ait jamais 
fü aucune nouvelle. De femblables avertiflè- 
mens ne doivent point être méprifez, parce- 
qu’il arrive quelquefois que Dieu fe fert de 
ces moyens pour convertir fon Peuple. 

v Dans ces trilles conjonctures des calamitez 
où la Ville de Rome étoit plongée, l’Em¬ 
pereur ne voulut pas non plus qu’on fît 
beaucoup de Cérémonies pour le Batême du de Phiik>- 
Prince nouvellement né. Il fut bâtifé dans pc:ceque 

l’Eglife de St. Paul de Vailladolid, par Al-nom 
t? _ * r lienihe. 
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fonfe de Fonfeca Archevêque de Tolède, 6c 
fut nommé Philippe , c’efl à dire Enfant de 
piété'. Et il fe montra tel en effet par la plus 
grande partie de fes actions ÿ quoi-que la 
mort de fon fils, comme nous le dirons en 
fon lieu, & la rigueur exceffive exercée par 
le Duc d’Albe aux Païs-bas, ayent donné 
matière à plufieurs Hiftoriens de le faire paf- 
fer pour impie & pour cruel, même envers 
fon propre fang. Il y a quelques Auteurs i 
qui donnent une autre explication au nom 
ce Philippe3 qui fignifie, félon eux, Grand 
flambeau, ou félon une autre Verfion, 
Bras puijjdnt, ou nain forte, telles que font 
été celles de ce Monarque invincible durant 
tout le cours de fa vie. 

Les chofes étoient en cet état en Efpagne, 
lorfque la pelle enleva à Naples Charles de 
Lannoi Viceroi de ce Royaume. La négo¬ 
ciation du Traité à faire avec le Pape de¬ 
meura par fa mort entre les mains du P. d’O 
range, & de Moncade, qui, après plufieurs 
difficultés , que de Veire faifoit naître fous 
main pour traverfer la négociation, convin¬ 
rent enfin le dernier jour d’O&obre d’un ac¬ 
cord , qui ne contenoit, pour le dire en un 
mot, qu’une affurance envers l’Empe¬ 
reur, que le Pape Clement ne fe joindrait 
point de nouveau à fes ennemis. C’eft ainfi 
que l’autorité fpirituelle 6c temporelle du 
Pontife Romain, fait rechercher fon amitié 
aux Princes de fa communion. Il fut aufïî 
ftipulé que. Ton paieroit la fommequi n’avoit 

- pas> 

& Q s LampadîS. 
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pas encore été fournie aux foldats ; pour fu¬ 
reté de laquelle on promit de livrer cinq Ota¬ 
ges : favoir les Cardinaux Pifan , Trivulce,. 
Gadi, Cefis 6c Urfm. Les deux derniers 
obtinrent, à la prière 6c fur la parole du Car¬ 
dinal Colonne, d’aller demeurer à Grotta- 
ferrata ÿ 6c les autres furent conduits à Na¬ 
ples. Outre cela les Impériaux dévoient 
s’affurer encore de la perfonne d’Hippolite 6c 
d’Alexandre de Medicis, proches parens de 
Sa Sainteté. 

Il fe pafïà plufieurs jours avant que toutes 
ces chofes fuffent réglées. Cependant il fut 
réfolu que le Pape fortiroit du Château St. 
Ange le 5. de Décembre, auffi bien que les 
Cardinaux qui étoient avec lu!,. & qu’il fe¬ 
rait accompagné par une garde Efpagnole en 
l’une de ces trois Villes, favoir Orviete, 
Spolete, ou Peroufe. Mais le Pape, qui à Le Pape 
ce qu’il difbit avoit déjà été furpris 6c tirom- f°“ de 
pé une fois , craignant de l’être encore de & Ange 
nouveau, prit la réfolution de ne point fe fier & va aos- 
à tout le monde. C’eft pourquoi il fè tra-vi^te* 
yeflit en habit de Marchand, 6c fur le foir 
du jour d’avant celui qui avoit été marqué 
dans le Traité,il fortit du Château St. Ange, 
accompagné de deux autres perlonnes qui 
paroiffoient auffi des marchands, ou qui fê¬ 
taient peut-être effectivement. Quand il fut 
hors des portes de la Ville, il trouva Louis 
de Gonzague, le feul des Impériaux à qui il 
eût confié fon deffiein, qui le conduifit fure¬ 
tant à Orviète. Je fai bien que Guichar- 
din, Jove 6c quelques autres Auteurs ne font 
pas de mon fentiment fur cet Article ; mais 
il cû pourtant vrai que la chofe fe paffia de 



ï 3 6 V i e db Philippe II. 
k manière que je la raporte , citant que j’ai 
pu m’en alfurer par les Hiftoires les plus fi¬ 
dèles. La Pefte fe faifoit fentir alors à Or- 
viète : elle y exerçait de grands ravages, 
comme elle avoit déjà fait en d’autres endroits 
d’Italie, en forte que le Pape trouva pres¬ 
que cette Ville deferte &c abandonnée. Mais 
elle ne fut pas longtems à fe repeupler par le 
concours de Cardinaux, de Prélats, & autres 
perfonnes de diftinètion qui s’y rendirent de 
toutes parts. 

Les différends de l’Empereur avec le Pape 
ayant été terminez, de la manière que nous 
venons de dire , quoi-qu’il s elevat encore 
d’autres guerres dans le Milanez, dans le 
Royaume de Naples, & ailleurs, Charles 
ne laiffa point de vouloir remedier à la trif* 
telle qui accompagnoit la naiffance du nou¬ 
veau Prince. Je dis la triftelïe, car la defen- 
fe rigoureufe , qui avoit ete faite d allume? 
aucun feu de joie & de célébrer aucune fête, 
donnoit plutôt le fpeétacle d’une Scene tra¬ 
gique , que d’une Pompe folemnelle. Et 
comme les Efpagnols font pour l’ordinaire 
allez foupçonneux (foit dit fans offenfer ceux 
qui peuvent être d’un autre caraétére, ) 
& que raifonnant fur de faux principes d’Af- 
trologie ils fe portent facilement à tirer des 
conféquences finiftres des évenemens les plus 
{impies, quand même ils feroient volontai- 
taires & que le hazard n’y auroit eu aucune 
part ; ils alloient murmurant par les ruës, & 
cherchant dans cette défenfe des préfages de 
mauvais augure. Les uns difoient i que ce 
Frince devoit eau fer de grands fujots d? ajftiffiion 
à PEglife. Les autres : qu’aiant commencé de 

nal- 



Partie I. Livre IV. 137 
naître dans les ténèbres, il ne pouvait répandre 
que des ombres fur PEfpagne. Plufieurs ajoû- 
toient : que Dieu permettait tes différons fujets 
de joie & de trifteffe en un même tems3 pour 
èter à P Empereur toute oecafon de s'enorgueil¬ 
lir au milieu des grandes profperitez où Infor¬ 
tune Pavoit élevé. Et généralement tout te 
monde étoit mécontent de voir qu’un R oi, 
qu’un premier-né d’Empereur, qu’un Heri¬ 
tier de tant de Royaumes, qu’un Prince de la 
plus illuftre Maifon de l’Univers , naquît de 
k même manière qu’auroit pû naître un Am¬ 
ple artifan, fans fêtes, fans feux de joie, fans 
Tournois. Et ceux qui connoiffent l’humeur 
des Efpagnols , n’auront pas de peine à juger 
du refte. 

Pour remedier donc à tout cela ’, l’Empe¬ 
reur donna fes ordres pour faire reconnoître. 
ëc proclamer Roi l’Enfant qui venoit de naî¬ 
tre. Ce fut le 10. d’Avril de l’année 152&. 
que te fit cette Cérémonie, ôc l’on n’oublia 
rien pour la rendre des plus folemnelles, Ôc rtr furpaffer tout ce qu’on avoit coûtume 

faire en femblables occafions, quoi-que 
le jeune Prince n’eût pas encore onze mois. 

Elle fut célébrée dans le Monaftére de St. 
Hierôme de Madrid, en préfènce de l’Em¬ 
pereur, accompagné de tous les Grands, ôc 
de tous les Ordres de Chevaliers en habits 
de Cérémonie , l’Empereur étant revêtu de 
tes ornemens Impériaux. LTmperatrice y 
affifta auffi dans une Pompe digne de fon 
sang, avec les principales Dames de la Cour, 
qui étoient toutes brillantes de pierreries. 
Toutes les Villes d’Efpagne y envoyèrent 
leurs Députez, pour faire hommage au nou¬ 

veau 

1528. 
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veau Roi, & tous avouèrent qu’ils n’avoient 1 
jamais vû par le paffé rien de fi magnifique 
que ce qui le fit en cette occafion. L’Impé¬ 
ratrice voulut tenir l’Enfant emmailloté entre 
les bras ; mais comme il fe mit à pleurer, 
elle le donna à là Nourrice. Plufieurs jours 
fe pafierent dans J’appareil des feux de joie 
& des fêtes fomptueufes qui fe célébrèrent à 
la manière du Pays, ce qui contenta en par¬ 
tie l’ambition raifonnable de la Nation. 

Pour ce qui eft du Gouvernement du jeu¬ 
ne Prince , Charles en laifia tout le foin à 
l’Impératrice fa Mère, à qui il déclara là-def- 
fiis fes inftru&ions. Et il ne l’auroit pas fait 
fans doute, s’il n’eût reconnu en cette Prin- 1 
celfe un cœur de Reine , & une affbétion 
vraiment maternelle pour fon fils. C’efl: 
pourquoi il ne prefcrivit aucune règle, & ne 
dilhibua aucunes charges pour l’Education 
de ce jeune Prince, mais il en remit tout le 
foin à fa mère , jufqu’à ce qu’il fût en âge 
d’être mis entre les mains des Maîtres, & 
de fortir de celles des femmes. En effet 
l’Empereur fut plus de fix mois fans voir 
l’Enfant, ce qui fit dire à plufieurs qu’il en 
ufoit ainfi faute de tendreflè: mais l’experience 
a fait voir le contraire dans les occafions im¬ 
portantes ; puifque ce Prince a toujours été. 
très affeétionné envers les fiens, & particu¬ 
liérement envers fon fils unique. Il eft vrai 
que fon inclination guerrière l’a plutôt porté 
à chercher le bruit des armes, qu’à s’amufer 
auprès d’un Enfant. D’ailleurs un grand 
Empereur comme lui, qui avoit un fi grand 
amour pour la gloire , & des affaires fi im¬ 
portantes à manier, ne pouvoit guère vivre 

en 
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en homme privé au milieu de fa famille: 
d’autant plus que la maxime des Princes efl 
de porter plutôt leurs enfans dans le cœur , 
qu’entre les bras. 

Le Pape 5 comme nous l’avons dit 5 étoit 
forti du Château St. Ange, après avoir fait 
fon accommodement avec l’Empereur ; en- 
fuite dequoi il s’étoit retiré à Orviéte, Ville 
très forte par fa fituation 6c éloignée de Ro¬ 
me de deux journées. Deux railons l’a- 
voient porté à prendre ce parti : l’une, pour 
éviter de retomber encore dans quelqu’autre 
embarras , car il voyoit très bien que les 
chofes pouvoient demeurer dans cette fitua¬ 
tion favorable pour l’Empereur , fans qu’il 
pût tenter de nouveau, je ne dis pas de ren- 
verfer fa fortune , ce qui étoit impoffible, 
mais d’arrêter du moins le cours de fes 
profperitez. L’autre? pour éviter d’ajcûter 
une nouvelle affliction à la mifére de fou 
Peuple , qui ne crioit pas moins contre le 
Pape que contre les Impériaux, 6c qui l’ac- 
cufoit hautement d’être l’auteur de leur ruïne. 
Ajoutez à cela que la Cour d’un Pape ne 
pouvoit pas refter avec beaucoup de fatisfac- 
tion dans une Ville 3 où à peine y avoit-il 
encore des murailles qui fufïènt reliées de¬ 
bout. 

Il arrivoit tous les jours à Orviéte des Am- 
balTadeurs de divers Princes ou Communau- tiJnrs°Se 
tez ? qui venoient faire au Pape leurs com- l’Ambaf- 

plimens de condoléance fur l’accident qui lui r^deur 
étoit arrivé , 6c de félicitation fur le recou- fcr^g 
vrement de fa liberté. L’Ambaffadeur du 
Roi d’Angleterre, entr’autres, y parut dans 
une grande pompe ? 6c fut aecufé d’avoir 

man- 
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manqué dans les deux chofes que voici. La 
première, d’avoir voulu faire une entrée fo~ 
îemnelle à Orviéte fi à contretems , puifque 
le chagrin où fe trouvoit le Pape de fe voir* 
pour ainfi dire , chaffé de fa demeure ordi¬ 
naire 3 & la manière fimple dont il vivoit 
dans le lieu de fon Refuge , ne lui permet- 
toient pas de fouffrir ces fortes de pompes 
extérieures. La fécondé,de n’avoir pas plutôt 
commencé de parler, qu’il mêloit à fescom- 
plimens &c aux offres obligeantes qu’il faiioit 
de la part de fon Maître, des demandes très 
fortes, comme fi fes promeflès euffènt été 
conditionnelles. Tel étoit, entre autres, le 
Divorce que le Roi d’Angleterre demandoit 
avec Catherine Tante de l’Empereur,pour pou¬ 
voir époufer Anne de Boulen , de laquelle 
nous aurons occafion de parler ci-après : en 
promettant de fa part d’entretenir au Pape 
Clement, pour la fureté de fa perfonne, une 
Garde de quatre mille Anglois, qui feroient 
payez aux dépens de ce Prince. 
' Le Pape accepta volontiers ce dernier Ar¬ 

ticle^ mais fur le premier, il répondit d’une 
manière équivoque , en promettant nean¬ 
moins qu’il établiroit une Congrégation pour 
ce^ fujet, comme il le fit effectivement, & 
même il envoya en Angleterre Campege , 
fon Légat, à qui il commit le foin de cette 
affaire , conjointement avec le Cardinal 
d’Yorck. Ainfi le Pape oublioit peu à peu 
fon infortune paffee j mais il ne pouvoit fe 
réfoudre , tout Pape qu’il étoit, de pardon¬ 
ner généreufement &c du fond du cœur, 
non feulement à ceux qui l’avoient offenfé, 
mais encore à ceux de qui il croyoit avoir 

été 
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été mal fervi. C’eft pourquoi il exhaloit 
quelquefois là douleur en difant aux Ambaf- 
fadeurs & aux Prélats même en public : que 
pour lui il itavoit pas moins de fujet de fi 
plaindre de fis Ennemis qui P avoient fait pri- 
finnier » & dépouillé de tout » que de ceux de 

fis amis qui P avoient abandonné pour leurs pro¬ 

pres interets , en négligeant de travailler 
cpmme il falloir, à fa liberté : en forte qu’ü 
paroiffoit aulïi mal fatisfait des uns que des 
autres. Avec tout cela, touché des interets 
de l’Eglife, ou peut-être encore plus de ceux 
de fà Maifon en particulier, il prit le parti 
de dilïimuler adroitement , 6c de trainer 
les chofes en longueur, pour s’accommo¬ 
der au tems. Par là , il fe mit encore en 
état de recouvrer les Places que les Vénitiens 
& le Duc de Ferrare avoient prifès pour 
leur fureté dans l’Etat Ecclefiaftique, èc de 
tirer vengeance de l’infolence & de la lege- 
reté où les Florentins avoient paru tomber 
à fbn égard. Après avoir donc bien pefé toutes 
chofes, il ne trouva point de meilleur expé¬ 
dient, que de demeurer dans la neutralité, 
ou d’exciter fous main les autres à la guerre, 
afin de fe prévaloir en fuite du parti qui lui 
paroîtroit le plus fort. 

Le plus grand déplaifir que le Pape reçut Quel fut 

alors fut de la part des Florentins tes com-Ic P^s 
patriotes, qui fans aucune confédération & piaiîîr du 
par un très méchant confeil, fe déclarèrent Pape, 
plus que jamais fes ennemis. La haine qu’ils 
lui portoient, qui n’étoit d’abord que parmi 
le Peuple , commença à s’étendre parmi la 
Nobleffe, & peu à peu jufqu’au Gonfalonier 
Caponi. Il fe déclara contre Clément* moins 

par 
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par aucune confidération du bien public, que 
par le motif de fon intérêt propre. Il crut 
qu’en détruifant une Maifon aufli puiffante 
dans la République qu’étoit celle de Medi- 
çis , il éleveroit d’autant plus la fienne en 
crédit & en autorité. Vice trop ordinaire 
dans les Pays libres, où chacun n’a d’autre 
vue que de debufquer fon compétiteur pour • 
s’établir en la place, 

outrages L’emportement des Florentins fut donc fi 
iU’ii reçut grand, qu’il alla jufqu’à l’impiété de l’extra-' <qu 

des Flo- vagance } tellement qu’une troupe de jeunes 
Eentins. g£nS je }a Nobleffè, accompagnée de la plus 

vile canaille , s’en allèrent dans l’Eglife de 
l’Annonciation , & renverférent les ftatues 
de Leon X. & de Clement, qui avoient été 
érigées par une Ordonnance publique. Et 
non contens de cela, ils effacèrent & abatti¬ 
rent par tout les armes de Medicis, aiantfait 
faire auparavant, pour plus grande marque ; 
de mépris, des baies rouges, qui font préci-. 

Maifc fément les Armes de cette Maifon , qu’ils 
pouffoient avec les piés en marchant par la 
Ville , pour mieux faire connoitre qu’elle 
étoit devenuë le jouet du peuple. Ils allèrent 
outre cela dans l’Eglife de St. 'Laurent, & 
effacèrent de deffiis le tombeau du grand 
Cofme de Medicis, le titre de Pe're de la Pa¬ 
trie qu’il méritoit fi juftement, & qui lui 
avoit été fi folemnellement accordé par la 
voix commune du Peuple, aufli bien que 
par le Decret du Sénat. 

Ces excès & ces violences avoient été fug- 
gerez à deffein par les plus fenfez à un cer¬ 
tain nombre de fots & d’étourdis, pour ou¬ 
trager d’autant plus le Pape : afin qu’il n’y 
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eut jamais lieu d en efperer de pardon , & qu’ils 
pri fient par conféquent la réfolution de per¬ 
dre plutôt la vie , que de confentir , fous 
quelque prétexte que ce pût être, au retour 
des Medicis à Florence , après les en avoir 
chalfez, & les avoir infultez en tant de ma¬ 
nières. Sur quoi Ton 11e peut allez, admirer 
la profondeur des Jugemens de Dieu, qui 
abailïè quelquefois le plus bas ceux qu’il veut 
élever davantage, comme il a paru dans cet¬ 
te même Maifon de Medicis , qui non feule¬ 
ment a été rétablie dans tous fes honneurs au 
milieu de fa Patrie , mais qui a encore été 
élevée à la Principauté, comme nous le di¬ 
rons en fon lieu. 

Ce fut fur ce fondement que les Florentins 
voulurent établir leur confervation, fanspen- 
fer qu’il étoit d’autant plus ruineux, que les 
chofes violentes & précipitées, d’ordinaire, 
ne durent pas longtems. Ils mépriferent les 
confeils falutaires que le Gonfalonier Cappo- 
ni voulut leur donner , & fe préparèrent à 
foutenir par la force des armes, & par le fe- 
cours de leurs Alliez, tout ce qui pourrait 
leur arriver de la part du Pape & de l’Empe¬ 
reur. Dans cette difpofition, ils envoyèrent 
des Ambaffadeurs aux Rois de France & 
d’Angleterre , à la République de Venife & 
au Duc de Ferrare, montrant par là, auiïi- 
bien en paroles qu’en effet, combien peu ils 
fe mettoient en peine de l’indignation de 
l’Empereur & de l’autorité du Pape. Cette 
démarche toutefois ne laiffa pas de leur être 
très desagréable à tous deux : ils ne purent voir 
fans chagrin que les Florentins fe miffent 
ainfi fous la protection de ces quatre Puiffan- 
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ces, ôc qu’elles leur euffent promis toute 
forte de fecours par le Traité de Ligue 
qu’elles avoient conclu avec eux. 

ilrcfufe La première chofe qu’avoit fait le Pontife 
de fdiciter à fon arrivée à Orviete, ayoit été d’écrire 
1Em?ur la ^ tous ^es Princes de cette Ligue pour leur reur 
Naîffance" donner part de fa liberté. Quelques Car¬ 
de fon Fils, dinaux avoient confeillé d’envoyer un 

Nonce extraordinaire à Charles-Quint pour 
le féliciter de la naiffance de fon fils, Ôc 
de prendre cette occafion de rentrer avec 
lui en bonne intelligence. Mais il s’en dé¬ 
fendit en difant, qu'il ne voulût congratuler 
VEmpereur , que quand il aurait lieu de croire 
par expérience , que ce Prince aurait pris de 
meilleurs fentimens <É* pour la gloire de l’Eglife, 
& pour fon Vicaire. 

Il écrivit auffi à Lautrec, mais d’une ma¬ 
nière fi ambiguë, que celui-ci protefta qu’il 
n’y comprenoit rien. En effet, le Pape s’é- 
toit propofé de lui faire entrevoir diverfes 
çhofes par cette Lettre : car en même tems 
qu’il lui marquoit un grand defir de pouvoir 
rétablir la paix dans la Chrétienté, 6c qu’il 
temoignoit fa reconnoiffance envers ceux 
qui avoient travaillé à fon élargiffement} il 
glifïbit auffi quelques plaintes du délai qu’on 
avoit aporté à le fecourir, ce qui avoitcau- 
fé un notable préjudice à fes affaires : par oû' 
il faifoit un fecret reproche à Lautrec, lè 
principal Chef de la Ligue qui venoit d’être 
conclue entre la France, l’Angleterre ôc les 
Vénitiens j laquelle, au lieu d’avoir pour but 
de rendre la liberté au Pape, comme elle 
le devoit, ne lui étoit au contraire d’aucu¬ 
ne utilité dans la conjoncture. Mais il avoit 

- af- 
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affedé de ne s’expliquer pas là-deffus trop 
clairement 3 tant pour ne faire paroître au¬ 
cune alteration contre les Princes Liguez 
que pour tirer avantage de leurs difpolitions 
lelon les-occurrences. 

Lautrec aiant reçu à Bologne la Lettre du Lantrtc 
Pape, lui envoya auffitôt le Comte Gui lui propo? 
Kangonele pour le complimenter fur fon d’emrcr 
elargiffement, & pour le folliciter d’entrer LkÛe’d'l- 
lm-meme dans la Ligue. Mais ce Comte talfc. ’ 
n en raporta que des aflurances generales de 
fes bonnes intentions, dequoi Lautrec ne 
lut que peu ou point fatisfait. Il y renvo¬ 
ya le Sieur de Vaudemont, qui n’en reçut 
pas une reponfe plus précife.1 Le Papefe 
contenta de lui dire que fon acceffion à l’Al¬ 
liance ne pouvoit être d’aucune utilité à la 
caufe commune, par l’impuiffance où il fe 
trouvoit d y rien contribuer, au lieu qu’elle 
pouvoit lui nuire beaucoup à lui-même. 
Toutefois il promit de procurer aux trou¬ 
pes des Confederez toutes les commoditez 
dont el es pourroient avoir befoin dans i’E- 
tat Lcclefiafhque. 

Il allégua pourtant deux raifons du refus Aquoii! 
qu d failoit de le joindre à eux : l’une re “e veut 
gardoit les Vénitiens, avec qu’il ne pouvoir É™' 

fane Alliance, qu’auparavant ils ne lui relti- 
tuaflènt Ravenne & Cervia,deux Places oui 

apartenoient à l’Eglife : L’autre regardo ns 
Florentins, qui avoient fait de fi |rands ot 

femille ’ % qU1 Fr Jà s’étoi“C 
déclarez fes ennemis d’une maniéré fi violen- 

Lkue T*1 été adm‘S fur ce pic-là dans la 
Ligue, il ne pouvoir avec honneur aucune- 

!m"ter avec eux. Mais les Niçois 
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n’étant pas encore fatisfaits de cette réponfe, 
Lautrec envoya au Pape pour la troifiéme 
fols le Sieur de Longueval, qui l’engagea en¬ 
fin à fe déclarer pour la Ligue, fuppofê que 
l’Empereur ne voulût point accepter les con¬ 
ditions de paix qu’on lui^ avoit envoyé pro- 
pofer par l’Evêque de Piftoye : Toutefois 
avec cette réferve, qu’il ne le feroit qu’après 
que les Vénitiens lui auraient reftitué Raven- 
ne & Cervia. Mais cette reftitution une 
fois faite, il promettoit de fe déclarer aufïi- 
tôt : ce qui donna lieu à Guichardin de dire, 
en parlant des follicitations que les Princes 
Liguez firent à Clement, que les paroles de 
ce Pape furent au commencement [impies é* 
finceres en aparence * comme il convenait à un 
Souverain Pontife, & fur tout à un Pafieur 
qui avoit reçu de Dieu de fi notables avertijfe~ 
mens} mais qu'étant toujours le même dans le 
fond y il n'avoit laijfé dans fa prifon ni fes 
anciennes ru fes , ni fes cupidités, pajfées. Par 
OÙ il l’accufoit de n’avoir feint durant quel¬ 
que tems de ne vouloir pas fe déclarer , que 
pour mieux cacher la mauvaife volonté qu’il 
confervoit toujours pour l’Empereur. 

Lautrec Quoi qu’il en foit, Lautrec partit de Bolo* 
paît de Bo- gne au commencement de l’année, à deiîèin 

pciuTfaire d’ailer attaquer le Royaume de Naples. Il 
irruption crut la conjon&ure d’autant plus favorable , 
dans le que l’Armée Impériale languiiToit dans l’oifî- 
JSb. veté , & qu’étant corrompue par le butin 

dont elle s’étoit enrichie au faccagement de 
Rome, il ne trouverait pas grande ré- 
fiftance dans des foldats qui étoient devenus 
rebelles aux ordres de leurs Chefs. Il eut 
pourtant quelque peine à s’y réfoudre, fur ce 

• qu’on 
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qu’on lui .difoit que les François , n’ayant 
jamais rien fait dans le Royaume de Naples 
n’y feraient encore rien de plus cette fois! 
Néanmoins 3 pour fe conformer au defir du 
Roi, il fe mit en chemin, & prit fa route 
par la Marche d’Ancône, comme la plus fij- 
re & la plus commode, afin d’entrer à Na¬ 
ples pai le Trentin, avant que les Ennemis 
fuffent à portée d’y mener du fecours. Cette 
réfol ution, fi nous en croyons Guichardin, 
caufa quelque déplaifir au Pape, par raport 
au dommage que les Peuples de l’Etat Ec- 
clenaftique en pouvoient fouffnr. Cepen¬ 
dant il ne laiûk pas d’en tirer quelque fruit» 
par la démarche que firent Jean Safiàtelle ôc 
Sigismond Malatefta, de remettre entre les 
mains de fes Miniftres, l’un laForterefie dï- 
mola , & 1 autre le Château de Rimini, où 
ils commandoient, parla crainte qu’ils eurent 
1 un & l’autre de tomber entre les mains des 
rrançois. 

Lautrec fut fi lent dans fen Expédition 
que la lenteur fit echouer tous lès projets. Et 
en effet, il y a peu d’Hiftoriens qui ne con¬ 
viennent que s’il fe fût hâté de marcher à 
JNaples, avant que les Impériaux eulfent eu 
le tepis de raflèmbler leurs troupes, il eût 
trouvé la Ville & tout le Royaume au dé- 

me. Mais, par fon retardement, il donna 
le tans au Prince d’Orange, au Marquis du 
yualt & aux autres Generaux de l’Empereur 
de tirer leurs troupes hors de cette ville, ou 
elles vivoient à diferetion : non, à la vérité 
&ns un extrême regret de tous les ibldats, à 

G 2 qui 
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qui il fâchoit fort de quitter les délices de 
cette Capitale , pour aller combattre une 
Armée telle que celle de France, toute com- 
pofée de gens choilis. Aufïi les Impériaux, 
accoutumez qu’ils étoient au faccagement ôc 
au brigandage, ne purent s empecher de es 

* continuer. Ils faccagerent Valmontone , pe¬ 
tit lieu peu éloigné de Rome, parce que les 
Habitans avoient voulu leur faire reiis- 

tance 
T,. , Bientôt la divifion fe mit entre les Chefs 
jLcrhk de cette Armée de l’Empereur. Les uns vou- 
fort de Rc-i0ient qu’elle marchât vers Naples ; les au- 
?veoPp°cfer très, qu’on la partageât en deux corps; & 

y P 'les autres enfin qu’elle fuivit l’ennemi, qui, 
dans la difette d’argent où il etoit, avoit pus 

. .fa marche par la Fouille, pour en enlever les 
deniers publics. La Douane de cette Pro¬ 
vince,' fi nous en croyons Martin du Bellay, 
produiioit jufqu’à la fomme de trois cens mil¬ 
le écus; mais, au raportde Guichardin, elle 
n’en rendoit que quatre-vingt-mille. Les 
deux Armées s’y étant donc rendues, elles 
ne firent autre chofe que s’obferver , fans 
qu’il fe paffât entre elles que quelques efcar- 
mouches peu confiderables. Et comme 1 Ar¬ 
mée Françoife étoit le double plus nombreu- 
fe que celle des Impériaux, quoique celle-ci 
étant dans fon propre pays trouvât par-tout 
du fecours, on ne doute pas que l’autre ne 
fût aifément venu à bout de la detrune, oc 
que fi elle eût enfuite marché droit à Na¬ 
ples , cette ville ne lui eût d’abord ouvert fes 
portes. Mais malgré tout cela, Lautrec s en 
voyant encore éloigne, & fans efperance de 
pouvoir être promtement fecouru, ne vou- 
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lut point le rifquer pour cette fois , quoiqu’il 
fût à peu près fur de la victoire. 

Il paffa donc l’hyver dans la Fouille , où 
fon Armée fe pourvut abondamment de tou¬ 
tes fortes de vivres, 6c le Printems étant 
venu 3 il partit à la fin d’Avril pour affiéger 
Naples ? où les Impériaux étoient déjà arri¬ 
vez. Les Auteurs qui ont le mieux décrit 
cette Expédition ? tels que Guichardin , Jove siège de 
6c du Bellai , ne conviennent pas du nombre N^Pje* 
de troupes que Lautrec y employa. Le pre- François, 
mier dit qu’elle fut commencée avec vingt 
mille chevaux 6c quatre-vingt-mille hommes 
d’infanterie , 6c le dernier , qu’il y en eut 
beaucoup moins, mais ce qu’il y a de cer¬ 
tain, c’eft qu’une bonne partie de cette Ar¬ 
mée étoit de gens tout à fait inutiles. 

Pendant qu’elle tenoit la ville affiégée par 
terre fans néanmoins y donner d’aflàut, il y 
eut un fanglant combat entre les deux Ar¬ 
mées navales. Celle de l’Empereur étoit 
commandée par Don Hugues de Moricade, 
Viceroi, 6c celle de France par André Do- Bataille 
m. Le feu fut fi terrible de part 6c d’autre, ^duepar 
qu’en peu de tems la mer parut toute teinte les impe- 

de fang. La fortune fe déclara contre lesriaux* 
Impériaux, qui y perdirent plus de mille 
hommes, outre le Viceroi même 6c quel¬ 
ques autres Officiers generaux, qui eurent le 
malheur de périr en cette occafion. De ce 
nombre furent Cefar Ferromofea, Jerome de 
Trani General de l’Artillerie, 6c Don Ber¬ 
nard Villamarino. Entre les Officiers de moin¬ 
dre confideration , l’Auteur que je traduis 
n’oublie pas Jean-Baptifte Leti fon Bifaieul > 
qui étoit fort aimé du Marquis du Guaft, 

G 3 & 
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8c qui, pour làuver la vie à fon bienfaiteur,; 
facrifia la Tienne propre. Ce Marquis^ ne- 
laiflà pas de demeurer prifonnier, de même 
qu’Afcagne Colonne, Grand-Connétable du, 
Royaume, Ferrai de Saint Severin , Prince: 
de Salerne, le Neveu du Cardinal Pompée- 
Colonne, Juftinien le Bofiu > le Comman¬ 
deur Don François Icard, le Comte de Ni- 
cotera, le Capitaine Gogue, favori du Duc 
de Bourbon,.Sainte-Croix, & divers autres. 
Capitaines 8c. Enfeignes. 

Au relie, qu’il me foit permis de dire em 
paffant, que je ne me fouviens pas d’avoir 
jamais lu aucune Relation de bataille , fur 
laquelle les Hiftoriens aient autant varié que 
fur celle-ci. Paul Jove , Guichardin, Ma- 
nente, Du Bellai, Guazzo» Cappelloni qui 
a écrit la vie de Doria, fe contredirent non 
feulement fur diverfes circonltances de ce 
combat, mais encore fur le jour même auquel 
fe paflà l’action.. Ce qui n’empêche pas que 
tout le monde ne convienne , que cette 
viàoire, pour être tropcomplette, ruina en¬ 
tièrement les affaires des François en ce Pays- 
là , par la trop grande fécurité à laquelle ils: 
s’abandonnèrent- En effet, fe croyant déjà 
auiïi alFire2.de leur conquête, que s’ils avoient 
eu tout le Royaume entre leurs mains, ils. 
ne penferent plus ni à faire de fiége, ni à 
donner de bataille , comme fi les peuples 
enflent été trop heureux de venir fe jetter à 
leurs piez ^ &c ils s’endormirent là-defîus avec 
tant de confiance, que tous les Chefs de 
T Armée n’étoient occupez qu’à faire choix 
des emplois qu’ils pourraient demander an 

Rom 
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Roi. Je trouve même dans Campana> qu’à 
peine la nouvelle en fut portée en Cour, que 
plusieurs éleverent leurs penfées jufqu’à la 
Vice-Royauté de Naples. Les Impériaux 
au contraire fe voyant réduits à un fi trille 
état, firent tous leurs efforts pour fe remet¬ 
tre : & néanmoins ils auroient eu pei¬ 
ne à réufïïr, fi la nature, pour ainfi dire, ne 
ne fe fût aufïi déclarée pour eux. Car les 
chaleurs étant excelïives cette année-là, &c 
les François n’y étant pas accoutumez, la 
mortalité fe mit dans leur camp, & y fit 
tant de ravages qu’elle emportoit chaque 
jour plus de deux cens foldats ; outre qu’il 
en defertoit un grand nombre. Enfin, pour 
comble de difgrace , Lautrec en fut lui- Mort de 
même attaqué & mourut après quelques Latines* 
jours de maladie au commencement d’Août, 
de même que le Nonce du Pape, nommé 
Crefcentio, Louis Pifani, Provéditeur de 
Veîiife, le Sieur de Vaudemont, & plusieurs 
autres Seigneurs. La mort de ce grand 
Capitaine acheva de ruiner l’efperance que 
pouvoient avoir les François de conquérir 
le Roy aume de Naples. Leurs pertes con¬ 
tinuelles les obligèrent bientôt d’en fortir, 
quelques efforts qu’ils fiffent pour tirer 
avantage des rebellions qu’ils tâchoient d'y 
exciter fous main. 

Sur ces entrefaites, tandis que François Défi <fe 
ainfi I. par la valeur de Lautrec, faifoit ainfi la François 

guerre en Lombardie & dans le Royaume 
de Naples avec les fuccès que j’ai raportez, 
& que l’on peut voir plus au long dans l’His¬ 
toire : ce Prince ayant ouï dire que Char- 
lcs-Quint pajioit de lui comme d’un homme 
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fans foi & fans honneur, envoya en Efpa- 
gne ? après avoir conclu une Ligue avec le 
Roi d’Angleterre 3 pour porter à l’Empe¬ 
reur un Cartel 5 par lequel il le défioit à un 
Combat fingulier. 

Les Hiftoriens parlent diverfement de ce 
défi, chacun fuivant fa paflion ou fa pré¬ 
vention. Mais 3 autant que j’ai pu m’en 
inftruire par les Mémoires les plus fideles, 
ce qui paroît de plus fur là-defïus , c’eft 
que François I. ayant envoyé en Efpagne 
le Préfident de Bourdée pour repréfenter à 
l’Empereur les raifons qu’il avoit de ne pas 
accomplir le Traité de Madrid 3 ce Prince 
lui fit une réponfe des plus dures. Votre 
Maître, lui dit-il, ma doîir.éfur cela fa paro¬ 
le d?honneur 3 me P a juré foi de Gentilhom¬ 
me'. puis donc qu’il manque à ja parole 3 je ne 
puis plus le regarder comme tel. On peut ju¬ 
ger combien le Roi fut irrité de ce difcours, 
que le Préfident néanmoins lui cacha , pour 
ne pas l’aigrir davantage. Mais l’ayant apris 
d’ailleurs, il fe mit contre lui dans une ex¬ 
trême colere^ôc lui en fit de fanglans re¬ 
proches dans la chaleur de fon premier 
mouvement. Enfuite de quoi il dépêcha 
un Héraut à Charles-Quint pour lui propo- 
fer le Duel. 

Plufieurs ont écrit que .ce Prince refufa 
M’accepter le défi, mais ils font dans l’er¬ 
reur à cet égard , car non feulement il l’ac¬ 
cepta, mais il y a de plus diverfes preuves, 
que les dernieres paroles qu’il dit au Pré¬ 
fident de Bourdée furent celles-ci : S'il a 

■Réponfe manqué dans Chonneur, je le maintiendrai feul 
du dernier. ^ yg*/ n voudra. Paroles qui ne furent 

pas 
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pas plutôt parvenues aux oreilles du Rof 
François, qu’il envoya à l’Empereur un Car¬ 
tel non moins injurieux à fa perfonne qu’à 
toute la. Nation Efpagnole, avec ordre au 
Héraut de ne point revenir £àns l’affignation 
du lieu du Combat. 

L’Empereur, de fon côté , prit "fur le 
champ la réfolution d’envoyer auffi un Hé¬ 
raut en France pour porter fa réponfe au 
Roi, & il choifit pour cela le Seigneur 
de Bourgogne. Cette réponfe contenoit 
un précis du Traité de Madrid & de tout ce 
que l’Empereur avoit dit au Préfident ; par où 
il faifoit voir que fon procédé étoit auffi rai- 
fonnable, que celui du Roi étoit indigne, l’ac- 
cufant même de Pédanterie, de vouloir mêler 
les règles des Jurifconfultes aux obligations 
d’un Cavalier. L e Héraut s’étant rendu à Paris 
avec Paffeport, eut une longue audience du 
Roi, qui ne lui répondit autre chofe,finon qu’il 
vouloit avoir l’affignation du lieu du combat. 
Quelques Auteurs ajoutent que le Héraut ne 
l’aiant point fatisfaitlà-deffus, le Roi fit drefler 
un gibet, pour l’épouvanter & l’obliger às’êrs 
retourner plus vite. Mais c’eft de quoi l’on 
ne trouve aucune preuve. Ce qu’il y a de cer¬ 
tain , c’eft que le Héraut s’en retourna en pof- 
te au bout de fept jours,& que ce fameux Défi 
dont on parla tant dans le monde fe termi¬ 
na de part & d’autre aux difcours que je 
viens de raporter. 

Cependant AndréDoria , que le Roi avoit André ' 
fait-grand Amiral de la Mer Mediterranée, Pom,-8'1 
aiant été averti que Barbefft General des Ga- vlcede 

Ieres- de France lui tendoit quelques 
bûches où il couroit rifque d’être aflàffiné,reuE*' 
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îéfolut de les éviter pendant qtfÜ émit en-* 
core teins j c’eût du moins ee qu’il prit foin 
de publier lui-même Mais la vérité eftq 
sue trouvant plus d’avantage dans» le parti 
de l’Empereur, comme étant le plus puif- 
fant,il réfolut de s’y attacher, à quoi il avoir 
été follicité par le Marquis du Guaft & Af- 
eagne Colonne qu’il avoît faits prifonniers 
dans la derniere bataille navale. Le Roi 
fut d’autant plus’ fâché de cette défection ,, 
qu’il ne pouvoit pas retrouver un Capitai¬ 
ne aufiî expérimenté dans les combats de- 
mer. Aînfi Daria, après avoir fait lés con¬ 
ditions avec Antoine de Leve, par le moyen 
du même Marquis du Guafr, fe dégagea, 
de fon ferment envers le Roi en lui ren¬ 
voyant félon la coutume le Collier de l’Or¬ 
dre de S, Michel , qu’il en avoit reçu , ôc 
paffa au fervice de l’Empereur , qui en re¬ 
çut la nouvelle en Efpagne. On peut ju¬ 
ger combien elle lui fut agréable, par les; 
honneurs dont il le comblai par la grande 
püiffance qu’il lui mit entre les mains. La- 
première chofe que fit Doria fut de déli¬ 
vrer fa Patrie du joug des François : ce qui 
fit un coup de ,1a derniere confequence 
pour la France.. 

, . Tandis que toutes ces chcrfes fe palfoient, 
oambraifMarguerite Gouvernante des Pays-Bas, 
ippeiiée la Tante- de- l’Empereur, & Louïfe dé Savoye 
?aix des jyj£re de François I. travaillèrent fi effica- 
Sama.. eernen£ - traiter & Paix:, qu-’elles vinrent 1 

bout de la foire conclure à Cambrai le f- 
d?Aoùt 1529.. Les conditions de ce Traité,, 
qui fut appelle le Traité des Dames, furent* 
c^ue François L dont k femme étoit morte 

qua- 
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quatre ans auparavant, épouferoit Eleono-Cbn^-i. 
re, Veuve d’Emanuel Roi de Portugal rions dw 
qu’il payerait deux millions de livres Tour-Trail^- 
flois pour la rançon dé fes deux fils, & que- 
dans tout le refte 5 excepté l’Article du Du¬ 
ché de Bourgogne, on s’en tiendroit au 
Traité de Boulogne dont nous avons parlé 
ci-devant- Le Roi d’Angleterre, le Roi- 
Ferdinand & les Vénitiens furent compris* 
dans ce Traité. Le Pape avoit auffi fait 
fon accommodement particulier avec l’Em¬ 
pereur, à'condition de le maintenir dans fa 
dignité, de l’aider a fubjuguer les Florentins,, 
pour faire Alexandre de Medicis Duc de* 
Florence, & de donner a ce dernier Mar¬ 
guerite fa fille naturelle en mariage, Sec. 

Un des motifs qui portèrent le -Roi Fran¬ 
çois à donner les mains à cette Paix, c’efE 
que tandis qu’elle fe négocioit à Cambrai,» 
l’Empereur le préparait à paffer à la tête de; 
fon Armée en Italie: outre qu’il avoit déj& 
reçu avis que le Pape s’étoit auffi accom¬ 
modé. L’Empereur hâta d’autant plus fom 
voyage, qu’il fut averti que Soliman , après; 
k prife de Rhodes, de Belgrade Sc de Bu— 
de, fe difpofoit a venir affiéger Vienne pour 
fe rendre par la maître abfolu de- la Hon¬ 
grie. C’eft pourquoi il jugea à propos de 
paffer en Italie fans perdre de tems, afin de s’y 
faire couronner & d’être- plus à portée des: 
©ccafions. 

Quand il fut arrivé à Bar c donne, la vüîea 
Eli envoya des Députez, pour lui dire , que" 
ce n’étoit pas la coutume qu’ils defeendii-- 
fent de^ cheval dans la réception qu’ils fai— 
fbient. au Roi j mais que ç®mxa&jl..aÿ avofo 
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point d’exemple que jamais aucun de leurs 
Rois eût en même tems été Empereur , ils 
ayoient réfolu de s’en remettre à -ce qu’il 
plairoit à Sa Majefté d’en ordonner. A quoi 
ce Prinçe répondit : qu’ils pouvoient refier à 
cheval félon la coutume 3 parce qu’il faijoit plus, 
de cas d’être Comte de Barcelonne , que non 
pas Empereur des Romains. Il s’embarqua le 
9. d’Août fur la Galere Capitane d’André 
Doria, qu’il déclara en ce même tems Prin¬ 
ce de Melfi, après l’avoir fait venir exprès 
avec une Efcadre de cinquante Galeres , 
pour conduire Sa Majefté Impériale en Ita¬ 
lie. 

Charles- Entre les Seigneurs Efpagnols qui l’ac- 
Quint paf- compagnerent dans ce voyage , les princi¬ 
pe en ita- paux furent Don Garcias & Don Gattina- 

ra, qui devinrent enfuite Cardinaux, Fran¬ 
çois Cobos, grand Commandeur, l’Arche¬ 
vêque Sarmiento, le Marquis d’Aftorga, les 
Comtes de Saldagna, de Moia, de Cifuen- 
te, d’Aguilar, de Gelus , de Confotaina , 
d’Oforno, & de Caftro, D. Pierre de To¬ 
lède, le Comte d’Olivarez, les Marquis de 
las N a vas 3. D. Bernardin Ponce, les Ducs 
de Naieta & de Scalona, D. Zuniga, qui 
fut depuis Gouverneur du Prince, & divers 
autres, qui tous fe diftinguerent en cette 
occafton par leur magnificence. 

La Régence du Royaume fut laiffée du¬ 
rant ce tems-là à l’Imperatrice, qui avoi; 
pour Premier & principal Mintftre D» 
jean Tavera, lequel fut depuis Cardinal. 
Cette Princeftè étant tombée malade, & 
même fi dangereufeme-nt que l’on craignit 
pour fa vie, quoiqu’elle en guérît peu après-, 
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déclara par fon Teftament ce même Minis¬ 
tre Lieutenant-General de fa Majefté Im¬ 
périale dans tous les Etats de fa Régence, 
& Tuteur du Prince D. Philippe. 

Comme l’Hiftoire de ce qui fe paffa alors siège de 
à Florence eft une des plus mémorables de Florence 

ce tems-là, il ne fera pas inutile d'en direparles 
ici quelque chofe par occafion. Il faut donc duPapl 
fa voir que le Pape Clément VIL n’aiant 
rien plus à cœur que de mettre cette Prin¬ 
cipauté dans fa Maifon , avoit à peine con¬ 
clu fon Traité avec Charles-Quint, qu’il 

envoya une puiffante Armée devant Floren¬ 
ce pour en faire le Siège, après avoir déjà- 
occupé divers autres lieux de la Province. 
L’Empereur s’acquita de ce qu’il avoit pro¬ 
mis par le Traité, comme nous le dirons 
ci-après. 

Ce Prince étant heureulêment arrivé à. 
Genes, y fut reçu avec une magnificence- 
égalé à 1 afïèétion que chacun lui témoigna. 
Divers Ambaffadeurs, qui l’attendoient dans 

• cette ville, lui vinrent au devant; entre au¬ 
tres les Légats du Pape, & les Députez de 
Florence, qui fe défendoit durant ce tems- 
là avec beaucoup de vigueur. Ceux-ci s’é¬ 
tant préfentez avec foumiffion devant l’Em¬ 
pereur , le fuplierent de rendre la liberté à 
leurs Concitoyens , avec promeffe de lui 
demeurer fideles 6c. de ne s’écarter jamais 
de fon fervice: ce Monarque leur répondit > 
qu’ils étoient déchus de leurs privilèges, pour 
avoir affilié le Roi de France dans la guer¬ 
re de Naples: que néanmoins, il fe réfou- 
droit volontiers à leur pardonner, s’ils vou- 
loient recevoir pour leur Prince le même. 

: • < G 7 Ale- 
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Alexandre de Medieis, qu’ils avoient chaf- 
fé fi indignement. Mais les Florentins aiant 
rejette cette propofition avec hauteur , on 
donna tous les ordres néceffaires pour con¬ 
tinuer le: Siège de leur ville. 

De Genes, l’Empereur fe rendit â Plai- 
fance, à Parme , à Modene & en-fuite a Bo¬ 
logne , ou le Pape l’attendoit avec un appa¬ 
reil des plus fomptueux. Tant d’Hiftoriens 
ont fait le récit de cette Réception, & on 
fe'trouve fur-tout fi exadement raportée dans' 
Cxuichardinque je ne m’arrêterai pas ici a 
3a décrire. Je dirai feulement que François: 
Sforce s’étant rendu à Bologne avec Pafife- 
port, & s’étant jettê aux pieE. del’Empereur 
avec toutes les marques de la plus profonde 
fommiffion, ce Prince, a l’interceffion du 
Pape, le releva, l’appella Duc de Milan, de 
lui accorda de plus grands privilèges qu il 
n’en avoit encore eus jufqu’alors. ^ Ce qui 
fait voir le contraire de ce qui s’étoit pu¬ 
blié, que l’Empereur n’avoit perfecuté ce- 
Duc , que par l’extrême defir qu’il avoit 
de fe rendre maître de fa Duché , quoique 
la chofe ne laifiât point d’arriver dans la. 

Elite. , • / ; ■ 
. Le principal: deffein du Voyage de Bolo¬ 

gne étoit le Couronnement de l’Empereur;. 
Il fut fixé au.24. Février 1530. dans la grande- 
Eglife de S. Petrone j mais trois jours avant 
cette Ceremonie, ce Prince fut couronné: 
de k Couronne de fer: fur quoi il eftà pro¬ 
pos d’avertir, que les Empereurs font ordi¬ 
nairement couronnes trois fois. La pre¬ 
mière, avec une Couronne d’argent, à Air- 
lârChapeHe, en qualité, de Roi de Germa¬ 
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nie: ce que Charles-Quint avoit déjà fait,, 
comme nous l’avons dit en fon lien. La 
féconde, avec une Couronne de fer, dans 
la ville de Mouza en Lombardie, en quali¬ 
té de Roi des Lombards & d’Italie.. Et la 
troifieme, avec une Couronne d’or, à Ro¬ 
me , en qualité d’Empereur Romain, quoi¬ 
que les Anciens Empereurs ne fuffent cou¬ 
ronnez que de Laurier, félon l’ufage inven¬ 
té par Jules Cefar pour couvrir fes cheveux 
blancs. 

La Couronne qui £é garde à Mbuza, 8c 
que l’on dit être de fer, ne laiffe pas d’être 
enrichie d’or & d’argent avec beaucoup de 
magnificence. Il eft vrai qa’on y voit au: 
haut une petite lame de fer , pour mar¬ 
que de la force qu’il faut employer à la con- 
fei vatidn de Fltalie. Quoi qu’il en foit, el¬ 
le fut tranfportée à Bologne par ordre de 
FEmp ereur, accompagnée des Directeurs 
de l’EglMe de S. Jean Baptifte, où ce Dé¬ 
pôt eft ordinairement gardé. Dans cette 
Ceremonie, le Marquis d’Aftorga portoit le 
Sceptre j le Due d’Èfcalona, l’Epée j Ale¬ 
xandre de Medieis, gendre de l’Empereur, 
le Globe ; & le Marquis de Montferrat, la- 
Couronne de fer. Ils étoient tous en ha¬ 
bits fomptueur avec urv fuperbe cortege , 
s’efforçant à l’envi de faire paraître plus d’é¬ 
clat & de magnificence. 

/ La République de Venife s’étoit emplo¬ 
yée plus qu’aucune autre PuifTance de l’Euro— 
pe pour travailler à la Faix generale ; & 
en affiliant les plus faibles, elle-avoit beau¬ 
coup contribué à avancer' le repos de l’Ita- 
li«' Poux fce vok' en. cette occafion ht 

parc 
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part qu’elle prenoit à la joie commune * elle 
envoya au Pape 6c à F Empereur une Am- 
bafîàde des plus folemnelles, pour les com¬ 
plimenter fur cet heureux fqccès. Et cen’é- 
toit pas fans raifcn qu’elle vouloit fe diftin- 
guer par une pompe extraordinaire , puifi 
qu’il s’agifloit d’honorer l’entrevue de deux 
Monarques d’une fi grande réputation, 6s 
fur-tout celle d’un Empereur des plus glo¬ 
rieux qu’on eût encore vu fur la Terre. 

On choifit donc huit des plus illuftres 
membres du Sénat , 6c ceux qui s’étoient le 
plus diftinguez par leurs talens en diverfes 
occafions importantes. De ce nombre fu¬ 
rent Marc Dandolo, Louis Mocenigo, Je¬ 
rome Gradenigo, Laurent Bragadino, Ni¬ 
colas Tiepolo, Antoine Soriano, Gabriel 
Veniero, 6c Gafpar Contareno. Ils furent 
reçus du Pape 6c de l’Empereur même avec 
tous les honneurs qu’on a coutume de ren¬ 
dre aux Miniftres des Têtes couronnéesv 
Et quoiqu’ils euflent eu audience de ce 
Prince dès le premier jour, 6c qu’ils euflent 
pu s’en retourner chargez de préfens, après 
s’être acquitez de leur Commiflion ÿ ils ne 
laiflerent pas de vouloir refter à Bologne 
jufqu’au bout, pour rendre la Ceremonie du 
Couronnement encore plus pompeufe par 
leur préfence. 

Ce ne fut donc que trois jours après , 
c’eft-à-dire, le jour de la fête de S. Mat¬ 
thias , que Charles-Quint reçut des propres 
mains du Pape la magnifique Couronne d’or j 
6c cela avec toute la pompe qu’il foit pof- 
fible d’imaginer, comme le raporte Guichar- 
din qui y étoit préfent. La première Ce* 

re- 
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remonie fut celle de le faire Chanoine de S. 
Pierre , félon un ancien ufage, dont j’avoue 
que j’ignore l’origine. Je fai bien qu’on la 
pratiqua de même au Couronnement de Char¬ 
lemagne & de Charles VIII. Mais il femble 
que cette pratique foit bien peu de chofe 
pour de fi grands Princes , d’autant plus que 
les Papes s’en prévalent pour établir leur fu- 
periorité au de (fus des Têtes couronnées. Et 
quoiqu’on attache à cette fonction la préten¬ 
due Majefté du Caraétere Royal, il femble 
qu’ils ne feraient point mal de s’en moquer , 
eu égard à leur propre Dignité , fans toute¬ 
fois manquer au refpeét qui efl dû au Sou¬ 
verain Pontife. En effet, quel relief fera-ce 
jamais pour le Trône Impérial, d’y voir un 
Prince comme Charles-Quint, en qualité de 
Chanoine d’une Eglifè, à laquelle les Papes 
ont fouvent affocié des gens de néant ? Ce 
qui foit dit en paifant, fans vouloir bleffer 
les Nobles & autres perfonnes de mérite qui 
en font membres. 

Charles-Quint aiant donc été fait Chanoi¬ 
ne, & aiant été revêtu de l’habit Ecclefiafli- 
que, fervit à la Mefïè que le Pape célébra 
pontificalement, & reçut de fes mains les 

! ornemens Impériaux : fàvoir, le Sceptre, pour 
gouverner religieufement fes fujets; l’Epée, 

j pour faire la guerre aux ennemis de la foi ; 
! & le Globe,pour gouverner le monde avec pié¬ 
té & avec confiance. Le Pape lui mit aufïi fur 
la tete la Couronne Impériale , en récitant 

j quelques prières qui fe lifènt dans le Cere- 
moniel. Enfuite de quoi, l’Empereur fe mit 
à genoux & baifa le pié du Pape; lequel, 
lui aiant donné à fon tour le b ai fer de 
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paix, lui adminiftra la Communion. 

Je ne dirai rien des acclamations du Peu* 
pie 3 non plus que du grand feftin, de la lu- 
perbe Cavalcade , & des autres circonftances 
qui terminèrent cette Ceremonie. Je re¬ 
marquerai feulement une chofe qui me pa- 
roit bien digne d’attention. CTeft que l’Em- 
pereur , marchant le long d’un Coridor du 
Palais 5 pour aller à l’Eglife, vit tout à coup 
tomber à fes piés une greffe poutre, qui 
fembloit avoir dû l’écrafer. Il la comfidera 
fans s’émouvoir, fe contentant de lever les 
yeux au Ciel, pour remercier Dieu d’une 
protedion fi vifible. Puis la. Ceremonie 
étant achevée, il dit à Alexandre de Médi- 
cis : Je ne fai oh je dois croire d'avoir reçu le 
jour, dans la Ville de Gond» ou dans celle de 

Bologne. Ceux qui fe mêlent d’expliquer les 
Avantures, parlèrent diverfement de celle-ci. 
Il y en eut qui prétendirent qu’elle figniftoit,, 
que jamais aucun Empereur ne fe ferait pim 

couronner en Italie. 
Tous les Princes Chrétiens étoient réfolus 

de prendre les armes contre Soliman. Déjà; 
ils avoient fait une Ligue generale à ce fujet, 
ôc on l’avoit publiée le jour même du Cou* 
ronnement de Charles-Quint. Cependant > 
quelque befoin qu’eût ce Monarque de faire 
marcher fes troupes en Allemagne, & quel¬ 
que envie qu’il eût lui-même de fe porter à. 
cette fainte Expédition, il ne put fe refufer, 
non plus qu’au Pape, le plaifir de faire Ale¬ 
xandre de Medicis Duc de Florence. Aiant 
donc raffemblé fes vieilles bandes de Lom¬ 
bardie ôt du Royaume de Naples, il les 
envoya devant cette Place pour l’affiéger. 

dans. 
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dans les formes , conjointement avec les trou¬ 
pes Pontificales , & choifit le Prince d’Oran¬ 
ge pour y commander en Chef. 

Les Florentins reconnurent bientôt, qu’il 
leur feroit impoffible de réfifter aux armes 
de deux aufïi puififans Princes qu’étoient le Pa¬ 
pe Ôc l’Empereur. Cependant l’opiniâtreté 
l’emportant chez, eux fur la raflbn , ils aimè¬ 
rent mieux s’expofer à toute forte de fati¬ 
gues ôc de dangers^ que de fe foumettre à un 
de leurs concitoyensj ce qui fit qu’ils s’en¬ 
gagèrent tous par ferment de fe défendre juf- 
qu à la derniere extrémité fous les ordres de 
Malatefta Baglioné ; qu’ils choilirent pour 
leur General. 

_ Ce Siège fut très meurtrier. Il coûta la Suite du 
vie du côté des Afïiégeans au Prince d’0-J}e&e dQ 
range qui le conduifoit, à Jean d'Urbin 0Iencîl 
Meftre de Camp general, & à un grand 
nombre d’autres Officiers de diftinétion. Qu¬ 
itte cela il fut très fatal à l’Armée du Pape y 
qui y fit de grandes pertes ; quelque foin que le 
Souverain Pontife aportât à la fecourir. Et - 
Quoique les affiégez s’afFoiblîflent auffi tous 
fe jours, par le grand nombre de gens qu’ils 
,perdoient dans les forties : quoique la difet- 
jte, la faim ôc les autres calamitez où ils étoient 
déduits, s’augmentaflènt de plus en plus, leur 
couragje ne diminuoit point pour cela, au. 
contraire, ils ne faifoient que fe fortifier da¬ 
vantage dans la réfolution qu’ils avoient pri- 
(ê de périr plutôt que de fe rendre} jufques- 
jlà qu’ils avoient fait dreffer des Potences 
jkns les places publiques, avec menaces d’y 
lit tacher tous ceux qui propolèroient de ca¬ 
lculer. Ce qui les animoit de la forte, e’é- 

: toit 
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toit l’efperance de recevoir du fecours de 
François I. qui leur en avoir promis en fe- 
cret. 1 

Cependant 5 ils manquoient generalement , 
de tout, aiant été réduits à manger les chiens , 
& les chats , après s’être nouris tant qu’ils | 
avoient pu de la chair des chevaux & destines. 
Dans cette extrémité, Malatefta Baglioné, & 
Philippe Meliori Gentilhomme Florentin, vo¬ 
yant l’impoflibilité où ils étoient de refifter plus 
longtems , propoferent en plein Sénat de fe 
rendre, tandis qu’ils pouvoient encore efpe- 
rer d’y être reçus à des conditions fupor- 
tables : difant, qu’il étoit plus prudent de 
prendre ce parti, que de facrifier à la rage 
du vainqueur tant de jeunes filles & de pe¬ 
tits enfans, & tant de familles qui ne pou-' 
voient s’attendre qu’à un faccagement encore 
plus déplorable que celui de Rome. Mais 
le peuple fut fi irrité de cette propofition, 
que plufieurs d’entre eux coururent pour les 
affafiiner, ce qu’ils eu fient fans doute exé¬ 
cuté , s’ils n’eufient été retenus par les plus 

fages. 
Toutefois cette fureur fe changea bientôt 

en foumifiion. Ne pouvânt plus fuporter 
les maux extrêmes qui les accabloient, ils 
prièrent Baglioné & le Gentilhomme qui étoit 
avec lui de s’entremettre auprès de Ferdinand 
Gonzague, qui avoir pris la place du Prince 
d’Orange, pour en obtenir une Capitulation 
honorable. Les Impériaux n’eurent pas de 
peine à la leur accorder, d’autant plus qu’ils 
fe foumettoient au principal article, qui étoit 
de reconnoître Alexandre de Medicis pour 
leur Duc. Ainû Gonzague les traita avec 



i Partie I. Livre IV. i6f 
toute forte d’humanité. Il fe contenta d’exi¬ 
ger d’eux une contribution de cent mille 
écus , pour payer l’Armée Impériale : au 
moyen de quoi il leva le Siège, fans faire 
d’ailleurs aucun dégât } ce qui arriva le 9. __ 
d’Août 1531. Il étoit porté par la Capitula- 15.u 
tion, qu’on établirait dans la Ville une forte ** 
de Gouvernement, qui devoit être agréée 
par l’Empereur, fans néanmoins toucher à 
fes autres privilèges. C’eft ainfi que s’éleva 
peu à peu en Tofcane la Principauté de la 
Maifon de Medicis, commençant d’abord 
par une efpece de République , qui fut en- 
fuite changée infenliblement en une domina¬ 
tion abfolue : ce qu’on peut dire néanmoins 
avoir été le plus grand bonheur des Floren¬ 
tins. 

Je fai que cette proportion ne manquera Re¬ 

pas de révolter ceux qui ne jugent des cho- fle?-lons 
fos que fur les aparences. Comment, diront-L°r ce?U 

ils , peut-on appeller bonheur le plus grand événe- 
mal qui pût arriver à ces peuples P quellemem' 
diigrace peut être plus déplorable, quel re¬ 
vers plus fâcheux, que de perdre fa Liberté? 
Dira-t-on qu’on doit les eftimer heureux d’ê¬ 
tre paffez de l’autorité à la fujétion , d’être 
tombez du Trône dans le précipice , & d’a¬ 
voir vu changer en un vil efclavage l’état 
d’indépendance dans lequel ils vivoient? Voi¬ 
là pourtant quel eft le fort de ces peuples qu’on 
félicité du changement de leur fortune. 

J’avoue que du premier coup d’œil ma pro¬ 
portion paraît contraire à tous les principes 
de la faine raifon. Mais fi 011 l’envifage de 
plus près, & qu’on prenne la peine d’en pe- 
fer mûrement les fuites , je doute qu’il y ait 

quel- 
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quelcun qui ne convienne , qu’en effet il ne 
pou voit rien arriver de plus avantageux aux 
Florentins, que de palier fous la domination 
de la Sereniffime Maifon de Medicis. C’eft 
une vérité confirmée par F expérience, & qui 
me peut être conteftëe que par ceux qui igno¬ 
rent le fait dont il s’agit. 

La liberté eft un Don du Ciel. Moi qui 
fuis Citoyen * d’une République, je n ai garde 
de démentir là-delfus mes fentimens f. C’eft 
un bien que la nature infpire à tous les hom¬ 
mes de fe procurer; parce que l’Ambition 3 
aveé laquelle nous nailfons tous 5 nous porte 

“naturellement à préférer un état de vie libre , 
quoi-qu’accompagné de peine & de travail ? 
à un autre plus tranquille qui nous retiendroit 
dans la dépendance. La liberté eft donc ce 
qu’il y a de plus noble & de plus précieux; 
mais il faut lavoir s’en fervir, autrement c’eft 
un véritable efclavage ; & fi c’eft une félici¬ 
té, elle n’eft telle que pour un très petit 
nombre de gens. Je la compare à un grand 
vafe de Criftal extrêmement fin , qui ferait 
pofé fur une matière peu folide; d’autant plus 
difficile à conferver , qu’il ferait dans un 
continuel danger de fe brifer. C’eft un bien 

- dont la poffeffion perd beaucoup dçion goût, 
par les difficultés & les inquiétudes qui l’ac¬ 
compagnent. A quels chagrins, à quels dé- 

plai- 

* M. Leti doit natif de Milan » & fut depuis Bour¬ 
geois de Geneve , par le prélènt que le Confeil lui fit 
delà Bourgeoifie en 1674. 

% Il y a dans le Texte : Je n’ai garde de faire comme ce 
Mari t qui blàmoit 4e jour la femme avec qut il couchait la 
8 vie. 

y U 
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plaiiirs n’expofe-t-il pas celui qui en jouit? 
Quelles pallions, quels mouvemens n’excite- 
t>il pas dans Ion ame ? A quelles angoilîès 
ne fe trouve-t-il pas réduit pour un peu de 
fumée, pour un grain de vanité, pour une 
foible lueur d ambition ? Quiconque naît 
avec le defir de s’élever aux Charges, acheté 
chèrement la liberté, & doit effuyer mille 
tempêtes avant que d’arriver au Port ; d’où 
aï s enfuit que pour goûter les douceurs de 
la vie privée, il ne faut pas vivre en Répu¬ 
blique. ■ 

, ^ out: cela prouve en general que la liber- 
te en elle-même eft quelque chofe d’informe, 
quil faut travailler fans cefïè à perfectionner: 
que c’eft une fource de maux, pour qui n’en 
fait pas faire un bon ufage , par le risque 
que 1 on court de l’employer à une fin con¬ 
traire. Mais voyons maintenant ce qui regarde 
en particulier les Florentins. 

Qu’on life fi l’on veut toutes les Hiftoires Mifere 
de riorence, fans en excepter une feule , flo. 

tant que cet Etat fut gouverné en Républi- ^“qu'ils 

! Que. > & ion verra que durant Pefpace de furent en 
trois cens ans, jamais les Florentins n’ont joui Républi- 
trois mois de fuite d’une véritable tranquil- ^ue* 

j hte. Les guerres du dehors les tenoient en 
de continuelles allarmes : difficilement pou- 

] voient-ils ménager tout à la fois & le Pape 
I 6c l’Empereur : quand l’un ceffoit de les 

tourmenter , l’autre recommençait de le 
raire ; & fouvent ils s’accordaient tous les 
deux enfemble pour travailler à leur ruine, 
employant pour cet effet les armes tempo- 

j relies & Spirituelles qu’ils avOient en main. 
En cet état, ces peuples, tout libres qu’ils 

étoientj 
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fe trouvoient obligez d’obéïr tantôt 

■ vA*V.. 

etoient , 
à l’un & tantôt à l’autre. S’ils leur ou¬ 
vraient leurs portes pour leur livrer paffage, 
c’étoient aum-tôt de continuels fujets de ja- 
loufie j outre que ces deux Puiifances leur 
fufcitoient fouvent de nouveaux Ennemis 
pour les perdre : ce qui rendoit la condition de 
ces Républicains femblable à celle de ce Prin¬ 
ce, fur la tête duquel on voyoit deux épées nues 
qui n’étoient fufpendues qu’à un fil. 

Mais tout cela n’étoit encore rien en com- 
paraifon d’un mal inteftin qui minoit inté¬ 
rieurement cette République. Je parle des 
divilions domeftiques qui la déchiraient, 
fans qu’il fût poffible d’y remedier. Chacun 
prétendoit dominer ; èc femblables aux 
grands poilfons qui veulent dévorer les pe¬ 
tit s, ils étoient {ans celle attentifs à s’entre- 
détruire les uns les autres. Les haines entre 
les familles s’étoient accrues à tel point, 
qu’il n’y avoit plus dans la Ville aucune om¬ 
bre de repos. On n’y voyoit que des épées nues 
prêtes à fe teindre du fang des habitans : 
on n’y entendoit que des cris furieux de 
gens qui s’excitoient l’un l’autre au maffacre : 
Le Magiftrat n’étoit plus refpeété, les Mai- 
fons étoient au pillage , ôc les meurtres 
continuels jettoient tout l’Etat dans la dernière 
défolation. On ne pouvoir embraffer un parti, 
fans fe rendre aulïi-tôt ennemi de l’autre, & fi 
quelcun vouloir demeurer neutre, il voyoit d’a¬ 
bord toutes les factions fe réunir contre lui. 
Tous les cœurs ne refpiroient que la vengean¬ 
ce: Tous les efprits n’étoient occupez qu’à fon¬ 
der aux moyens de fe fuplanter. Les rapines, 
les trahifons, les facrileges étoient les occupa¬ 

tions 
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tions les plus ordinaires des Florentins; 6c ils 
ctoient devenus fi fanguinaires , par les haines 
invétérées qu’ils nourrifioient, que la barbarie 
fembloit comme naturalifée parmi eux. 

Je n’en tire point d’exemple des Hiftoires, 
parce qu’elles en font^toutes remplies. On 
ne peut encore le fouvenir fans horreur des 
fadions des Guelfes 6c des Gibelins, de celles 
des Blancs 6c des Noirs, 6c des Conjurations 
=des Pazzi, qui, pendant plufieurs Siècles, 
remplirent de troubles cette déplorable Ré¬ 
publique. On fait combien de familles fu¬ 
rent réduites à la derniere mifere dans ces 
tems malheureux : on fait combien de cito¬ 
yens périrent par le trenchant de l’épée : 6c 
•fi le fleuve Arno pouvoit parler , il dirait 
combien d’innocens furent enfevelis dans fes 
«aux. 

Voilà quelle étoit la République de Flo¬ 
rence: voilà quelle étoit la Liberté des Flo¬ 
rentins : Liberté d’autant plus déplorable, 
•qu’ils vivoient comme fans Patrie, dans le 
fein de leur Patrie même. Voyons mainte¬ 
nant quel fut leur état depuis le change¬ 
ment arrivé parmi eux. Peut-on dire que 
les Florentins aient perdu quelque choie en 
fe foumettant à l’obéïfTance des Médicis ? 
Nullement. Et s’ils n’ont rien perdu , il 
s’enfuit qu’ils ont retrouvé quelque chofe, je 
veux dire la Liberté précieufe, qui confifte 
dans la paix, dans la tranquillité, dans l’u- 

| nion des familles, dans la fureté réciproque, 
dans la jouïflànce paifible de ce qui aparte- 
noit à un chacun ; en un mot dans l’éloigne¬ 
ment de toute guerre, tant étrangère que 
domeftique. Jamais la République de Flo- 

Tom> J. H ren- 
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rence n’avoit bien goûté ces privilèges, que 
depuis qu’elle eut eu l’avantage de palier fous 
la domination de la Serenilïime Maifon dont 
nous parlons: d’où il s’enfuit que ce change¬ 
ment de fortune n’a été qu’un pailâge de mal en 
b ien, d’un état de ruine à un heureux rétablifïe- 
ment, d’une mifere extrême à une entière félici¬ 
té, & des périls continuels de la guerre, à une 
paix profonde 6c à une fureté parfaite. 

Toutes les Hiftoires de cette République 
font autant de peintures naïves de ces deux 
états fi differens. Il y a déjà plus d’un Siè¬ 
cle que la Tofcane jouît d’un parfait repos, 
fous la domination de ces auguftes Princes. 
Ce font eux qui, par leur prudence , ont 
étouffé les haines , les divilions, les jaloufies 
qui régnoient dans fon foin j 6c 1 on n y ^ â 
plus entendu parler des meurtres qui s’y 
commettoient entre les Concitoyens, dans 
le tems qu’elle étoit gouvernée en Républi- 

qULa Juftice s’y exerce fans partialité , 6c 
.quoiqu’elle foit acccompagnée de la clé¬ 
mence fi naturelle à la Sereniffime Maifon 
deMédicis,elle n’a paslieu d’en craindre ni abus 
ni relâchement de la part d un peuple, qui a 
lüujours la crainte de Dieu devant les yeux. 
Chacun y eft maître de fon bien, chacun;y 
repofe tranquillement à l’ombre de fon figuier 
en un mot, il n’y a point aujourd’hui de Provin¬ 
ce en Italie, qui puiffe fe vanter d’avoir joui 
pendant plus d’un Siècle d’une aufli douce 
paix, tant au dedans qu’au dehors. 

Je fai qu’on ne manquera point de m’objec¬ 
ter les Taxes-, les Impôts, les Gabelles aux¬ 
quels les Florentins font fujets. les Depen.- 

_ Tes 
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fes qu’ils font obligez, de faire pour entrete¬ 
nir la grandeur de leur Prince : les Milices 
qui fe lèvent dans le pays, les Citadelles 
qu oii y a bâties, & les Garnifons qu’on y a 
miles. Mais à cela je répons , que fi Ton 
met dans une même balance les charges de 
la Tofcane avec celles des Républiques, il 
n y a point de doute que les premières ne 
loient trouvées plus legeres , ou pour le 
moins d’un égal poids. Et fuppofé même, 
par impolfible, que le contraire pût arriver, 
je ne crains pas de dire que quand il ferait 
vrai que les Florentins fuffent plus chargez 
maintenant, qu’ils ne l’étoient du tems £ la 
République, ils auroient encore plus de fu- 
jets de fe féliciter de l’état où ils fe trouvent 
maintenant, que de celui ou ils étoient par 
•le paffé. r 

Quant à ce que j ai dit, que jamais le; 
Florentins n avoient jouï de trois mois de paij 
dansl efpace de trois fiédes,je ne fai pas bien ce 
quon pourrait y répliquer. N’eft-ce pas une 
vente dont toutes les Hiftoires font foi, qu’ils 
avoient continuellement des guerres à foutes 
mrj& que tantôt la crainte au dedans, tantôt 
la terreur au dehors, les tenoient dans de per¬ 
pétuelles allarmes ? Parlons fans paffion. 
Peut-on mer qu’un mois de guerres civiles, 
telles que celles de ces faéHons ianguinaires 
qui durèrent fi longtems à Florence tandw 
qu elle fe gouvernoit en République , ne 
(fait plus capable de ruiner une Ville, qu’un 
.fiecle entier de taxes & d’impôts ? Je veux 
que ces fortes de taxes foient autant de fan^ 
dues publiques j fi d’un côté elles piquent un 
peu, en tirant le fang des veines, elles lui 

H 2 don 
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donnent de l’autre plus de facilite à circuler 
ôc à fe renouvelles Au contraire , les in¬ 
cendies , les meurtres , les rapines , aux¬ 
quelles la République de Florence fut fi 
long-tems expofée , étoient comme autant 
de morfures de Vipères , qui envenimoient 
la playe en même tems qu elles en tiroient 
tout le fang: ce qui ôtoit à la nature toute 
efperance de fe rétablir par les voyes ordi- 
navires* 

Il faut avouer que la Tofcane payoit bien 
cher alors la prétendue liberté dont elle 
joui {Toit, puifque les Papes 6c les Empe¬ 
reurs 3 par leurs divers interets , la rendoient 
efclave de leurs prétentions réciproques. Au * 
moindre bruit, il falloit d’abord prendre les 
armes , ou par un effet de la jaloufie qui les 
tenoit perpétuellement en crainte , ou par 
un effet de la néceffité qui ne leur permet- 
mettoit pas de s’en difpenfer. Au lieu qu à 

Bonheur préfent 5 qu’ils ne reconnoiffent plus que 
dont ils Dieu 6c leur Prince : qu’ils dorment en re¬ 
joui lient ? tandis que ce Prince veille pour eux 
domina- dans fon Cabinet: qu’il ne fonge qu’à leur 
tion de la procurer la paix, 6c qu’à les mettre en état 
McdkLde<le travailler pour leur propre avantage & 

pour celui de leurs familles: ce feroit la plus 
grande des injuftices de ne pas les eltimer 
heureux, & même les plus heureux peuples 
de l’Univers. 

Les Grands-Ducs de cette Seremflime 
Maifon n’entrerent pas comme Etrangers en 
poffeffion du Gouvernement de la Tofcane. 
Ils commencèrent à s’y établir comme Ci¬ 
toyens, c’eft-à-dire, comme Amis, enétiJh 
diant l’humeur des Florentins, qui paroif- 

foient 
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foient nez pour fe faire aimer d’eux , autant 
que la Majefté de Souverain, 6c la Clé¬ 
mence naturelle à cette Maifon, pouvoient 
le leur permettre. 

En effet, il eft certainement très peu de 
Princes plus zelezôcplus attentifs que ceux- 
là à procurer le bien de leurs fujets : Carac¬ 
tère qui leur a été commun à tous, 6c qui 
les a toujours diftinguez par oette inclina¬ 
tion genereufe. Ne fait-on pas avec quel 
foin ils fe font apliquez à faire fleurir le 
commerce dans leurs Etats ? par quels 
moyens ils ont réuffi à rendre les Negocians 
de Tofcane les plus riches de l’Italie ? Com¬ 
ment , par leur protedion, ils leur ont tel¬ 
lement ouvert les fources du Négoce , que 
tous les Magazins de l’Europe ont fervi à 
enrichir celui de Livourne, 6c quils ont 
attiré à Florence prefque toutes les Banques 
de Rome. 

Ajoutez à -cela, que jamais la Tofcane 
n’a fourni à la Cour de Rome plus de Pa¬ 
pes, de Cardinaux, de Prélats, 6c autres 
Officiaux confiderables, que depuis qu’elle 
a commencé d’être foumife aux Grands- 
Ducs. Ces Princes, dans le deffein qu’ils 
ont toujours eu en vue de procurer 1 avanta¬ 
ge de leurs fujets , ont de tout tems em¬ 
ployé leur autorité , non feulement pour 
maintenir en honneur 6c en réputation les 
familles les plus illuftres , mais encore pour 
les multiplier par le moyen des charges é- 
galement honorables 6c lucratives qui font 
en fi grand nombre à la Cour de Rome. 

Que peuvent prétendre de plus les Flo¬ 
rentins ? A quels plus grands avantages peu- 

H 3 vent- 
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vent-ils afpirer en ce monde ? Ne feroit ce 
pas la plus noire de toutes les ingratitudes, 
pour ne pas dire la plus haute folie 5 que de 
meprifer un bien fi précieux : que de négli¬ 
ger de rendre grâces au Ciel pour un chan¬ 
gement d’Etat fi favorable : & que de ne 
pas prier fans ceffe pour la profperité d’une 
Maifon, qui ne fe plaît qu’à répandre les fa¬ 
veurs à pleines mains ? 

Je me date que le Le&eur voudra bien 
me pardonner cette digreffion, qu’il n’a pas 
été en mon pouvoir de fuprimer. Car en¬ 
fin, qui pourvoit retenir les penfées qui fe préfentent 
à l’efprit en écrivant ? J’ai tant ouï & lu de 
raifonnemens divers fur cette matière , que 

' mon fujet m’aiant conduit à parler de Florenc e, 
j’ai cru en devoir dire aulïi moi-méme ce 
qui m’a paru de plus conforme & à l’exge^ 
rience Ôc k h rai ion. 

Wm du IV. Livre. 
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U Empereur part de Bologne. Diete Generale 
en Allemagne. ElargiJJement- des jils de 
Eranpois I. prifonniers en E [pagne. Bon- 
mot de ce Prince à Charlequint qui lui de- 
mandoit du fecours. Vienne eft ajjie'ge'e par 
Soliman & fecourue par Charles. Voyage de 
ce Monarque en Italie. Henri VU1. Roi 
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d'Angleterre fs fépare de VEglife Romaine* 
VEmpereur va en Efpagne. Education de 
Philippe II. Entrevue du Pape avec le Roi. 
Ff an pois I. â Marfeille. Chagrin de l'Em¬ 
pereur à ce fujet. Meurtre de VAmbajfadeur 
de France à Milan* L'Empereur s'embar¬ 
que pour- P Afrique. Sa grande viéîoire fur 
les Turcs. Son retour. Le Luc de Savoy? 
va le trouver à Naples » pourquoi. Mort 
de Clement VII. Paul III. lui fuccede. Char¬ 
les entre, triomphant à Rome. Ses plaintes, 
contre François. Ses négociations avec le. 
Pape. Il part par la voye de Lombar¬ 
die. Il prend la refolution de faire la. guerre 
à la France va en perjonne en Provence- 
Préparatifs des François. Mouvemens des 
Suffis. Ijfue de cetteguerre. Mort du Dau¬ 
phin de France. D'Antoine dé Levé. Lé¬ 
gats en France. Alexandre de Medicis efi 
tué: Ligue contre les Turcs. Entrevue du Pape, 
de l'Empereur & du Roi de France à Nice. A- 
vantures plàifautes. Publication'de la Treve. 

X’Empe- H A R L E s-Qjj INT aiant don- 
pnr Ml ^ Ml né les. ordres necelïàires, pour 

Ml (j Ml le Siège de Florence, &lePa~ 
- Ml Ml Pe Clement VIL étant parti 
MfM!I#!Mf Pour Rome 3 l’Empereur prit 
la route d’Allemagne, par l’Etat de Venife5, 
où il fut reçu par-tout avec la derniere ma¬ 
gnificence. Il traverfa les Alpes 5 & s’étant 
rendu à Augsbourg 5 où la Diete avoit été 
convoquée dès l’année précédente^ ion Frere 
Ferdinand y fut élu Roi des Romains & en- 
füite couronné à Aix-la-Chapelle l’onzieme 
Janvier de cette année. 

ïeur part 
de Bolo ^ 
gne. 

1531. 
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Le lendemain de cette Eledion, l’Empe¬ 

reur accompagna la Proceffion du faint Sa¬ 
crement, un cierge à la main 8c la tête de- 
couverte. Il avoit ordonné au Duc de 
Saxe 8c au Landgrave d’y affifter auffi j mais 
ils n’en voulurent rien faire, 8c ils alléguèrent 
divers prétextés fpecieux pour s’en exeufer: 
ce qui fit bien juger qu’ils avoient déjà em- 
brafle le parti de la Reformation de Luther, 
8c qu’ils vouloient continuer à le fuivre. 
Charles-Quint fut fur le point de les contrain¬ 
dre par la force à obéir ÿ mais il ne voulut 
pas rompre le deffein qu’il avoit formé de 
tenir tous les Princes unis pour la guerre qu’il 
avoit refolu de faire à Soliman. 

Melanchton avoit rédigé en dix-fept Arti- 
clés toute la dodrine de Luther. Ce Pre- 20Uj|s' 
cis, qu’on a depuis appellé la CovfeJJîon d'Augs- 
bourg , fut prefenté à la Diete ibuferit par le 
Duc de Saxe, par Jean-Frederic fon fils,par 
le Marquis de Brandebourg , par Erneft 8c 
François Ducs de Lunebourg, par Philippe 
Landgrave de HelTe, par Wolfgang Prince 
d’Anhaldt, 8c par les Députez de Nurem¬ 
berg 8c de Reutlingj 8c cette Confefïion fut 
lue en prefence de l’Empereur 8c de Ferdi¬ 
nand fon Frere. Comme il s’éleva fur ce 
fujet de grandes difputes entre les Catholiques 
8c les Proteftans, l’Empereur ne trouva pas 
de meilleur moyen pour les faire ceffer, que 
de congédier la Diete. Il fe rendit de là à 
Cologne avec les feuls Eledeurs, 8c ce fut 
dans cette Ville, félon quelques Hiftoriens, 
que Ferdinand fut élu Roi des Romains. 
Mais que ce fût à Augsbourg ou à Cologne, 

H f tou- 
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toujours eit-il certain qu’il fut couronné à Aix- 
la-Chapelle. 

Elargir- En ce tems-là les deux Fils de François I. 
fraient des 
Fils de 
François 
ï, prison¬ 
niers en 
Eipagne. 

qui etoient Prifonniers en Efpagne, furent 
remis en liberté conformément au Traité de 
Cambrai. Ils arrivèrent fur la fin d’Août 
à Font arable , où ils étoient attendus par le 
Maréchal de Montmorenci} la Reine Eléo¬ 
nore, Sœur de Charlequint & Femme de Fran¬ 
çois I. s’y rendit auffi pour les recevoir. 
L’Empereur en reçut la nouvelle en même 
tems que celle de la mort de fa tante Mar¬ 
guerite, Gouvernante des Pays-Bas } il la 
remplaça fur le champ par fa fœur Marie, 
Douairière de Louis de Hongrie. 

Deux chofes donnoient alors de grandes in¬ 
quiétudes à Charlequint} l’une étoit les pré¬ 
paratifs de guerre de Soliman, qui marchoit 
avec quatre cens mille hommes pour entre¬ 
prendre le Siège de Vienne & la conquête de 
toute la Hongrie} &c l’autre, le progrès du 
Lutheranifme : en forte qu’il ne favoit de la¬ 
quelle des deux il avoit à craindre de plus 
grands maux. Dans cette perplexité, il prit 
’e parti de temporifer avec les Luthériens, ôc 

1532. de paifer avec toutes’ fes forces au fecours de 
la Hongrie } & en attendant le Marquis du 
Guaft i qui devoir le venir joindre avec les 
Milices d’Italie, il écrivit à François I. pour 
l’inviter en qualité de Roi T. C. de venir 

Bon mot Prendre Pârt à cette &inte entreprife, lui of- 
«tecePrin- de lui ceder le commandement de fon 
ce à char- Avantgarde, ou autrement le priant de l’af- 
quîîufdc- fifter de telle fomme d’argent qu’il lui plairoit. 
mandoic François I. dont les deux Fils étoient déjà 
dukcouK. arrivez, à Paris, répondit à Charlequint, que 

San- 
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tandis que PEmpereur faifoit la guerre à Soli¬ 
man , il était obligé de c on fer ver P Italie 3 où il 
alioit fe rendre avec trente.mille hommes de pied; 
& dix mille chevaux: qu à P égard de P argent r 

la France n était pas accoutumée à en donner y 
& que s'il en avait befoin , il pouvait demander 
au Marquis de Brandebourg les cinquante mille 

écus quil lui avait payez, à bon compte pouj; ob¬ 
tenir fon fuffrage dans l'Eleélion. Et en ef- ' 
fet, à la fin d’O&obre 1532. dans le tems 
que Charlequint oppofoit à Soliman des for¬ 
ces formidables , François & Henri VIII. 
Roi d’Angleterre fe rendirent entre Calais 6c 
Boulogne, & firent enfemble une Ligue 
conforme à leurs interets , quoique Tilius 
pretende que ces deux Monarques y concer¬ 
tèrent les moyens de defendie la Ohretientq 
contre les Infidèles, qui cherchoient à l’op¬ 
primer j mais l’ëvenement a fait voir le con¬ 
traire, Sc Tilius eft feul de fon fentiment. 

Soliman étoit devant Vienne avec une Ar¬ 
mée épouvantable. Il en avoit déjà fait les 
aproches, avoit drefle plufieurs batteries, & 

! avoit attaqué la Place par plus d’un endroit. 
Mais les affiégez fe deffendoient avec un cou? 
rage à ne laiflër pas meme a 1 ennemi 1 efpe- 
rance de les forcer. Il s’étoit déjà paffé plu¬ 
sieurs jours dans une deflènfe proportionnée 
à l’attaque. Soliman avoit perdu en divers 
affauts la fleur ‘ de fes Officiers & fes meil¬ 
leurs JanifiTaires ; ü étoit privé de quinze mil¬ 
le de lès plus braves foldats par 1 expédition 
de Caffar Bacha , qui étoit allé faire le dé¬ 
gât dans le pays. Tout cela, joint aux ap¬ 
proches de l’hyver & au peu d’apparence 
qu’il voyait de pouvpit refifter à Charlequint, 
^ * H ^ qu* 

Soliman 
fait le Siè¬ 
ge de 
Vienne. 

Charle- 
quint le 
loi Fait le¬ 
ver. 
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qui étoit campé dans la Plaine voifine avec' 
cent mille hommes pour lui livrer bataille,, 
lui fit prendre la refolution de lever le Siégé. 
Il fe retira donc dans fes Etats, avec aufïf 
peu de gloire qu’en acquit l’Empereur à ne 
le fuivre pas, comme il le pouvoir. Car au 
Heu de fe mettre à fes troufïès &de le char¬ 
ger en queue , il fe contenta d’executer le 
Proverbe qui dit qu’il eft beau de faire un 
Pont d’or à fon Ennemi. En effet l'opinion» 
commune étoit, que fi Charlequint fe fût 
mis à le pourfuivre au moins' avec fa Cava¬ 
lerie , il auroit remporté fur lui une Victoi¬ 
re complette ôc auroit affuré le repos de la. 
Chrétienté, d’autant plus que la retraite de 
Soliman avoir tout l’air d’une fuite, par le 
defordre & la précipitation avec laquelle il 
mar choit. 

L’Empereur entra donc dans Vienne , où, 
pour gagner FafïèCtion des peuples, il parut 
en habit de Hongrois. Il diftribua fon Ar¬ 
mée dans la Campagne voifine, & il l’y paffir 
en revue. Elle étoit compofée de cent mil¬ 
le hommes, tous commandez par des Chefs 
d’une expérience confommée , tels qu’é- 
toient Alphonfe d’Avalos, Antoine de Leve, 
Frédéric Palatin du Rhin & plüfieurs autres. 
Mais toute l’efperance quon avoir conçue de 

. cette Armée formidable,, s’en alla en fumée j. 
«juint^paf- elle fit grand bruit & peu d’effet, comme le 
le en ita- Canon qui fe tire aux jours de ceremonie, 
lieoùii L’Empereur, chargé d’une gloire qui étoit 

peu du goût des bons Politiques, paffa en- 
fuite en Italie, accompagné du Cardinal de 

LÎ33‘ Medicis ôc d’autres Prélats ôc Seigneurs du 
premier rang; Arrivé à Mantoue ? où il- 

refa 

fait une 
Ligue. 
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refta plufieurs jours , il y fut reçu magnifi¬ 
quement par le Duc 6c complimenté par la. 
plupart dés Princes d’Italie, qui s’y rendi¬ 
rent en perfonne. De Mantoue il alla à Bo¬ 
logne, où le Pape Clement VII. s’étoit ren¬ 
du pour l’attendre. L’Empereur y fit une 
Ligue pour fix mois avec ce Pape, le Duc 
de Müan, ceux de Ferrare 6c de Florence, 
6c avec les Génois 6c les Lucquois , contre- 
tous ceux qui entreprendraient de troubler le 
repos de l’Italie. Antoine de Leve fut fait 
General de cette Ligue conclue le 24. Fé¬ 
vrier 1533, 

Il y avoit déjà quelque tems qu’Henri w_nrî, 
VIII. Roi d’Angleterre faifoit tous fes ef-vm. Ro]i 
forts auprès du Pape pour en obtenir la per-d’AnSlc- 
miffion de répudier fa Femme Catherine, SmT 
Tante de Charlequint, de laquelle il s’étoifie Pape,, 

feparé , 6c d’epoufer Anne de Boulen, fa ^feParc 
MaîtreiTe. L’Empereur s’y oppofoit de tout commua 

fon pouvoir, 6c le Pape, pour le fatisfaire, nionRo- 

eondamna le Divorce d’Henri VIII. 6c luimaine* 
ordonna , fous peine d’excommunication, 
de retourner avec Catherine, fa légitimé E- 
poufe. Mais Henri fe mocqua de fes me¬ 
naces, époufa Anne de Boulen 6c embraflà 
la Reformation , contre laquelle il avoit é- 
crit un Livre peu auparavant. 

Le Pape 6c l’Empereur, aiant deflèin d’é¬ 
crire aux Cantons Suiffes Catholiques, pour 
les engager à la defenle de la Religion Ro¬ 
maine , s’informèrent exactement de leurs. 
Ambaflàdeurs du détail du Combat qui s’é¬ 
toit donné l’année précédente entre les Can¬ 
tons Catholiques 6c Proteftans, 6c dans le¬ 
quel Zuingle avoit été tué. Sa mort avoit 

H 7 été 
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été fuivie peu après de celle d’Ecolampade , 
Miniftre de Bâle. 

L’Emne- De Bologne, l’Empereur rafla à Genes, 
reus va en afin de s’y embarquer pour 1 Eipagne. II y 
xfpagne. trouya Doria, à qui ii témoigna une extrê¬ 

me affeétion. C’etoit lui- qui , pendant que 
Charlequint faifoit tête à Soliman devant 
Vienne, avoit répandu la terreur le long des 
Côtes de la Grece , & avoit pris Perrafte, ôc 
Cheronée Patrie du célébré Plutarque. Cet¬ 
te expédition avoit fait un fenfible plaifir a 
Charlequint , qui le témoigna à Doria par 
les plus grandes marques de bienveillance. 
Il voulut même monter à bord de fa Capi- 
tane pour paffer à Barcelone: ce quil fit au 
commencement d’Avril. 

Pendant que Charlequint faifoit voile en 
Efpagne, le Pape fit une nouvelle Alliance 
avec François I. Celui-ci avoit conçu de 
la jaloufie de la complaifance que Clement 
avoit eue pour Charlequint de l’aller trouver 
deux fois à Bologne. Il n’oublia rien pour 
en obtenir auffi une entrevue : ce que Clé¬ 
ment ne pouvant lui refufer 3 de peur qu’il 
ne refufat à fon tour de lui rendre l’obéifi* 
lance filiale , ils fe rendirent à Marfeille, où. 
le Pape arriva le 13. Oétobre. Il y fit venir 
peu après fa Niece Catherine de Medicis, 
qui devoir être mariée avec le Duc 
d’Orléans, félon l’accord qui en avoir été 
fait &c qui deplaifoit fort à l’Empereur. Peu 
s’en falut que Catherine, qui n’avoit encore 
que quinze ans , n’eût été tuée dans les 
troubles de Florence, comme Fille de Lau¬ 
rent de Medicis 3 mais elle étoit refervée 
non feulement à porter la Couronne de Fran- 

ce, 
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c.e , où fon Epoux régna après la mort de 
fon Frere aine , mais même à gouverner 
abfolument cette Monarchie pendant la vie 
de fes trois Fils qui regnerent fucceffive- 
ment. 

Il ne setoit jamais vu à Marfeille une fi Le Pape 

augufle affemblée, car le Pape de le Roi s’y & le Roi 
étaient fait accompagner des plus grandsdc Francc 
Seigneurs d’Italie de de France. On y ce- entrevue l 
lebra le mariage de Catherine avec Flenri , Marfeille. 

fécond Fils de François I. Clement , à la 
prière de ce Prince, y créa quatre Cardi¬ 
naux, comme il avoit fait à Bologne aux in- 
ftances de l’Empereur ; après quoi il retour¬ 
na à Rome fur les Gajeres de France. 

Cependant Charlequint étant arrivé à Bar- 
çelonne, fe rendit en toute diligence à Ma^ 
drid. L’Imperatrice avec le Prince Phi¬ 
lippe fon Fils vint à fa rencontre à une jour¬ 
née de la Ville, dans le plus grand appareil 
que l’on puiffe imaginer. Il y paiïà quel¬ 
ques jours avec les Dames dans les plaifirs 
du Bal de de la Comedie, fans pourtant ne^ v 
gliger le foin des affaires principales. Il y 
remarqua avec une extrême fatisfadion Pfieth 
reux naturel de Philippe, dont l’Impératrice 
& toute la Cour rendoient le témoignage le 
plus avantageux. On ne parloit que de la 
vivacité de fon efprit, de la folidité de fon 
jugement , de des efperances que çe jeune 
Prince donnoit de ce qu’il devoit être un 
jour. De quoi l’Empereur s’étant affuré par 
fes propres yeux , il prit dès-lors la refolur 
tion de retirer Philippe d’entre les mains des 
Femmes , de de lui faire une Maifon confia 
derable, quoiqu’il n’eût encore que fept ans. 

Il 
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Il lui donna pour Précepteur Don Jean Mar-' 
tinez Silico, Profeffeur dans l’Uniyerfité de 
Salamanque 6c Chanoine de l’Eglife Colle¬ 
giale de S. Barthélémy, qui s’acquita fi bien 
de cette fonétion, qu’il en eut pour recom- 
penfe l’Archevêché de Tolede , 6c fut en- 
fuite elevé au Cardinalat. 

Il lui choifit pour Gouverneur Don Jean 
lion dcCa’ de Zuniga , d’une des plus anciennes ôc des: 
Philippe plus illuftres Maifons d’Efpagne, Comman- 
n* deur de Caftille 6c Confeiller d’Etat, qui 

avoit toutes les qualités requifes pour un tel 
emploi , 6c qui n’oublia rien pour donner 
toujours a Philippe les plus fages confeils. 
Entre les maximes qu’il lui enfeignoit, il lui1 
infpira un grand refpeét pour les Ecclefiafti- 
ques : ce qui étoit fort du goût du Com¬ 
mandeur, 6c qui auroit été en lui une vertu, 
s’il ne l’eût pas pouffé trop loin. Comme* 
ce Seigneur aimoit extrêmement là chaffe, 
il en infpira auffi le goût à Philippe, pour 
fortifier fon tempérament par les fatigues de 
cet exercice. Le jeune Prince y réuffit fr 
bien dès fes plus tendres années, qu’il y ac¬ 
quit une adreffe 6c une force extraordinaiie ; 
il attendoit de pied ferme le plus horrible 
fanglier, l’épieu à la main; il s’étoit endurci 
aux injures de l’air ; 6c ce qu’il y a de plus 
admirable, comme tout le monde l’a remar- 
marqué, c’eft qu’il n’avoit en vue que l’uti¬ 
lité de cet exercice , étant encore meilleur 
Politique dans le Cabinet, que grand Capi¬ 
taine en campagne. 

11 avança dans les belles-lettres autant 
qu’il convenoit à un Prince ; mais il mepri- 
foit la trop grande afîîduité à cette étude , 

/ qu’il- 
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qu’il traitoit de pédanterie. Il avoir une in¬ 
clination particulière pour les Mathémati¬ 
ques, 6c û devint fi habile dans F Architec¬ 
ture , qu’il prenoit plaifir a difputer quel¬ 
quefois là-deflus avec fes propres Maîtres. 

P°ur revenir au voyage du Pape à Mar- Entrés 
leille, il ne fera pas inutile de parler de fon Pape à 
Entrée publique dans cette Ville. Il def-Mar^ilie" 
cendit au Palais du Connétable de Mont- 
morenci, qui étoit hors des murailles, & y de¬ 
meura deux jours jufqu’à ce que tout fût 
prêt pour la Ceremonie de l’Entrée. On 
avoit prepai-é dans la Ville deux Palais ma¬ 
gnifiques 6c fpacieux, l’un pour le Pape, 
qui étoit accompagné de fept Cardinaux, 
de trente-cinq Prélats , 6c d’un grand nom¬ 
bre de Seigneurs 6c de Dames de la fuite de 
Catherinej 6c l’autre pour le Roi, la Reine6c 
les Enfans de France, avec la fleur de la 
Noble fie Françoife. Et comme ces deux 
Palais n’étoient feparez que par la rue, on é- 
leva entre deux un fuperbe Arc de triomphe 
cqnftruit de bois, qui communiquoit du Pa¬ 
lais du Roi à celui du Pape, enforte qu’ils* 
pouvoient à toute heure pafièr commodé¬ 
ment de l’un à l’autre. Le Pape fit fon en¬ 
trée folemnelle à Marfeille en Habits Ponti¬ 
ficaux , mais fans Tiare fur la tête, pour 
n’affe&er point de domination dans le 
Royaume. Il étoit accompagné du Conné¬ 
table , du Duc de Vendôme",, des Ducs d’Or¬ 
léans 6c d’Angoulême,.fils de François I. tous 
en habits magnifiques 6c fui vis d’une fu¬ 
perbe Livrée. Il alla d’abord à l’Eglife 
Cathédrale, où il fit une courte priere, 6c 
iè retira enfuite dans le Palais qui lui étoit 

defii- 
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deftiné. Le Roi fit pareillement fon En¬ 
trée folemnelle à Marlèille le lendemain de 
celle du Pape , & la Reine le troifieme 
jour, Pun & l’autre avec une égale magni¬ 
ficence. 

chagrin . L’Empereur aiant reçu la nouvelle de 
que l'Em- cette entrevue, en conçut un fenfible déplai- 
pereur eut pr< avoit toujours remarqué que Cle- 
entrevue* ment etoit plus porte pour le Koi de rran- 

ce que pour lui} & il eut d’autant plus de 
fujet de s’en chagriner , qu’il fut informé 
de certain difeours que Francçois I. avoit 
tenu au Pape dès fa première vifite, de qui 
ne devoit pas lui être agréable. Pour 
moi, avoit dit le Roi, je ne veux ni Conci¬ 
le , ni Paix, que l’on ne me rende le Duché 

de Milan^ ér Jï on ne me le rend pas, non feu-* 
lement je me rangerai du parti des Here tiques, 
mais je folliciterai le Turc à faire une irruption 

en Hongrie, A quoi le Pape avoit répondu : 
JJ Empereur en a trop fait , il efi bon d'em¬ 

pêcher qu'il nen fajffe davantage. 
Meurtre Outre les prétentions de François I. fur 

de Mer- }e Milanez, il avoit un jufte motif de ven- 
Amba’ifa- ger la mort de Merveille, fon Ambafifadeur-, 

deur du à. qui le Duc de Milan avoit fait couper la 
Fran ce a t^te> & dont il avoit enfuite fait expofer 
Milan. le corps en plein marché. Il eft vrai que 

Merveille avoit fait tuer un Seigneur de la 
Maifon de Caftiglioné , qui avoit tenu de 
lui des difeours fort ofFenfans} mais de nue maniéré que cela fût arrivé, le Duc 

dilan devoit avoir des égards pour lé 
caraétere de Merveille, qui, quoique Mila- 
nois de naiffance ôc d’un rang peu diftin- 
gué, étoit alors revêtu de la qualité d’Am- 

baf- 
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bâffadeur d’un grand Roi. Audi cet atten- 

ie Roi en une fi grande colere , 
qu’il jura de s’en venger à quelque prix que 
ce fût. Ce qui l’aigrit encore plus, c’effc 
qu en aiant écrit à l’Empereur en Efpagne, 
u en reçut pour réponfe: qu'il ne devait pas 
prendre cette mort fi fort à cœur ’j que Mer¬ 
veille fè l'était attiré par fes mauvaïfes prati¬ 
ques^ que perfonne n'ignorait qu'il était d'une 
vie fcandaleufe , meurtrier , injufle «£> perfide ; 

Ct* qudl favoit de bonne part qu'il avoit ejfayé 
plus d'une fois de faire ajj'ajjiner le Duc de Mi- 
Un. 

Toutes ces conjonctures deplaifbient ex¬ 
trêmement à Charlequint, je veux dire, le 
Divorce d Henri VIII. & fà feparation de 
LEglife Romaine, 1 entrevue du Pape avec 
François L , la confommation du Mariage 
de Ion fécond Fils avec Catherine de Me- 
dicis, de la refolution ou il etoit de venger 
l’iqure faite à fon Ambafladeur. L’Em¬ 
pereur regardoit.ee dernier motif comme 
feul capable d’engager François à porter la 
guerre dans. le Milanez , pour s’en rendre 
maître, de il envifageoit cent autres incon- 
veniens que ces circonftances tiroient après 
foi. Et quoique la mort de Cîement VII. Mort du 

arrivée au mois de Septembre 1534. & l’é- ^aPe cie- 
leétion du Cardinal Farnefe au Pontificat, y,ernt 
fous le nom de Paul III. le confondent un -J_. 
peu, il ne laidoit pas que d’être d’ailleurs 1^34, 
fort allarmé des nouvelles qu’il reçut des 
[progrès de Soliman & de Barberouffe, dont 
[il apréhendoit les fuites. 
i S°liman s etoit rendu maître de Tauris & 
de Babylone. Il y avoit fait ion Entrée 

triom- 
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triomphante , en foulant aux pieds les corpsi 
morts qui -couvraient à milliers les rues de 
cette Ville; Ôc non content de ces conquê¬ 
tes 3 il étoit entré victorieux en Perfe, fans 
fonger à la cataftrophe qui 1 y attendoit. 
Barberouffe de fon côté fe rendoit formida¬ 
ble à tout le Monde Chrétien. Il étoit ori¬ 
ginaire de Mitylene. Il en fortitavec Oru- 
ce ? fon Frere , pour faire le métier de Pi¬ 
rate. Il n’avoit au commencement qu’un 
feul vaiffeau , avec lequel il couroit les mers* 
inftruit par le fameux Corfaire Camali. ^ Ses 
forces s’étant accrues par fes pirateries, l’Em¬ 
pire de la Mer ne parut pas trop vafte à fon 
ambition , tellement qu’ü avoit coutume de 
dire que ion étroite union avec Soliman luf- 
fifoit pour réduire le Monde entier fous leur 
obéïffance. Il chafïa de Tunis Muley Ha- 
Zen, dont il ufurpa le Trône; il s’empara de 
la Goulette, de Bona, de Biferte & de tou¬ 
tes leurs dépendances ; & après avoir défait 
Rodrigues Portondo , General de l’Armée 
Efpagnole, il fît voile vers Barcelonne. 

Charlequint fut fortallarmé de ces progrès,, 
fî defavantageux aux Chrétiens & lî favora¬ 
bles pour les Turcs. Il craignit que Barbe¬ 
rouffe, encouragé par tant de conquêtes,, 
ne formât le deffein d’envahir auffi les 
Royaumes de Naples ôt de Sicile; en quoi 
il auroit trouvé beaucoup de facilité par la 
connoiffance qu’il avoit du pays, aiant fou- 
vent fait des defcentes fur les côtes & jette 
l’épouvante parmi les habitans par les ravage? 
qu’il y avoit commis. Il prit donc la refolu-* 
tion de remedier au mal avant qu’il fût plus 
grand , Ôc il profita des difpofitions où étoit 
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Muley-Hazen Roi de Tunis , qui fe voyant 
chaffé du Trône, lui fit offrir par fes Am- 
baffadeurs de tenir fon Royaume à Fief de la 
Couronne d’Efpagne, 8c de payer tribut aux 
Rois Catholiques, s’il vouloit l’aider à s’y 
rétablir. 

L’Empereur s’en ouvrit au Pape, qui non 
Feulement approuva ce defïein, mais qui, 
après lui avoir accordé les Décimés du Cler¬ 
gé , lui fournit douze Galeres commandées 
par Virginio Orfini auquel il donna l’Eten- 
dart de la Religion ; & il envoya l’Epée d’or 
à André Doria pour l’animer à cette entre- 
prife. 

Charles-Quint partit donc de Madrid au L’Empe- 
commencement d’Avril 1535. non fans faire ^ra" 
verfer beaucoup de larmes à la Reine, quivecïnV' 
l’accompagna à quelques lieues de la Vulé Armée 
avec le Prince fon Fils. Il fe rendit à Bar-”0a™/eelc 
celonne , oû il s’embarqua fur la Galere Turc. 

Royale commandée par Doria General de——* 
toute la Flotte, 8c leva l’ancre aux acclama- 
rions d’un nombre infini de peuple qui lui 
fouhaitoit mille benedi&ions. Don Louis 
Roi de Portugal, fon coufin, quitta Lisbone 
•fecretement pour l’accompagner dans cette 
entreprife; 8c il envoya deux mille hommes 
d’élite,entretenus à fes dépens, avec un Ga¬ 
lion d’une grandeur extraordinaire, au fervice 
de l’Empereur. Divers Seigneurs de diftin- 
dtion s’embarquèrent aufli fur cette Flotte, 
entre autre les Princes de Macedoine & de 
Sulmone, les Ducs d’Alva 8c de Médina, le 
Marquis del Vafto, 8c plufieurs autres de la 
principale NoblefTe de Naples, de Sicile, de 
Milan, d’Allemagne 8c de Flandres, qui 

YOU- 
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voulurent s’immortalifer ou périr pour la def- 
fenfe de la foi, ôc pour délivrer la Chrétien¬ 
té de l’opprefïion des Infidèles. 

Cette puiffante Flotte s’aflèmbla en Sar¬ 
daigne. Elle étoit compofée de deux cens 
vaiilèaux de guerre, de quatre-vingt-dix Ga- 

' leres ôc autres Bâtimens plus petits au nom¬ 
bre de plus de trois cens voiles j avec trente 
mille hommes de troupes , favoir dix-fept 
mille Efpagnols, fept mille Allemands , üx 
mille Italiens, deux mille Chevaux-legers ôc 
fept cens hommes d’armes, commandez par 
l’Empereur en perfonne. Etant arrivé en 
Sardaigne, il fit la revue de cette Armée, un 
Crucifix à la main, -criant .par tout : Courage , 
mes Freres> courage, mes Enf'ans * nous allons 
dejfendre la Religion Chrétiennenous fommes 
ajfurez, d’avoir pour Oeneralijjime ce même Je- 
Jus , dont l'image doit feule être notre Eten- 

■ dart. s 

Grande II ne s’arrêta que .peu de jours en Sardai- 
viftoire gne;il paffa d’abord à Porto Farina, ancien- 
decharies-nement Utique., Ville célébré par la fepultu- 
<^mC’ re de Caton. Il prit la Goulette ôc enfuite 

Tunis, où il rétablit Muley furie Trône, à 

condition de payer tribut à l’Efpagne. Aiant 
muni la Goulette de plufieurs bons Forts , il 
battit Ôc défit l’Armée de üarberouiTe, dé¬ 
livra vingt mille Efclaves Chrétiens qu’il a- 
voit pris en plufieurs endroits , gagna trois 
cens pièces de canon de bronze, vingt Ga¬ 
lères , trente Galiotes ôc une grande quantité 
de munitions. Il célébra folemnellement le 
25. de Juillet la Fête de S. Jaques , Patron 
d’Efpagne ; il déclara qu’il vouloit donner 
des Pendons à toutes les Veuves ôc Enfans de 

ceux 
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ceux qui avoient péri dans cette guerre 
auffi bien qu’aux foldats eftropiez; après quoi 
il s embarqua avec beaucoup de pompe pour 
Palerme , où le Grand-Maître de Malte vint 
le remercier de la genereufe libéralité avec 
laquelle il avoit donné à fes Chevaliers File 
de ce nom , depuis Fannée 1521. qu’ils a- 
voient perdu celle de Rhodes. 

De Sicile l’Empereur paffa à Naples, & npaffe 
voulut faire une partie du voyage par terre s*c^e 
pour mieux obferver la qualité de ce 
me fameux. Il fut reçu par tous les Barons 
oc les Seigneurs avec une fomptuolité vrai- 
ment royale , particulièrement par le Prince 
de Bihgnano , qui engagea tout fon bien 
pour iurpaüer tous les autres en magnificen¬ 
ce. Charles-Quint lui fit donation de plu- 
lieurs terres qu’il ajouta à fbn état; & l’opi- 

commune fut due c etoit moins à lui 
quil faifoit ce prêtent, qu’à la Princëflè fa 
remme, qui etoit une très-belle perfonne ôc 
tres-gracieufe , laquelle, auffi bien que fon 
Epoux , accompagna l’Empereur à Naples : 
ce qui ht ioupçonner quelque intrigue d’a¬ 
mour. D 

Il entra dans cette Capitale avec une pom¬ 
pe prefque égale à celle du premier Empe¬ 
reur a fon Entrée dans Rome. Le Pape y 
envoya d’abord les Cardinaux Piccolomini & 
Ceiarim, pour le complimenter en fon nom 
ur 1 éclatante Vidoire qu’il avoit remportée. 

1 ne ceffoit de faire à Rome des Procef- 
lions folemnelles pour rendre grâces à Dieu 
d un événement fi avantageux à toute la 
Chrétienté , ôc Fon fit la même chofe par 

tout 
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tout le refte de l’Italie , auffi bien qu en Ef- 
pagne, en Allemagne & ailleurs. 

Charles-Quint y pafïa quelque tems dans 
les divertiffemens de la Comedie & du BaL 
Il s’y livra d’autant plus volontiers , qu’il 
trouvoit les Dames de Naples a fon goût j 

. & qu’il y en eut même plufieurs avec lef- 
quelles il porta les chofes un peu loin. Mais 
tandis qu’il s’occupoit trop de ces differens 
plaiiirs, il aprit la mort de François Sforce, 
dernier Duc de Milan : ce qui l’obligea de 
déclarer fur le champ Antoine de Leve Gou¬ 
verneur de cet Etat , pour en prendre pof* 
feffion en fon nom, non feulement comme 
d’un Fief de l’Empire, mais auffi en confè- 
quence du Teftament du feu Duc. Il le fit 
auffi pour s’oppofer à la violence des Fran¬ 
çois , qui voulurent y entrer les ar¬ 
mes à la main , en vertu du Droit 
qu’ils prétendoient y avoir du chef de Valen- 
tine Vifconti, Bifayeule de François L . en 
forte que fi Antoine de Leve ne les eut re¬ 
pouffez, dans le Piémont, ils feraient venus 

Le Duc à bout de leur entreprife. A peu près dans 
de savoyc ce tems_là Charles Duc de Savoye vint à 

Naples. Naples , pour faluer l’Empereur & le 
prier de le fecourir contre le Roi de 
France, dont les Troupes commandée^ par 
Philippe de Chabot setoient emparées de 
fon Duché, de la Fortereffe de Montmelian, 
de la Ville de Turin & autres Places du Pié¬ 
mont, fous prétexte qu’il leur avoit refufe 
le paffage pour le Milanez,. L Empereur 
lui promit toute forte d’affiftance ; & le Duc 
s’en retourna en pofte pour aller joindre An¬ 
toine de Leve, qui devoit le fecourir. 

L Em~ 
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L’Empereur aiant paffé tout l’hyver à 

Naples , dans les plailirs, il en partit le 29. 1 ^6“ 
Mars 1536. pour fe rendre à Rome, où le L>Erap€. 
Pape avoit fait préparer de magnifiques Arcs reur fe 
de Triomphe pour le recevoir. Il y fit fonrend à 
Entrée le 5. d’Avril avec une pompe dont ^ome* 
on peut voir la defcription dans Biofio de 
Cefene, Maître des Ceremonies du Pape. 
Il fut reçu dans les Appartemens du Vatican 
qui regardent la Ville , où Charles VIII. 
Roi de France avoir logé du tems d’Alexan¬ 
dre VI, ôc après lui fous le Pontificat de 
Pic IV. le Grand-Duc C>o£rne de Aledicis 
avec la Ducheffe Eleonore fon Epoufe. 
Il affilia le jour de Pâques à la Meffe célé¬ 
brée par le Pape, revetu de fes Ornemens 
Impériaux. Il y relia treize jours, 8c non 
pas quatre comme l’écrit Pauljove, pen¬ 
dant lefquels il eut quatre Conférences fort 
longues avec le Pape fur les affaires les plus 
importantes de la Chrétienté. Avant que 
de pai tir , il demanda une Audience publi- 

■ que au Pape en prefence de tous les Cardi¬ 
naux 8c des Ambaffadeurs des Puiffances 
Etrangères ; 8c l’aiant obtenue la veille de 
fon départ, il s’y rendit en grande Ceremo¬ 
nie. T 

Le Difcours qu’il y fit étoit au commen- H £ 
cernent 1 empli des plus grands témoignages plaint fort 
de refpeét envers S. S. Il dit qu’il étoit de.Fian* 
venu à Rome pour lui baifer les pieds, & s°ls L 
1 exhorta enfuice à convoquer un Concile 
General. Puis entrant tout d’un coup dans 
.la plus grande colere, il s’emporta en invec- 
i rives contre François I. , Faccufant d’être 
Partifan & Allié fecret du Turc pour trou- 

Tome I. j bler 
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bler toute la Chrétienté : qu’il s’étoit lié 
d’amitié avec le Roi d’Angleterre pour mieux 
favorifer l’Herefie, ôc dit plufieurs autres cho¬ 
ses de cette nature. Il n’oublia point les. vio¬ 
lences faites au Duc de Savoye en Italie ? 
pendant qu’il étoit occupe a réduire I unis. 
Enfin, f après avoir proféré contre François 
tout ce que la paflfion put lui fournir de plus 
véhément, il jura qu’il vangeroit fes mjuies 
de la plus terrible manière, & qu il feroit ra¬ 
vager la France par de fi nombreufes Armees 
d’Âllemans & d’Efpagnols, que fon Ennemi 
fe trouverait pour toujours hors d état de 
l’inquiéter, lors même qu’il feroit parvenu a 
chafifer les Etrangers de fon Royaume. 

ïUponfe On doit juger de l’effet que ce dilcours fit 
des Am* fur les Ambaflàdeurs du Roi Très-Chrétien. 

Outrez d’indignation à tant d’invedives , ils 
y répliquèrent, en juftifiant leur Maître, dans 
des ternies tout à fait hçrs du refped au a 
la petfonne de l’Empereur. Ils prétendirent 
&c demandèrent eniuite que Charles eut a retr 
tituer au Prince Henri Fils de leur Souve¬ 
rain le Duché de Milan , qui lui apartenoit 
de droit, & qu’il tiendroit à titre de Feuda- 

taire de l’Empire. 
- Charles, dans la réponfe quil fitauüitot, 

pava les Ambaflàdeurs du dernier mépris, 
après les avoir traitez d’infolens , il rapella 
avec aigreur tous les mauvais procédez que 
les Rois de France avoient eus de tout tems 
à l’égard de fes Ancêtres , & ces reproches 
furent fuivis de vives plaintes des outrages 
qu’en fon particulier il prétendoit avoir reçus 
3e François. Ce détail le jetta dans des mou- 
vemens fi furieux, qu’il s’emporta jufqu a de- 

5©1S. 
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fier ce Monarque à finir leurs querelles par 

__•,?„» i j1 llJian.anu * ce le conjura ae ne 
point s abandonner aux tranfports de fa colè¬ 
re, mais au contraire de fe vaincre , & de 
faire ufage de la clémence , qui doit être fi 
particulièrement lavertu d’un Prince que le 
Uel a revêtu de la Dignité Impériale. En mê- 
me tems le Pontife împofa filence aux Am- 
bafladeurs François, qui fe difpofoient à ré- 
pondre fur le meme ton. 

Le lendemain l’Empereur partit de Rome ’ 
tout le Sacré Collège l’accompagna juR 

qu au dehors de la ville. Il paffa à Luies 
6t a Sienne. En entrant dans ces deux villes 
on lui en prefenta lqs clez , &, après s’être 
repofe quelques jours dans laderniére, ilcon- 
tinua fa route par la Tofcane pour fe rendre 
a Genes. Ce fut là que Pierre de la Baume 
ci-devant Evêque de Genève, vint le trou! 
T ^Yolcl ^ fuJet du voyage de ce Prélat 
Les Genevois s’étaient révoltez contre lui ’ 
dans la vue d introduire chez eux la Dodri- 
ne de Calvin 5 qu’ils avoient routée à U 
Frfuafion de Farel & des Députezde la ville de £ - 

a7°k déR. reÇu. la Religion <SZr- - 5E a70it déJ'a reSu la Religion Calvi-«">*>«& 
nifte. 1 Eveque avoit craint d’être la vidime fe"tk 

t retiré Ir 
les confins de fon Diocéze, pour y attendre 
comme il s’en étoit flatté / qPue d ‘S* 
revenus de leur . m 1 . 3 

? hors de la ville ave^c tout fon deZ que 
tes Habitans , par un Decret qu’ils avoient 

1 2 fait 
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fait publier le 18. d’Odobre 1535. ? avoient 
banni à perpétuité de leur territoire l’exerci¬ 
ce de la Religion Romaine , 6c ordonne cer 
lui de la nouvelle Religion, que Calvinavoit 
prêchée, fous le titre de Réforme , en tant 
de lieux 6c avec tant de fuccès. Après ceî> 
te révolution, l’Evêque, chafféde fon Béné¬ 
fice fans efpoir de retour, avoit pris le parti 
d’aller émouvoir le xèle de l’Empereur, 6tde 
l’engager,à prendre fa defenie, 6c a lui four¬ 
nir les forces, pour le remettre en poffeffion 
de fon Siège. Mais l’Empereur , qui avoit 
bien d’autres affaires dans la tête, lui répon¬ 
dit, Monfeur l’Evêque, quand j’aurai fait la. 
conquête de la France pour mi, j’irai prendre 
Genève pour vous. Le Prélat voulut répliquer 
je ne fais quoi: l’Empereur lui repartit, J’ai 
perdu la Suijje qui faifoif partie. de mon patri¬ 
moine, & je n’en dis mot 3 & vous , vous fai-, 
tes un bruit extraordinaire , pour avoir perdu 
Genève , fur laquelle veut n’avez, aucun droit 

naturel. 
L’Empe- ' Ainfi Charles étoit réfolu d’attaquer la Fran- 

reurfedé- ce par différens endroits avec toutes fes for- 
termine à ces pans ce deffein, il .pafïà de Sienne en 
comSla Lombardie, 6c de là en Piémont, où il tint 
France, à ce fujet, d’abord à Pontremoli, enfuite à 

Afti, un Confeil de guerre, auquel ij n’ad¬ 
mit que trois de fes Généraux , André Do- 
ria, Antoine’de Lève, 6c un autre dont je 
ne fais pas le nom. Ces deux Capitaines s ac¬ 
cordèrent à décider que l’Empereur ne pou- 
Ÿoit fe difpenfer d’attaquer le Roi de France 

1 dans fes propres Etats 3 que la dignité 6c 
l’intérêt Me l’Empereur ne permettoient pas 
de prendre un autre parti 3 qu’il ne lui con- 
' ve- 
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venoit pas de ne faire jamais la guerre que 
pour défendre fes domaines , par la raifon1 
qu’en ce cas il n’y a qu’à perdre peu de 
gloire à acquérir , quelque avantage qu’on 
paille remporter fur l’Ennemi. 

L’Empereur fe détermina donc à fondre 
de tous cotez fur la France. Son Armée fe’ 
trouvoit alors en état d’agir : il envoya fes 
ordres de la mettre en marche au-commen¬ 
cement de Juillet 3 ou le 13. pour le plus 
tard 3 & dè la faire entrer en France par 
trois différentes routes , les plus aifées & les 
plus courtes. Les Hiftoriens de ce tems s’ac- Force de 
cordent tous à dire que jamais l’Empereur va mice 
n’eut une Armée plus forte ni plus leile, ex- impériale 
eepté néanmoins celle qu’il aVoit en Alle¬ 
magne quatre ans auparavant : mais ces mê¬ 
mes Ecrivains différent totalement dans la 
qualité des Nations qui la compofoient 5 ÔC 
dans le nombre. Paul Jove raporte qu’il y 
avoir cinquante bannières de cinq cens Fan* 
tafïins chacune. Du Bellai la fait de beau¬ 
coup plus nombreufe, peut-être pour relever 
avec plus d’éclat la gloire de fa Nation. Ul- 
loa & le Guazzo la font monter à vingt-qua¬ 
tre mille Efpagnols 3 douze mille Italiens, &• 
Cinq mille Chevaux. 

L’Empereur donna le commandement de 
l’Infanterie au Marquis du Guaft, celui des 
Gendarmes au Duc d’Albe, &: fit Don Fer¬ 
nand de Gonzague Général des Chevaux-Lé- 
gers. Charles partit à la tête d’une Armée fi: 
floriffante 5 il paffa le Var , & au delà du 
Château de St. Laurent il entra en France le 
25. de Juillet , jour célébré chez les Efpa-* 
gnols par la fête de St. Jaques leur Patron, 

I 3 qu’ils 
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qu’ils folemniférent avec des réjouiflànces ex¬ 
traordinaires. 

On dit que l’Empereur , avant que de fe 
mettre en marche , difcourant avec du Bel- 
lai Ambaiïàdeur de François, demanda à ce 
Minière en combien de jours on pourrait 
conduire une Armée à Paris. En douze, lui 
répondit finement l’AmbafTadeur , pourvu 
que dès le premier elle ne [oit pas entièrement 
défaite. 

i^P&rotifs François étoit alors à Lion» Quand il vit 
de Fr an- toutes les négociations d’accommodement 

defefpérées , & les grands préparatifs que 
Mbit l’Empereur , il congédia l’Ambaflà- 
deur de ce Prince , & rapeila le fien : l’uir 
& l’autre de ces Minières, voyant la ruptu¬ 
re inévitable , refuférent4es jpréfens qu’on 
leur fit fuivant la coutume. En même tems 
François envoya Jean Cardinal du Bellai à 
Paris, pour retenir dams le devoir & rafîurer 
les Habitans de cette Capitale, allarmezd’un 
armement que la Renommée rendoit fi for¬ 
midable , & qu’on publioit être deftiné à en-, 
vahir la France par plufeurs endroits. Dans 
cette occafion le Cardinal de Gondi fignala 
avec fuccès fon zèle pour le ferviee du Roi : 
il parut par-tout , exhortant les Peuples à 
prendre les armes pour leur défenfe, & à 
fournir volontairement les forâmes néceffai- 
res pour fe mettre en état de repouffer l’En¬ 
nemi. Plufieurs OfiBciers eurent ordre de le 
rendre ery diligence fur les frontières, & d’y 
prendre du mieux qu’il leur feroit poffible 
toutes les mefures propres à arrêter les En¬ 
nemis au paffage. Enfin, lorfqu’on eut apris 
h route que^ T Aimée Impériale avoit prife , 

le: 
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le Roi fit partir Mrs. de Bonneval & de 
Tende, munis d’un pouvoir très ample de 
faire porter dans les Forterelïes toutes les mu¬ 
nitions de bouche qui fe trouveroient en 
Provence , & de mïner la campagne , afin 
d’ôter aux Ennemis tout moyen de fubfifter. 
Cela fut exécuté avec une diligence incroya¬ 
ble: les Peuples facrifierent avec joye leur 
intérêt particulier au bien du Royaume, &c 
ils obéirent avec tant d’ardeur , qu’ils doi¬ 
vent être a jufte titre un exemple; mémora¬ 
ble de fidélité. _ s , 

Déplus, les Suiiïes prirent parti dans cette Mouve* 

guerre, malgré la parole qu’ils avoient don- mens des 
née à l’Empereur de demeurer neutres. Ils m es* 
s’étoient d’abord engagez à la neutralité, par¬ 
ce qu’ils n’a voient envifagé les préparatifs 
qu’on faifoit dans l’Empire que fur le pié des 
mouvemens ordinaires : mais quand ils vi¬ 
rent cet amas prodigieux de munitions de 
guerre & de bouche , ce nombre immenfe 
de troupes à la folde de l’Empereur, iis pri¬ 
rent l’allarme, & fongerent à fe mettre en 
état de ne rien craindre d’une puiffance auffi 
formidable. Certains que les Princes de la 
Maifon d’Autriche confervoient toujours leurs 
anciennes prétentions fur leur Pays , qui 
faifoit autrefois partie de leurs domaines, ils 
ne purent voir un Empereur de cette Mai¬ 
fon fi puiffament armé , & avec des forces 
capables de donner la loi , fans agir dans 
des circonftances où la neutralité de leur 
part les menaçoit d’une ruine inévitable. 
Louis Angerand , Ambaiïadeur de France 
auprès des Cantons, Miniftre adroit & ha¬ 
bile 2 leur repréfenta cet intérêt avec tant de 

I 4 for- 
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force , & fut ? par l’argent qu’il répandit ,/ 
donner tant de poids à fes remontrances , 
qu’il obtint la permilïion , mais tacite 3 de 
lever chez eux plufieurs milliers de Soldats. 
Ces recrues dédièrent par. petites bandes , 
comme on étoit convenu, & fe rendirent-à 
Monluel où étoit le rendez-vous général, &c 
de là elles arrivèrent en Corps à Valence, 
fous la conduite de Louis Bofc qui les- 
avoir engagées au fervice de la France. 

Le Roi François fe trouva dans cette der¬ 
nière ville pour les recevoir : il leur donna 
tous les témoignages imaginables de fa bien¬ 
veillance, & en particulier il marqua fa fatis- 
faétion à tous les Capitaines , & leur fit de 
riches préfens en çolliers & médailles d’or. 
Enfuite Sa Majefté monta à cheval pour fai¬ 
re la revue de. ces troupes , &, après avoir, 
fait tenir tous les Officiers généraux & fubal- 
ternes au milieu de l’Affemblée, il leur dit 
Mes amis , f augure, de votre bravoure que la* 
France aura lieu de vous reconnaître pour fes li» 
bérateurs 3 & quà mon égard vous Jerez les Jou¬ 
tions de ma Couronne. Allez donc combattre, 
contre mes Ennemis avec ce courage fi naturel 
à votre invincible Nation » allez mériter la gloi¬ 
re de ni avoir foutenu fur mon Trône : vous au¬ 
rez en moi un ami fidele & reconnoijfant • les. 
fervice s que vous allez me rendre pajferont à 
mgs Defcendans les -plus reculez j <&• votre Na¬ 

tion les trouvera toujours difpofez à fe déclarer 
les défenfeurs de fa liberté. A peine eut-iL 
celle de parler, que les Officiers & àleur exem¬ 
ple tous les Soldats tirèrent leurs épées, &• 
fie mirent à crier qu’ils alloient faire connoi- 
tre que c’étoit à tort qu’on les taxoit d’être 
* mer- - 
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mercenaires; que dans cette occafbn ils 
éto snt réfolus de combattre uniquement po ur 
h gloire de Sa Majefté, pour la défenfe ôc 
le bien de Ton Royaume ; & qu’à cette fin 
iis étoient prêts à verfer jufqu’à la dernière 
goûte de leur fang. Il faut avouer que l’ar¬ 
rivée de ce fecours fut un coup de partie 
pour la France , autant par le fervice qu’on 
en tira, que par la réputation qu’avoiedt les 
Suiffes d’être redoutables à la guerre: en ef¬ 
fet, tous les Hiftoriens François conviennent 
que fans ce renfort la France rifquoit alors 
de fe voir à deux doigts de fa perte. 

D’une autre,part François ayoit mis tout 
en ufage pour découvrir de quel côté l’Em¬ 
pereur avoit deffein de faire tomber le fort 
de la guerre , & de tous les avis différens 
qu’il reçut à ce fujet, il n’y en eut point qui 
parût avoir plus de vraifemblance que celui 
de quelques Prifonniers, qui déclarèrent que 
l’Empereur,deftinoit tout cet apareil à faire 
une entreprife fur Marfeille. Ils dirent qu’il 
avoit des intelligences dans cette Place , par 
le moyen desquelles il comptoit qu’il s’y 
feroit quelque révolution ; qu’en cas que cet¬ 
te reffource lui manquât, il étoit réfolu d’af- 
fiéger cette ville par terre y & par mer , dans 
l’efpérance que le Roi feroit contraint de 
mettrevfon Armée en campagne, pour ten¬ 
ter de fecourir une Place aufii importante ; 
& qu’alors il lujTeroit aifé d’engager les Fran¬ 
çois à une bataille, dont le gain , qu’il en- ' 
vifageoit comme infaillible, devoit, félon fes 
idées , contraindre les Afiiégez, à fe rendre. 
Cet avis fut bientôt confirmé par la nouvel¬ 
le de la prife du Port de Toulon, qu’André 

I 5 Do- ■ 
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Doria, Amiral de la Flotte Impériale, avoir 
emporté fans peine j ôc l’on aprit en même 
tems qu’il difpofoit toutes chofes pour aftié- 
ger Marfeille par mer. François avoit déjà 
fait entrer dans cette Place tout ce qui pou¬ 
vait la mettre en état de faire une vigoureu- 
fe réliftance : il prit encore toutes les mefu- 
res convenables en pareille rencontre, & don¬ 
na lès ordres qu’on devoit attendre d’un 
Prince qui s’étoit toujours autant diftin- 
gué par fon habileté que par fa valeur. 

D’abord l’Armée Impériale, c’eft-à-dire le 
Corps que Gonzague commandoit , eut à 

ïîignoles, Brignoles un avantage allez conlidérable fur 
les François , qui y perdirent beaucoup de 
monde. Du Bellai alfure qu’ils n’eurent que 
trois cens hommes tant tuez que prifonniers. 
Le Guazzo en fait monter le nombre à huit 
cens, parmi lefquels il met cent quatre-vingts 
Cavaliers. D’autres difent cinq cens. Quoi 
qu’il en foit , il eft certain que .du parti des 
François il ne fe fauva que trois perfonnes , 
& qu’entre les prifonniers de marque fe trou¬ 
vèrent Mrs. de Montejan, de Boifli, de la 
Rocheguycn, & Jean de Voyer. 

Le premier donna lieu à une grande difpu- 
te entre trois Cavaliers , qui prétendoient 
l’avoir chacun pour fon prifonnier. L’unfon- 
doit fon droit fur ce qu’il lui avoir pris là maffue 
de fer, le fécond fur ce qu’il lui avoit enlevé 
fon gantelet, le troiliéme alléguoit contre fes 
Camarades qu’il avoit faili la bride de fon 
cheval. Les Soldats de l’Armée prenoient 
parti dans cette querelle en faveur de l’un ou 
l’autre des Prétendans, ils s’échauffoient, ôc 
il y avoit à craindre qu’ils n’en vinffent en- 

tr’eux 
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tr’eux aux voyes de fait ; lorfque Cantelme 
courut au bruit, ôc l’apaifa en perfuadantaux 
intéreflèz de s'en remettre à la décifion de 
leur Général ôc du Capitaine Paul Luciafco , 
ce qu'ils acceptèrent. La caufe fut portée 
au Tribunal convenu , ôc les Juges adjugèrent 
le Priibnnier à celui qui s’étoit rendu maitre 
du cheval, parce que par là il avoit ôté à fon 
Ennemi tout moyen de s’enfuir. Ce Soldat 
fe nommoit Marfiglio Sala, de la ville de 
Brefïè. 

Cependant l’Empereur n’étoit pas à s’aper¬ 
cevoir qu’il avoit trop déféré -aux idées flateu- 
fes qu’il s’étoit faites de marcher à une vic¬ 
toire certaine : il lentoit combien il étoit en¬ 
core éloigné de faire la conquête de la Fran¬ 
ce , que Doria ôc du Guaft lui avoient fait 
entreprendre fous les aparences les plus bril¬ 
lantes d’un fuccès facile. Ce Prince fe ren¬ 
dit avec toute fon Armée à Brignoles, où il 
relia quatre jours, ôc il marcha enfuite à St. 
Maximin ; de là à Aix Capitale de la Pro¬ 
vence , ôc le Siège du Parlement : mais , 
comme on n’avoit pas eu le tems de forti¬ 
fier cette ville, les Habitans l’avoient aban¬ 
donnée, & s’étoient retirez ailleurs avec tous 
leurs effets , enforte que les Impériaux n’y 
trouvèrent que les murailles Ôc les mai- 
fons. 

Dans cette traitte l’Armée Impériale fut fort LesFaj?- 
mal-menée par les Payfans ôc les Monta- fa”s har~ 
gnards du Pays , qui fortoient à l’improvifte * 
de leurs bois, ôc paroiffoient de tems en tems impériale? 
dans des défilez , où ils faifoient un grand 

ge de tous les Soldats qui allaient en 
,;de, comme il n’eft que trop ordinaire. 
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Cinquante même de ces braves pouffèrent là 
témérité jufqu’à s’enfermer dans une Tour, 
au paffage de l’Armée , qui fe vit contrainte de 
pointer du canon, & ne put autrement les 
forcer à fe rendre : il n’y en avoit plus que 
vingt huit, leurs Compagnons étoient morts 
les armes à la main : le fort de ces malheu¬ 
reux qui reftoient fut moins glorieux, on les 
fit tous pendre. Ce qui engagea, les Impé¬ 
riaux à les traiter d’une manière auffi rigou- 
reufe 5 fut qu’entre tous ceux qui étoient tom¬ 
bez entre leurs mains , ils avoient fait arque- 
bufer Garcias Lafco , Soldat, & Poète il- 
luftre , que Gonzague aimoit particuliére¬ 
ment. Paul Jove met cet événement au 
tems du retour de l’Empereur : mais du Bel- 
lai, qui étoit alors en Provence , le raporte 
comme je l’écris fur fon témoignage. 

L’Empereur laifïà Aix derrière lui, & ce 
fut dans la plaine entre deux collines qu’il affit 
fon camp, que la petite rivière de Lar traver- 
foit, & qu’il fit fortifier avec beaucoup de 
foin.. Mais, quelques mefur es qu’il pût pren¬ 
dre, il ne lui étoit pas poffible de reparer les 
incommoditez que lui caufoit la précaution 
que les François avoient prife de ruiner le 
Pays : l’Armée Impériale ne pouvoir recevoir 
des munitions que par la Flotte qui fetrouvoit 
devant Toulon : il y avoit dans cette diflan- 
ce un e vafle campagne , où les Coureurs 
François avoient toute la liberté de harceler 
les convois, qu’il falloit faire efeorter par des 
troupes nombreufes , ce qui devenoit fort 
préjudiciable. Ce mal n’étoit rien en con>- 
paraifon de la difette de moulins, qu’on avoit 
abattus avec toute la diligence imaginable ; 
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enforte que, au raport de Jove , quoiqu’il y 
eût des blez en abondance , il y avoit très 
peu de tables où l’on fervît du. pain , faute 
de pouvoir moudre le grain, qu’on étoit ré¬ 
duit à faire cuire dans des poelles pour en 
manger ; autrement le Soldat faifoit fa princé 
pale nouriture.de fruits. Joint à cela les cha¬ 
leurs delafaifon, ôc l’intempérie de l’air de 
Provencej tant de maux à la fois remplirent Maladies 

bientôt l’armée de-fièvres , ôc de maladies dans rÀr- 
de toutes les efpéces, qui enlevèrent un nom- m/e Im* 
bre infini de Perfbnnes. penale. 

Tels furent les contretems que l’Empereur 
efliiya j il fentit toutes les fuites fâcheufes du 
retardement qu’ils aportoient à l’exécution de 
fes defïèins , les avantages que les Ennemis 
en tireroient, le dommage qu’il en fouffriroit, 
Sc qui aboutirait enfin à la ruine de fes affai¬ 
res. Sur ces réflexions , il réfolut de pouffer 
fon entreprifè, ôc de ne plus différer le Siège 
de Marfeille. Ainfi le iy. d’Août il partit, 
accompagné du Marquis du Guafl , du Duc 
d’Albe » de Don Ferrand de Gonzague, & 
du Comte de Horn, à la tête de l’élite de fà 
Cavalerie , pour reconnoitre la Place enper- 
fonne, ôc donna ordre de faire fuivre en tou- 
te diligence trois mille Efpagnols , quatre 
mille Italiens, ôc cinq mille Allemans de fon siège de 
Infanterie. Il arriva à minuit à la portée du Marieiilci 
canon de la ville , ôc quoiqu’il eût marché 
fans bruit, il ne laifïa pas d’être découvert 
dans le moment qu’il marquoit les endroits 
propres à drefïèr des batteries. Auffitôt les Af- 
fiégez tirèrent une infinité de coups , dont 

| nombre d’impériaux furent tuez ôc bleffez, 
ôc l’Empereur fut contraint de fe retirer dans 

I - 7' v la . 
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la vallée voifine, fans avoir pu rien faire. Ce¬ 
pendant il envoya le Duc d’Albe reconnoitre 
Arles j mais il fe trouva tant de difficulté d’a¬ 
gir de ce côté là, que le Confeil jugea pref» 
qu’impoffible de tenter avec fuccës quelque 
entreprife contre cette dernière Place ôc con¬ 
tre Marfeille : d’autant plus que l’Armée Im¬ 
périale diminuoit tous les jours confidérable- 
ment par les efcarmouches qu’elle étoit obli¬ 
gée de foutenir toujours avec perte contre les 
troupes Françoifes Ôc les milices du Pays , 
& plus encore par le ravage que faifoient les- 
maladies qui s’augmentoient par la difette des 
vivres. 

Dans ces entrefaites, la mort du Dauphin 
remplit la France de deuil, lorfqu’on y gou- 
toit la douce efpérance du retour de la for¬ 
tune 3 par les foins infatigables ôc là bonne 
conduite de François * occupé alors à donner 
fes ordres à la tête de fon Armée. Le jeune 
Prince mourut à Tournons (& non à Lion 
commeUlloa l’écrit) à la fleur de fon âge, 
n’ayant pas encore vingt ans accomplis. On 
eut de violens foupçons qu’il avoit été em~ 
poifonné * quoiqu’il eût été quatre jours de 
fuite tourmenté d’une fièvre des plus aiguës 
cependant le Comte Sébaftien Montecucult 
fut arrêté pour cette affaire > ôt dans la vio¬ 
lence des tourmens de la plus rigoureufe quef- 
tion, il s’avoua coupable de ce crime , qu’il 
dit avoir commis par l’ordre d’Antoine de 
Leve ôc de Don Ferrand de Gonzague, ôc 
pour cela il fut écartelé vif à quatre chevaux 
dans la Place de Lion. Du Bellai pouflè trop 
loin fes conjectures fur les Auteurs de ce pré¬ 
tendu empoifonnement > il a même la har- 

dief- 
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dieflè d’en charger la mémoire de l’Empe¬ 
reur : il n’en a pas été cm fur fa parole par 
les François les plus judicieux , qui n’ont 
pas pu comprendre quel avantage il pou¬ 
voir revenir à ce Prince d’une aétion aulïidé- . 
teflable. 

J’ai fait voir le trille état de l’Armée Impé¬ 
riale , dépourvue de toutes les ehofes nécef- 
faires , ne pouvant tirer des vivres que par la 
Flotte qui ne lui en fourniiïbit qu’en très pe¬ 
tite quantité , & réduite prefque à rien par la 
perte d’un nombre infini des plus braves Sol¬ 
dats 3 & de Capitaines les plus diftinguez par¬ 
leur valeur & leur naiffimce. Entre ces der¬ 
niers fut le fameux Antoine de Leve , foldatMort 
de fortune, qu’un mérite extraordinaireavoit^ntoinc 
élevé au premier pofte de la guerre : c’étoit Cve' 
fans contredit un des plus grands Généraux 
de fon fiécle, auffi l’Empereur le confidéroit 
particuliérement , & il le marqua par le re¬ 
gret qu’il eut de fa mort. On dit que Leve 
mourut du chagrin de voir le malheureux 
fuccès des projets qu’il avoit inipirez à l’Em¬ 
pereur, fur l’idée que la France devodt fubir 
le joug 3 auffi tôt que l’Armée Impériale paroi- 
troit : il y trouva fon tombeau aulieu du 
triomphe dont il s’étoit flatté ; & ce Pays , 
qu’il avoit regardé comme une conquête 
certaine, ne fervit qu’à enfevelir fes os avec 
lès vaftes efpérances. 

Après de férieufes réflexions fur la fituadon Retraite 

defefpérée de fes affaires, l’Empereur ne crut del’Em' 
pas pouvoir tenir plus longtems la campagne,pereur* 
fans rifquer de perdre jufqu’au dernier de fes 
Soldats y ainfi > le cœur ferré & abattu de 
ce revers de fortune, il prit le parti de rame- . 

ner 
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ner le relie de Tes troupes. Pour comble de' 
chagrin , il envifageoit bien des difficultés 
dans fa retraite, fi fes Ennemis fe mettoient 
à-le pourfuivre , comme il avoit tout fujet 
de le craindre ; par bonheur ils ne parurent 
point. Il arriva à Gènes dans le plus trille 
état du monde vers la mi-Septembre, & paf- 
la brufquement en Efpagne. 

C’ell ici le lieu de raporter les mouvemens: 
que le Roi François s’étoit donnez au dehors, 
lorfqu’il eut apris que l’Empereur dellinoit 
des forces fi formidables à la conquête de; 
fon Royaume. Il eut recours à Soliman 
Empereur des Turcs , qui s’engagea de faire- 
une diverfion fur les côtes de Naples,com¬ 
me en effet il y envoya Barberouffe, qui y> 
fit beaucoup de dommage. Cette irruption * 
jetta l’épouvante dans les Etats voifins, 6c le 
Pape fongea à former une Ligue entre l’Em¬ 
pereur ôc tous les Princes d’Italie , pour qp- 
pofer des forces fuffifantes aux menaces des 
Infidèles. Mais comme ce projet devenoit 
impraticable tant que l’Empereur 6c le Roi 
de France feraient en guerre, il réfolut au 
commencement de cette année de faire par- 
tir deux Légats, l’un pour l’Efpagne, Tau- 

Envoi de tre pour-■ Paris ; avec ordre de mettre tout, 
deux Lé- en ufage pour faire conlèntir les deux Prin- 
g^tsen ces ennemis d’avoir avec lui une entrevue 
enEfoa-^ dans un-lieu dont ils conviendraient, afin- 
gne/ d’y prendre enfemble les mefures convena¬ 

bles au bien commun de la Chrétienté.- 
Ceux qu’il chargea de cette importante né¬ 
gociation , furent Chriftofe Giacobacci ÔC 
Garpi, Cardinaux d’une grande réputation 
6c d’un grand crédit , le premier deftiné 

pour 
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pour PEfpagne, le fécond pour la France, 
Ces Miniifres agilfoient dans les deux Cours 
avec toute l’a&ivité imaginable , pendant 
que fur les frontières Eléonor fœur de Char- 
lequint & femme de François , & Marie 
Reine de Hongrie Gouvernante des Pays- 
Bas , travaillent à ce grand ouvrage. Pour 
le conduire plus promtement à une heureu- 
fe fin , les deux Reines étoient convenues 
d’agir par lettres de concert avec les Cardi¬ 
naux négociateurs, dans la vue de mettre les 
chofes an point de conclure la paix, ou du 
moins une trêve de dix. ans. Nous verrons 
en fon lieu le luccès de cette négociation-, 
qui ne fe termina qu’après bien des difficul- 
tez. 

Je reviens à l’Empereur. Il trouva les Efpa- 
gnols très mécontens de l’affront qu’il avoit- 
reçu devant Marfeille, Se de fa retraite hon- 
teufe de Provence. Cette Nation, de tout 
tems ennemie du nom François, auroit bien- 
mieux aimé voir fon Souverain triomphant 
en France , qu’en Afrique, ainfi il ne trouva 
pas à fon retour ces acclamations, cet em- 
preffement à lui donner tous les témoigna¬ 
ges de l’affeétion la plus vive,, comme il en 
avoit reçu dans fes précédens voyages. Ou¬ 
tre ce motif, ces Peuples avoient bien d’au¬ 
tres fujets de triflefïè : ils étoient accablez 
d’impôts pour l’entretien de tant d’Armées, 
ôt les Eccléfiaftiques réduits à. la mifére par 
les décimes qu’on en exigeoit : telles furent 
les caufes de ce fombre accueil qu’on lui fit 
en Efpagne. Ce refroidiflement n’étoit pour¬ 
tant pas fi général , qu’il n’y eût un grand 
nombre de fes Sujets touchez de quantité 

Réception 
de l’Empe¬ 
reur en 
Efpagne. 
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d’a&es de clémence & de généralité 3 pat ! 
lefquels il gagnait tous les jours les cœurs 5 
a.u moins des perfonnes les plus fenfées. On 
le vit d’abord fe livrer aux affaires de la Mo¬ 
narchie. Son premier foin fut de faire fecré- 
tement des recherches fur l’adminiftration 
de l’Impératrice & de fes Minières pendant 
fon abfence. Il demandoit à tout le monde 
en particulier certains détails , propres à l’é¬ 
claircir de la conduite qu’on avoit tenue à 
l’égard de lès Sujets. Entr’autres plaintes , 
il en reçut de quantité d’endroits de très a- 
mères touchant l’abus commis dans la diftri- 
bution des charges , que la Régente & les 
Miniftres de concert avoient remplies de 
Sujets indignes , dtfns la vue d’avancer leurs' 
Créatures : . Charles , après s’être exacte¬ 
ment informé de la vérité de ce fait , dépo-' 
fa plufieurs de ces Officiers ■> & en nomma 
d’autres plus capables d’exercer leurs em¬ 
plois. 

Pendant qu’il s’occupoit fans relâche à 
remettre l’ordre dans fon Royaume d’Efpa- 
gne 5 & à régler les affaires générales de l’Em¬ 
pire, il reçut par un Courier exprès la nou¬ 
velle de la mort tragique d’Alexandre de 

giquctM* Médicis fon gendre. Ce Prince étoit fils. 
d’Aiexan- de Laurent de Médicis , que le Pape Léon 

diciseMe" ^on cou^n âv°it invefti du Duché d’Ur- 
bin 5 qu’il avoit faifi fur François-Marie de 
la Rovére 5 coupable de l’aiMmat commis 
en la perfonne du Cardinal Alidofio. Mais 
ce Laurent ne put jamais fe mettre en poff 
feffion de cette Souveraineté , à caufe des 
grandes oppofitions qu’y formèrent les parties 
intéreffées: enforte qu’il mourut à la fleur 
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de fon âge , fans laifïer 9 de Madelaine de 
Boulogne fa femme & fille du Duc d’Alba¬ 
nie, d’autres enfans que Catherine , qui fut “ . 
depuis Reine de France , & mère de trois 
RoR A l’égard d’Alexandre de Médicis , 
il etoit fils naturel de ce même Laurent, & 
il parvint à fe faire Souverain de Florence, 
où par la plus noire trahifon un autre Lau¬ 
rent de Médicis fon plus intime confident 
1 affaffina le 6. de Janvier de cette même an- 
nee 15 3 7. dans fon lit , étant entré dans fa 
chambre fous prétexte de lui amener une 
Dame dont il lui avoit promis la jouiffmce: 
ce meurtrier fut depuis tué lui même à Ve- 
nife. En cet Alexandre finit la race de Co¬ 
rne le Grand, & 1 Empereur donna l’inveft i- 
ture de fa Principauté à un des Defcendans 
de Laurent frère de Corne. 

. En conféquence des pre{Tantes follicita- LÎÊlïe 
tions du Pape , la Ligue contre le Turc contre les 

fut conclue à -ces conditions, Que l’Empe- TuICS* 
reur payeroit la moitié des frais, le Pontife 
un fixieme, & la République de Venife un 
tiers j qu’on équiperoit deux cens galères , 
cent vaiffeaux montez de cinquante mille 
Soldats, avec les munitions de guerre & de 
bouche fuffifantes ; que le Pape armeroit à 
fes dépens trente-fix galères , l’Empereur 
quatre-vingts , la République autant , & 
qu elle fourniroit de plus les vaiffeaux : en 
refervant en même tems au Roi François le 
pofte de Généraliffime , s’il vouloir entrer 
dans la confédération ; & le Pape fut char¬ 
gé d’affigner à ce Prince , de même qu’à 
tous les Princes d’Italie qui fe croiferoient, 
les apointemens qu’il jugeroit convenables. 

Tant 
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Tant que Charles & François étoient ert 

^guerre, il devenoit impoffible de prefïèr l’ar¬ 
mement contre l’Ennemi commun 5 c’eft à 
dire Barberoufîè, qui continuoit en toute li¬ 
berté fes brigandages fur la Méditerranée. 
Cet intérêt obligea le Pape à faire toutes les 
démarches -, propres à terminer les différends de 
ces deux Monarques: ils avoient enfin confenti à 
l’entrevue propofée 3 & pour faciliter leur 
accommodement 5 Paul fe tranlporta le pre¬ 
mier à Nice vers la mi-Mai 1538.5 malgré 

1538. fon grand âge & fes incommodités. L’Em¬ 
pereur partit aulfi d’Efpagne ? & débarqua à 

France, à 
ïïice, 

Entrevue ja fm mêine mois à Monaco ? ou plutôt 
de i’Em- à Villefranche qui n’eft qu’à quelques milles 
pereur, & de Nice. Prefque dans le même tems Fran- 
du Roi de ç0js arriva à Villeneuve. H 

Paul Jove & Onufre ? Auteurs célébrés 5 
qui furent préfens à cette entrevue , rapor- 
tent les mouvemens inexprimables que le Pa¬ 
pe fe donna ? pour engager ces deux Princes 
à fe voir en fa préfence 5 fans avoir jamais 
pu obtenir cette fatisfaction de l’un ni de 
l’autre. Cependant il y a voit une trêve pu-' - 
bliée5 en vertu de laquelle l’Empereur même 
venoit de faire relâcher quelques Galères de 
France 5 que les fiennes avoient prifes 5 pour 
avoir refufé le falut à celle qu’il montait.- 
Ainfi Charles & François baiférent les piez 
du Pontife chacun féparément. L’Empe-- 
reur accorda l’inveftiture de Novare &- du: 
Novarois à Pierre-Louis Farneze , fils natu¬ 
rel du Pape , ôc Marguerite fa fille, veuve- 
d’Alexandre de Médicis, en mariage à Oéta-- 
ve fils fucceffeur de Pierre-Louis : ces 

no^ 
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noces furent célébrées à Rome dans le cours 
de cette année. 

Les fuites de cette entrevue , ménagée a- 
vec tant de chaleur, ne répondirent pas aux 
efpérances du Public : les trois Potentats n’y 
négocièrent que leurs intérêts particuliers , il 
n’y fut parlé en aucune manière de ceux de 
la Chrétienté. Ainfi les Vénitiens eurent 
raifon de faire leur paix avec les Turcs. 

Malgré l’entremife du St. Père, on trai- 
toit à Nice avec tant de lenteur, qu’on def- 
efpéroit prefque du fuccès de la négociation, 
ce qui caufoit à Paul un chagrin fenfible. 
Ce contretems ne Fempêchoit pourtant pas 
de donner toute fon attention au grand pro¬ 
jet de la Ligue fainte: il avoit fur cela de fré¬ 
quentes &c longues conférences avec les Am* 
bafïàdeurs , que la République de Venife, 
qu’on fait avoir de tout tems marqué fon zè¬ 
le pour le repos de la Chrétienté, avoit en¬ 
voyez au Congrès. Ces Minières, au nom¬ 
bre de quatre, fe nommoient Nicolas Tie- 
polo, Marc-Antoine Cornaro, jean Venier, 
& Louis Badoaro : les deux premiers char¬ 
gez de l’ordre exprès de fe rendre à l’Afîèmblée, 
les autres venus à la fuite de l’Empereur, au¬ 
près duquel ils réfidoient en Efpagne. Ils é- 
toient fans contredit des plus habiles politi¬ 
ques de ce fiécle, où ils avoient manié les af¬ 
faires les plus épineufès : ainfi le Pontife 
croyoit trouver, dans la longue expérience 
qu’ils avoient acquife, les reffources propres 
à conduire au point de perfection le projet de 
la guerre contre les Infidèles. 

La Reine Eléonor travailloit de fon côté 
avec toute l’ardeur imaginable : 

î ‘ 

% ■v». 
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dre vifite à l’Empereur fon frère jufques dan* 
fa Galère, accompagnée de Marguerite fille ■ 
de François 5 Princeffe d’un efprit fupérieur 
& douée de toutes les qualités dignes du 
Trône; cieft la même qui a été depuis mariée 
àd’Albret, Roi de Navarre. La fuite de la 
Reine étoit des plus galantes : les Dames 
Françoifes vivoient avec cet enjoument & 
cette liberté qui font le caractère diftindif 
de la Nation. Auffi les Efpagnols ne pou¬ 
vaient fe faire à leurs manières peu contrain¬ 
tes ; ils les regardoient comme des femmes 
fans pudeur : fur-tout leur indignation écla- 
toit de, les voir donner fi facilement la main à 
des Cavaliers : on avoit beau leur dire que 
c’étoit l’ufage, & même une politeffe en Fran¬ 
ce ? où le fexe s’abandonnoit fans crime à 
fon humeur badine & folâtre; leur gravité 
n écoutoit aucune raifon > & ils Te difoient 
l’un à Kautre à l’oreille , Toutes cos femmes 
font des P. . , . 

^Eléonor avoit rendu fa première vifite à 
l Empereur fon frère , immédiatement après 
qu’elle eut fait la révérence au Pape : elle y 
retourna à la prière de la Princeffe fà belle- 
fille , & y fut régalée avec toute fa Cour. 
Après le fouper , elle eut avec fon frère un 
long entretien fur les articles de la paix, en- 
forte qu’il fallut y coucher, & les Princeflès 
furent conduites à terre dans un logement 
propre & commode, que l’Empereur avoit 
fait préparer , parce que d’ordinaire il fè reti- 
roit le foir dans fa galère , où l’entrevue s’é¬ 
tait faite. Le Guazzo raconte un accident, 
qui d’abord fit craindre une fcêne tragique, 

mais 
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mais qui n’ayant point eu de fuites fàcheufes 
le tourna en plaifanterie. 

Pour la commodité du paffage des Dames, 
des Ambaflàdêurs , & de tout leur cortège, 
on avoit bâti un pont de bois qui commun!- 
quoit à la Capitane : la quantité de Dames 
conduites chacune par un Cavalier, plus que 
oela l’affluence du Peuple curieux de voir la 
fete , comme il arrive toujours en pareille ren¬ 
contre, fit enfoncer le pont prefqu’au milieu, 
& nombre de Dames tombèrent dans la mer 
pêle-mêle avec leurs Ecuyers. Ce fut une 
efpece^de miracle, qu’il n’arriva aucun mal- 

•iheur : à la vérité, le pont fe trouva entouré de 
petits bateaux pleins de Spedateurs, & d’où 
il y eut un prompt fecours, enforte que ces 
nouvelles Néréides & ces nouveaux Tritons 
en fuient quittes pour la peur. A voir ces 
belles perfonnes percées jufqu’aux os, on les 
eut piifes pour^ autant de Vénus fartant de 
1 eau, & des Vénus qui la plupart encore hors 
d elles-memes de la frayeur de leur chute, 
laifférent voir à découvert les beautés, fecre- 
tes, qu’elles ont tant de fcrupule de montrer 
au grand jour. Ce qu’il y a de remarquable, 
eft que cet accident fournit une ample ma- 
tieie aux pronoftics : les Efpagnols princiDâ- 
lement ne manquèrent pas de le regarder 
comme un préfage certain de la fupériorité 
•que l’Efpagne alloit avoir fur la France. 

Jove raporte une autre avanture, non 
moins plaifante, qui arriva au même endroit: 
je 1 inféré ici , quoique je ne l’aye trouvé 
écrite nulle-part que dans cet Hiftorien. Un 
jour on aperçut en pleine mer, mais dans un 
grand éloignement, je ne fais quel nuage, 

qui 

Accidens 
remarqua¬ 
bles ôe 
plaifans. 
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qui s’étant divifé en plufieurs parties formoit 
l’apparence de voiles de vaifleaux aux yeux 
de ceux qui obfervoient ce phénomène de 
de defifus les hauteurs de ViÜefranche. Il 
n’en fallut pas davantage pour répandre Mal¬ 
larmé: fur le champ le bruit général fut que 
la Flotte des Turcs paroiffoit, que Barbe- 
roulfe s’avançoit, dans le delfein de fe ren¬ 
dre maître d’un feul coup des plus grands Po¬ 
tentats du Monde Chrétien. Plufieurs même 
portèrent la témérité jufqu’à foupçonner le 
JR.oi François de faire agir les Infidèles. La 
terreur augmenta tellement les objets, & fit 
voir le péril fi inévitable & ff prochain, que 
les Commandans couroient donner des or¬ 
dres , chacun fuivant Fimpreffion que la peur 
lui avoit faite. Les uns prenoient leurs ar¬ 
mes pour être en état de recevoir l’Ennemi ; 
d’autres faifoient lever les ancres pour foute- 
nir le combat, ou l’éviter par la fuite ; plu¬ 
fieurs difpofoient les milices dans les polies 
convenables. Et même le Marquis du Gu ail 
courut auprès de l’Empereur, pour le con¬ 
jurer de prendre la fuite, & de fe mettre en 
fureté dans les rochers qui bordent la côte. 

Charles parut toujours, au milieu de ces 
mouvemens convulfifs, dans une tranquillité 
d’efprit inébranlable à la vue du danger : il 
répondit avec un flegme & un courage 
vraiment héroïques, à ceux qui le preffoient 
de fuir , qu’il vouloir fubir le fort de fes 
Compagnons de fortune, mourir avec eux fi 
la mort étoit inévitable , vivre avec eux fi 
le péril n’étoit pas .aufïi grand que l’épouvan¬ 
te. On fut bientôt entièrement éclairci, ôc 
l’on découvrit quelques inflans après, qu’il n’y 

avoit 
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avoit pas eu ^ l’ombre de vaifieau, que ce 
n’avoit été qu’une apparence de plufieurs pe¬ 
tits nuages, formez par la poufïiére qu’on voyoit 
fortir de la métairie d’un Bourgeois, qui fai- 
foit vanner fes fèves. Cette terreur panique 
rut enfuité le fujet des plus diverti {Tantes rail¬ 
leries: on ne fit qu’en rire, aux dépens néan¬ 
moins de ces grands Capitaines, qui dévoient 
avoir honte de s’être abandonnez fi légère¬ 
ment 8c avec tant de fracas à une peur chi¬ 
mérique. 

Après cette digreflion divertifiante , re¬ 
tournons au Congrès. Il étoit revenu à 
f Empereur , que toute l’Europe le taxoit 
d.aimer mieux voir périr la Chrétienté , 
que de rendre le Duché de Milan , qui fai- 
foit le principal obftacle à la paix. Ce Prin¬ 
ce voulut fe laver de ce reproche injurieux, 
oc faire voir la noirceur de cette calomnie • Article 

fi promit au Pape, par ce motif & en cou- 
fideraaon de h Reine Eléonor, de donner ?£ 
au moment même une nouvelle inveftiture 
du Duché de Milan au Duc d’Orléans , à 
condition qu’il épouferoit fa nièce la fécondé 
hile de Ferdinand Roi des Romains, qui n’a- 
voit alors que neuf ans,& que ledit Etat ferait 
poüede a 1 avenir parleurs Defcendans légiti¬ 
mes, & à leur defiaut retourneroit à l’Empire 
; Mfs comme la PrinceiTe n’étoit pas en 
âge de confommer le mariage, on régla le 
terme de fon entier accompliffement à trois 
?.ns, pendant lefquels la fiancée 8c de plus le 
îecond .Fils du Roi Ferdinand demeureraient: 
en depot entre les mains de la Duchefiè de 
Ferrare proche parenté de.François, ou dans 
celles du Duc ôc de la Duché fie de Lorraine 

Tome I, K - ' ' L’Em- 
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L’Empereur s’obligeoit encore de confirmer 
dès à préfent audit Duc des revenus du Du¬ 
ché de Milan3 dédudion faite des depenies 
pour les Officiers la garde de cet Etat. 
Cette proportion parut fi raisonnable au Pa¬ 
pe que dans la matinée même il tint Gon- 

propofition de Gharies 3 aans i mec quu u t 
toit pas poffible que François la rejettat. il le 
trompa, François répondit quil ne pouvoir 
accepter aucun accommodement a cet egard, 
qu’au préalable l’Empereur n’eût avant toutes 
chofes remis avec Finveftiture la jouiffance 
abfolue ôc le domaine du Duché de Milan. 

Enfin , après de longues ôc vives contes- 
tarions , les deux Monarques réfolurent de 
fioner une trêve. François la fouhaitoit a- 
vec paffion, pour avoir le tems de remettre 
l’abondance dans fon Royaume epuife par 
tant de guerres , & de remplir fon tiefor 
pour être en état de foutemr de nouvelles 
entreprifes fi l’occafion s en prefentoit. ces 
motift l’y déterminèrent d autant plus , qu il 
n’ignoroit pas que les Princes etoient libres 
de ne pas s’en tenir fcrupuleufement a 1 ob- 
fervation d’une trêve , toutes les fois qu ils 
trouvoient leur avantage à la rompre. Char¬ 
les de fon côté avoit bien des raifons de ne 
point conclure une trêve 3 quoiqu il a vit 
abfolument néceffaire , pour exécuter en 
pleine liberté le grand deffein qu il avoit de 
lire la guerre aux Turcs avec toutes fes for¬ 
ces Malgré ce puiffant objet, il fe faifoit 
une peine réelle d’accorder la trêve, ne 
voyant que trop que c etoit fournir à fon 
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Ennemi le moyen de rétablir Tes affaires 

£ fonffir "e Y' 1Parol‘JoitcPas conv«wble ouixiir que le jDuc de Savoye reftât fi 

dele? Etats^S11116 ^ r^S grande Partie ûe les htâts- Sw ces conlidérations, hm- 
Pereur ne vouloit abfolument une trêve que 
de deux ou trois ans - à la-fin il fe rendit aux 

Êléonoril'l’^r dU ?pe & de la Rein= Eleonor, ü 1 arrêta pour dix ans,& cela avec 
dautent plus de facilité, qu’il avoir alors un 

rw îJc de fe pkmdre de la méfiance que le 
P r%dc S^°Jf vreno« * faire paroitre, dans 
ît.n j* Æ11 falfolt de lui remettre la Cita- 
danr f lui avoit demandée pen- 
dant le Congres, pour y paroitre avec plus 

Pkce^n,te & comme Souverain de cette 

On conclut donc , & Ton figna le traité Trï 
mrrif7' vP“™édlatement après l’Empereur 
parut de Villefranche, & le Pape de Nice 

ou’à eid°rt.é d®s gaiéres de France juf- 
?“,* <jenes, ou il arriva un peu avant l’Em- 
reur , qui logea dans le Palais Doria, & f„t 
^“e.-Par Ie Prince de ce nom avec une 
magnificence furprenante. Le Pape Sc PEm- 
peieur eurent encore dans cette ville de Ion- 

LeSTCOnfcrei?Ce^ au ^et *a §uerre contre 
ks Turcs ; le Pontife fe repofa cinq jours. 
cc reprit la route de Rome. 
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Du Livre Sixième. 

Le Pape part de Gènes. Départ de l’Empereur 
pour ÏEfpagne. U eft jettéfur les cotes de 
France. François lui rend vif te. ïl de fend 
à Marfeille. Grands honneurs qu’il y reçoit. 
Le Frince Philippe vient au devant de lui. 
Jlvanture remarquable. Publication d’une 
Ligué contre les Jures. Noces de Margueri- 
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te avec O B ave Farnéfi. Mort de F Imper a- 
triée, fes funérailles. Hifioire remarquable 
de François Borgïa. Révolté des Gantois. 
U Empereur pajfe par la France pour aller en 
Flandre. Sa réception< Son départ. Son 
arrivée à Gand. Châtiment des Gantois. 
La Reine Eléonor le Roi Ferdinand vont 
lui rendre vtfite à Brujfelles. Ambajfadeurs 
de Charles & de François â Venife. Paix 
de la République de Venifè avec les Turcs, 
L'Intérim publié par FEmpereur. Meurtre 
de F Ambajfadeur du Roi François. Voyage 
de FEmpereur en Italie, <& fan abouchement 
avec le Pape. Préparatifs pour la guerre 
eFAlger, <& malheureux fuccés de cette expé¬ 
dition. Confédération de François avec les 
Turcs contre FEmpereur. Retour de Charles 
en Efpagne. Perpignan ajjîégé par les Fran¬ 
çois , & fecouru par le Prince Philippe. 
L'Empereur va en Italie, fon entrevue avec 
le Pape. 

E Pape partit de Gènes, fuivi 
de dix galères de FEmpereur 
qui l’efcortérent jufqu’à Spez- 
za. Dans cet intervalle FEm¬ 
pereur diipofa toutes chofes 

pour fon retour en Efpagne, mais avant que 
ce partir, il donna audience aux Ambafïà- 
deurs du Duc de Tofcane , lefquels entre 
plufieurs demandes lui firent celle de Mar¬ 
guerite , veuve-d’Alexandre de Médicis, 
pour leur nouveau Souverain: Charles leur 
répondit qu’il avoit promis la Princeffe fa 
fille à Octave Farnefe, neveu du Souverain- 
Pontife , comme en effet ce mariage fut cé- 

K 3 lébré 
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Embar* lébré peu de tems après. Cela fait, il s’em- 

depem'- Marqua avec toute la Noblelle qu’il avoir à 
peieur. la iuite. Il n’a voit alors d autre inquiétude 

que celle que lui donnoit l’irréfolution des 
Vénitiens au fujet de la guerre ofïenfive con¬ 
tre les T urçs j il craignoit qu’ils n entraüent 
dans la Ligue avec le deflein de s’en déta¬ 
cher 3 aullitôt qu’ils trouveroient jour à ob¬ 
tenir des Infidèles une paix honorable. Sur 
quoi il faut obferver que la République n’a- 
voit à cœur que le bien de la Chrétienté, 
& que cet intérêt eft en tout tems l’unique 
but des délibérations de fort Confeil, pourvu 
que les conjonctures ne fe trouvent pas di¬ 
rectement contraires à la fureté particulière 
de Ion Etat, auquel cas elle ne fe fait point 
un fçrupule d’y pourvoir par des traiter, dans 
la vue de fe réierver pour de meilleures oc- 
cafions, & par là de fe piettre plus en état 
de fournir fes fecours dans le befoin. 

i! eft jet- A peine l’Empereur avoit fait voile , qu’un 
té fur les vent contraire le contraignit de relâcher à 
côtes de f]je de Ste. Marguerite dans un port voifin 
fxancc. d’Aiguebelle. Aullitôt François envoya lui 

faire compliment, ôc l’inviter à venirjufqu’à 
Marfeille, après avoir eu l’honnêteté de faire 
fortir la garnifon de la Citadelle de cette Pla¬ 
ce, pour laiffer à Charles la liberté d’y en 
mettre une d'Efpagnois j s’il le jugeoit à 
propos. Cette aCtion eft vraiment digne 
d’un grand Roi. L’Empereur répondit à 
cette généreufe politefte dans les termes les 
plus obligeans : entr’autres il dit qu’il efti- 
moit la bonne foi, la candeur, & la gran¬ 
deur d’ame du Roi beaucoup plus fures, que 
les boukvars les plus imprenables de toutes 

les 
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les forterefïès du monde. Il n’accepta pour¬ 
tant pas alors l’offre de François , il remit à 
la -voile} mais une nouvelle tempête le jetta 
dans le port d’Aiguesmortes. 

On n’a pas manqué de mettre du miffére 
dans cet accident. Quelques-uns ont affuré 
qu’il n’y eut rien moins que du hazard j que 
l’entrevue avoit été dès longtems concertée 
& promife j qu’on fit intervenir les vents Ôc 
la tempête, pour avoir un prétexte naturel 
de fe voir , fans que le Pape pût fe choquer 
de la facilité que ces deux Monarques a- 
voient alors à s’aboucher. En effet , fans 
cette politique, le Pontife auroit eu un fujet 
légitime de prendre cette vifite pour un af¬ 
front fanglant , & une méfiance infultante 
pour fa perfonne, fi elle avoit paru fe faire 
de bonne volonté & avec empreffement de 
l’une & l’autre parts, après que ces Princes 

. lui avoient obflinément refufé la fatisfactiort 
de s’embraffer en fa préfence. 

Quoi qu’il en foit,François, accompagné 
du Cardinal de Lorraine & de peu de mon¬ 
de , fe mit dans un efquif , & vint à la Ca- 
pitane, dans laquelle il fauta brufquement, de 
îms autre cérémonie il embraffa l’Empereur, 
en lui difant, Mon frère, vous me voyez» en¬ 
core votre prisonnier. L’Empereur lui répon- 
dit, Je ne crois pas avoir jamais eu de cette 
manière un tel prifonnier en ma puïjj'ance j mais 
je vous protejle que je ferai toute ma vie le vô¬ 
tre avec toute la cordialité d’une ame fncére. 

François prit congé de l’Empereur, &re- fl def* 
tourna à Marfeille. Charles à fon tour alla ^ndra„ 
lui rendre vifite 3 &' trouva à la defeente de A M €i c* 
fâ galère le Roi, la Reine, le Dauphin, le 

K 4 Car* 
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Cardinal de Lorraine , le Duc d’Orléans, & 
une nombreuSe Cour, qui étoient venus jus¬ 
qu’au bord de la mer pour le recevoir. On 
paffa le relie du jour juSqu’au Souper en ba- 
lets & Semblables divertiiïèmens, après que 
les deux Souverains Seuls , tous leurs Cour- 
tiSans s’étant éloignez, eurent eu un long en¬ 
tretien , Sc Se Surent donné à la vue de tout 
le monde les témoignages les plus viSs de 
la plus étroite amitié j Speétacle qui cauSa 
d’autant plus de SurpriSe , qu’on Se diSoit, 

pouroit croire que ce font là ces Princes, 
dont les haines ont armé toute P Europe 3 & ont 

fait perdre la vie à deux cens mille Chré¬ 
tiens ! 

11 ne Se peut rien imaginer de plus Su¬ 
perbe que le repas , qui ne Sut Servi que 
par des Gentilshommes. L’Empereur étoit 
à table entre le Roi & la Reine, il palïà 
la nuit avec eux , & le lendemain après 
le diner les Monarques eurent tête à tête 
une conférence de deux heures , pendant 
que tous les Seigneurs des deux Cours lë 
faiSoient des carelTes qui répondoient par¬ 
faitement à la vivacité des embralïèmens 
de leurs Maitres. Pour gage du retour 
lincére de Son amitié , François fit préSent 

. à l’Empereur de la bague qu’il portoit au 
doigt de qui étoit de grand prix : Charles ne 
fut pas en relie, & donna au Roi un bijoii 
qui n’étoit pas de moindre valeur. On doit 
convenir que cette entrevue devint la prin¬ 
cipale cauSe de la paix qui Se conclut bien¬ 
tôt après entre les deux Potentats: ils y 
dépoSerent leurs haines ôc leurs jaloufies, &c 

, y 
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y prirent les difpofitions propres à rendre 
leur réconciliation inaltérable. 

Enfuite Charles fut reconduit à fa galère son départ 
par le Roi, la Reine, Ôt les autres Grands de France, 
du Royaume , & les Monarques fe féparé- 
rent au bruit du canon ôc de la moufquete- 
rie. L’Empereur fit force de voiles vers TEL 
pagne , où le vent toujours favorable le por¬ 
ta fort heureufement , de il débarqua à Bar¬ 
celone. Son fils le Prince Philippe s’y étoit Le Prince 
rendu en pofte : il le reçut en pere tendre , phliipPe 
êc ils allèrent enfemble à Madrid. D’abord devant de 
que Charles y eut mis pied à terre , fa pre- lui. 
miére attention fut de courir à l’apartement 
de l’Impératrice, que de grandes douleurs 
accompagnées d’une légère fièvre obligeoien: 
à garder le lit. Quelques jours après l’Em¬ 
pereur fut invité à une fête ; il y alla, fuivi 
d’un grand nombre des premiers Seigneurs : 
en chemin il arriva une avanture , qui tient 
une place confidérable dans l’hiftoire de ce 
Prince. Un Huiflier donna un coup de fa verge Avantore 
fur la croupe du cheval du Duc de l’Infanta- remarqua, 
do, en criant, Seigneur, marchez, vite. Le Duc ble* 
fe retournant dit à cet Officier , Me connais 
tu> L’autre répliqua, Oui, Seigneur , je con¬ 
nais parfaitement votre Grandeur, qu’elle mar¬ 
che feulements elle barre le chemin à Sa Majeflé 

Impériale. A ces mots, le Duc lui déchar¬ 
gea un coup de fon épée fur la tête , & fes 
Gens fe mettoient en devoir de l’affommer, 
s’il ne les en eût pas empêchez. L’Huiffier 
porta fes plaintes à l’Empereur > qui , après 
avoir entendu le Duc, ordonna queleblefle 
feroit puni févérement , 6c qu’avant tout il 
iroit demander au Duc pardon à genoux de 

K 5 fea 
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fon infolence. Le Duc, touché de la juftice 
que Sa Majéfté lui avoit fi généreufement 
rendue , demanda grâce pour le coupable , 
auquel il fit une gratification de cinq cens 
écus* & qu’il fit encore panfer dans fa mai- 
fon. Ainli ce Grand fut maintenu dans 
fhonneur & le refpeèt dus à fa dignité ; & 
toute la Noble fié , intéreflée à l’offenfe du 
Duc, en apprit la réparation avec une joye 
finguliére, & alla en corps témoigner fa re- 
connoifiànce à l’Empereur , & lui faire de 
nouvelles proteftations de fidélité, & de l’a¬ 
mour inviolable qu’elle devoit à un Souve¬ 
rain. 5 qui fa-voit la foutenir dans toutes fes 
prérogatives , fans blefiér les loix de la plus 
exaéle juftice. 

Affaires Cependant les affaires des Catholiques p.re- 
gne.lkma” n°ient en Allemagne un très mauvais train.. 

Les Princes Proteftans s’étoient afiémblez à 
Francfort , pour y concerter les moyens d’é¬ 
tendre leur Religion , ôt la fortune parut 
d’abord fe ranger de leur parti : George Duc 
de Saxe , zélé protecteur des Catholiques > 
mourut dans ce te ms-là , & fes Etats tom¬ 
bèrent entre les mains d’un Prince Luthé¬ 
rien. 

publies- Quoique la Ligue contre les Turcs entre 
*ion le Pape * l’Empereur 5 & les Vénitiens 3 eût 
r^treété conciue depuis longtems, on avoit atten¬ 
des Turcs. du que l’Empereur fut de retour enEfpagne*. 

pour la publier avec les cérémonies ordinai¬ 
res. Malgré la déclaration de guerre, André 
Doria négligea de battre la Flotte Ottomane* 
comme if lui étoit facfie de le faire* d’un au¬ 
tre côté Barberoufie borna fes exploits à pren¬ 
dre deux galères du Pape * & ie retira Lns 
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autre expédition. La conduite de ces deux 
grands Capitaines caufa une furprife extrême* 
chacun en raifonna différemment , & les plus 
clairvoyans tenoient pour certain qu’il y avoit 
entr’eux une connivence fecrette , qu’% 
étoient convenus de ne point rifquer le fort 
d’une bataille, pour fe rendre plus longtems 
néceffaires, 6c fe maintenir dans leurs polies 
6c dans la faveur de leurs Souverains. Aulîi 
les Vénitiens pénétrèrent cette intrigue , 6c 
en prirent le parti de fe détacher de la Confé¬ 
dération 3 6c de faire leur accommodement 
particulier avec les Turcs. 

Cependant on faifoit à Rome les prépara- Noces de- 
tifs des noces de Madame Marguerite avec ^r§ueli"' 
Odave Farnefe. Ce mariage fut le fujet des d’Oftave 
difcours du Public : Odave n’avoit aucun F arasiez 
titre convenable à cette alliance, 6c Tonne 
pouvoit comprendre les railbns que TEmpe- 
reiir avoit eues de donner là fille à un fi m pie 
Gentilhomme, 6c de la refufer à un Duc de 
Florence qui la demandoit avec tant d’em- 
preffement : mais l’Empereur avoit fes défi- ? 
feins. En effet, il parut toujours avoir fort à 
cceur la conclufion de cette affaire. Vers, 
le milieu du mois de Septembre, le Cardi¬ 
nal de St. Jaques fut chargé d’amener la 
Princelîè qui dans toute la route de Flo¬ 
rence à Rome requt des honneurs extraor¬ 
dinaires : par-tout il y eut à fon palïàge des 
fêtes 6c des réjouiffances folemneiles. Mais 
ôn ne vit rien d’égal à la pompe de la ré¬ 
ception qu’on lui fit à Rome t le Cardinal 
Farnefe frère d’Odave, le Duc de Caltro » 
Jean Baptille Savelli, Jérôme Orfino, Dont 
jean Borgia , plufieurs Ambaüàdeurs > 6c 

K 6 iom- 
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nombre de Barons Romains , allèrent avec 
Oétave la recevoir : enfuite fon nouvel E- 
poux la préfenta au St. Père , qui la bailâ au 
front, Ôc lui donna fa bénédiction. Ce ne 
fut que plaifirs, que divertiffemens toujours 
nouveaux jufqu’à la cérémonie du mariage, 
qui fe célébra le 3. de Novembre , Oétave 
n’étant alors que dans la quatorzième année. 

A fégard du Duc Côme de Florence, 
le Pape avoir fouhaité de le marier avec 
Victoire Farnefe famiéce : cette alliance au 
contraire n’étoit pas du goût de l’Empereur, 
qui fit traiter du mariage de ce Duc avec E- 
léonor fille de Don Pedro de Tolède Vice- 
roi de Naples, ôc cette affaire fe confomma 
peu de tems après. Cependant Rome fe vit 
tout d’un coup troublée par les allarmes de 
la guerre j le Pape prit les armes pour réu¬ 
nir le Duché de Camerino au domaine de 
FEglife. Laiflons le Pontife occupé à les 
expéditions militaires, ôc revenons à ce qui 
fe paffoit en Efpagne. 

Groffeflè Les indifpofitions de l’Impératrice cefle- 
4crimpé- rent à l’arrivée de Charles, ôc aboutirent en¬ 

fin à une g rode fie déclarée, qui répandit une 
joye univerfelle dans le Royaume. L’Em¬ 
pereur fur-tout en eut une latisfaétion inex¬ 
primable : il avoit eu le chagrin de perdre 
prefqu’au berceau deux Princes fes fils, la¬ 
voir Don Ferdinand ôc Don Jean, le pre¬ 
mier en 1530. l’autre deux ans après ; ôc 
maitre de tant de Royaumes , il étoit fenfi- 
blement touché de voir toute fa puiffance ôc 
la grandeur de fa race mal allurées fur la tête 
d’un unique Héritier. 

L’efpérance d’avoir bientôt un nouveau 
1 •• fou- 
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foutien de fa Maifon s’évanouit en un mo¬ 
ment, il fe vit accablé de la plus vive dou¬ 
leur ÿ l’allegrefltè anticipée du Peuple fe tour¬ 
na en deuil, par la fin tragique de l’Impéra¬ 
trice , qui mourut le premier de Mai 153p. Sa mort. 

quatre heures après avoir mis au monde un--• 
enfant mort, avec des douleurs incroyables. 153p. 
O11 dit que la Sage-femme, voyant l’enfant 
li tué de travers dans le ventre, déclara quel¬ 
le ne vouloit pas entreprendre fans fecours 
un accouchement aufîi difficile , quoiqu’elle 
eût parfaitement réuffi dans les autres cou¬ 
ches de l’Impératrice même , qui, enten¬ 
dant qu’on alloit faire venir les Chirurgiens , 
ne voulut jamais le permettre, & protefta 
qu’elle aimoit mille fois mieux mourir en ac¬ 
couchant feule , que d’être alfurée de vivre 
îongtems au moyen d’une délivrance opérée 
par la voye des inftrumens 6c le miniitére 
des Chirurgiens : puis le tournant avec cou¬ 
rage vers la Sage-femme , elle lui dit d’un 
ton ferme , Faites votre office, & laijjez. à 
Dieu le foin de faire le refie, comme il jugera à 
propos. Ainli accoucha* ainfi mourut cette 
Princefïe , qui dans tous fes accouchémens 
parut toujours très infenfible aux douleurs de 
l’enfantement, peut-être avec trop d’afFeéta- 
tion, mêlée fans doute d’un mépris criminel 
pour cette forte de peine infligée à toutes les 
femmes depuis la tranfgreffion de la mère 
commune du genre humain : & s’il eft per¬ 
mis d’interpofer le bras de Dieu dans un é- 
vénement de cette nature, la mort de l’Im¬ 
pératrice doit être regardée comme une pu¬ 
nition de fon infenfibilité , par laquelle il 
fetnble qu’elle ait voulu braver le jugement 

K 7 du 
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du Créateur, &: fecouer avec orgueil le joug; 
qu’il a impofé à celles qui nous donnent la 
nai fiance. Au relie ceci n’eft dit qu’en pat- 
fant, & par forme de réflèMom 

Campo , dans fon Hiftoire de Modéne, 
affine que , malgré la difficulté de l’accou¬ 
chement qui mit l’Impératrice au tombeau 
après qu’elle eut fouffert des douleurs infi¬ 
nies 3 l'enfant vint au monde vivant , & re¬ 
çut le Baptême avec le nom de Ferdinand * 
mais que fa mort fuivit de près celle de fa 
mère. Il y a fur ce fait tant de contradic¬ 
tion chez les Hifloriens , qu’il ne m’efl pa& 
pofiible de dire rien de pofitif à cet égard. - 
T ont ce qui eft hors de doute, c’efb que FEm- 
pereur fut extraordinairement affligé de cet¬ 
te double perte , lurtout de celle de l’Impé- , 
ratrice, qui n’avoit pas encore trente fix ans- 
accomplis. 

Il nétoit pas à Tolède , ou. cette chère 
Epoufe mourut ^ mais au premier avis de 
l’extrémité de fa maladie , ii partit fur le 
champ en polie de Madrid avec le Prince' 
Philippe, dans Fefpérance qu’il la trouvcroit 
encore en vie. En chemin il reçut la nou¬ 
velle de fa mort , ce qui lui fit hâter fon 
voyage pour avoir au moins la trille confo* 
îation de la voir pour la dernière fois avant 
qu’on l’embaumât en effet à peine fut-il 
defcendu de cheval, qu’il courut à Faparte- 
tement où étoit le cadavre, auquel il dit un 
éternel adieu avec une tendrellè touchante' 
ôc les tranfports de l’amour le plus vif: il 
colla fon vilage fur celui de cette blen-aimée 
compagne, qu’il couvrit d’un torrent de lat¬ 
ines , ôc il auroit fait plus longtems retentit - 

le 



Partie I. Livre VI, zzi 
le palais de fes fànglots, fi T Archevêque de 
Tolède n’eût pas trouvé le moyen de le tirer 
d’un fpectacle fi affligeant, ôc de l’entraîner 
dans un- autre apartement. 

Les figues que le Ciel fait d’ordinaire pa- vtéfksj» 
roitre, pour annoncer aux hommes de fem- de cette 
blables evénemens , ne manquèrent pas àmoru 
l’occafion de cette mort. Il y eut le même 
jour une^ éclipfe de Soleil, & l’on vit une 
Comète épouvantable, avec une queue d’une 
longueur extraordinaire & qui fe feparoit en 
plufieurs branches : fur ce dernier phénomè¬ 
ne, que l’Empereur obferva, ce Prince au¬ 
gura qu’il étoit menacé de grands malheurs: 
Mais je fautai y dit-il, par mon courage <& les 

lumières de ma raifon} me mettre au dejfus de la 
maligne influence des Aflres. 

On porta le corps de l’Impératrice à Gre- Pompe 
nade , pour y etre enfeveli dans la chapelle funèbre, 
où font les tombeaux des Rois Catholiques. 
Il n’y eut point d’Eccléfiaftiques ou de Gen¬ 
tilshommes un peu diflinguez , qui fe difi* 
penfaflènt d’aflifter à la pompe funèbre : tou¬ 
te la NoblefiTe y parut en habit de deuil,les 
Prêtres marchoient revêtus des ornernens fa- 
cerdotaux, tous une torche à la main ; on 
fonnoit les cloches dans tous les lieux où le 
convoi pafifoit j & les Curez , à la tête de 
leur Clergé, venoient au devant, & fe met- 
toient à la fuite l’efpace de quelques milles. 

Entre les plus remarquables Seigneurs, Hifioire 
Don hrançois Borgia, Marquis de Lamboi, de Fran~ 
héritier du Duc de Gandia , fe faifoit remar- çois BoE" 
^uer par fon nombreux cortège. Il avoit ^’ 
été chargé par l’Empereur de conduire la 
pompe funèbre: ce fut à cette occafionqu’il 

fè 
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fe fentit pouffé par un mouvement d’en haut 
à renoncer au monde. A l’ouverture du 
cercueil, il aperçut le cadavre fi difforme, 
qu’il n’y reftoit aucune trace des traits qu’on 
y voyoit du vivant de l’Impératrice : péné¬ 
tré autant que furpris d’un fpe&acle auffi tou¬ 
chant 3 Hé quoi 0 s’écria-t-il, ejl-ce là l'Imper a~ i 
trice Ifabéllé 3 cette Vrincejfe en qui nous avons 
vu un affemblage complet de toutes les beautez , 
le modèle de toutes les grâces réunies, le tréfor 
de toutes les vertus ? Eft-ce là cette Régente de 
tant de Royaumes, cette Souveraine de tant de 
Feuples, l'Epoufe d'un Empereur ? Que font deve- . 
nus les traits éclat ans de fin vifage, ce port 
majejhteux qui lui atiiroit tout notre refpeéî » 
cette face brillante qui au milieu de toutes les 
autres femmes lui donnoit le relief d'un Ange 

defcendu fur terre ? 
Pendant qu’il proféroit ces paroles, il relia 

quelque tems immobile à la contempler, & 
rempli des réflexions que cette vue lui avoir 
infpirées ■> il revint de cettn cérémonie telle¬ 
ment desabufé de la vanité du monde, l’es¬ 
prit tellement occupé du terme fatal où a- 
boutiffent toutes les grandeurs de la Terre * 
qu’il réfolut dès ce moment d’abandonner 
les richeffes immenfes qu’il poffédoit & les 
grandes charges qui l’attachoient à la Cour 
de Charlequint 5 dans la vue 3 comme il le 
dit lui-même 3 de fe faire un tréfor pour 
l’autre vie. A cette fin il prit l’habit de l’Or¬ 
dre qu’Ignace de Loyola venoit de fonder 3 
& qui depuis quelque mois ? d’une fimple 
fociéte d’Hermites qu’il étoit dans fa naiffan- 
ce * étoit réduit par une Bulle de Paul IIL 
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en forme de Congrégation régulière fous le 
nom de Jéfuites. François Borgia y vécut 
faintement , & a mérité d’être mis après fa 
mort au catalogue des Saints de l’Egüfe Ro¬ 
maine, & il eit le troifiémede la Société qui 
a eu cet honneur. 

L’Empereur étoit encore dans les plus vifs 
reffentimens de. la mort de l’Impératrice, 
lorfqu’il reçut un chagrin qui lui fut peut-être 
plus fènfible, parce qu’outre qu’il lui fèrroit 
également le cœur, il lui cauloit un embar¬ 
ras d’efprit qui rendoit fa peine beaucoup 
plus infu portable. Les habitans de Gand, Révolte 

foulez, par un nombre infini de taxes & dedeGan<1' 
droits extraordinaires , avoient pris les ar¬ 
mes pour fecouer un joug auffi tirannique. 
Leur première expédition fut de piller les 
maifons des Officiers de l’Empereur : enfuite 
ils eurent recours à la protection du Roi de 
France , auquel ils promirent une entière o- 
béilïànce, s’il vouloit les mettre à couvert de 
la vangeance de leur Souverain : mais ce gé¬ 
néreux Monarque, fincérement réconcilié a- 
vec Charles , n’écouta dans cette rencontre Généra- 

que la voix de ion cœur , il n’eut rien de fite . 
plus preffié que de faifir l’occafion de rendre Fran5ols* 
un fèrvice effentiel à fon nouvel ami & con¬ 
fédéré, & fur le champ il lui donna la pre¬ 
mière nouvelle de cette révolté. % 

Auffitôt que Charles l’eut reçue, il ne ba¬ 
lança pas à prendre le parti de fe traniporter 
en Flandre, où il fentit bien que fa préfence 
devenoit abfolument nécefifaire, pour mettre 
les Rebelles à la raifbn. Comme il apperçut 
du premier coup d’œil la néceffité de ce 
voyage, il ne confulta perfonne pour s’y dé- 

ter- 
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terminer. Mais la difficulté étoit de réfoudré 
par quel pays il palferoit : la route de l’Alle¬ 
magne paroiiïbit impraticable , attendu que 
les Luthériens y étoient trop puifïans, pour 
ne pas craindre qu’ils ne s’oppofaffent à fori 
pafîàge ; il y avoir trop de danger fur mer ^ 
une tempête pouvoit le jetter fur les côtes 
d’Angleterre j où il auroit encore moins trou¬ 
vé fon compte, par raport à l’animofité du 
Souverain de cette Ile au fujet de fon divor¬ 
ce avec Catherine d’Arragon tante de l’Em- 

charks pereur. Tous ces inconvéniens mûrement 
fc détyr- réfléchis , Charles ne trouva point de routé 
traverftr P-ÜS &re <¥lC celle <ie France. 
la France. Aucun de fes Miniftres ne goûta cette ré- 

folution ? fur le principe que c’étoit à FEm- 
pereur une imprudence inexcufable de fe 
mettre de gayeté de cœur à la difcrétion d’un 
Roi de France, avec lequel il avoit tant d’an¬ 
ciens intérêts à démêler. Je ne veux point » 
répondit Charles , être en refie avec le Roi 
François fur la générofité <& la grandeur d'âme t 
ce Monarque n’a pas fait difficulté de fe fier à mois 
lorfqu'il eft venu de fon plein gré à Aïguemortet 
fè mettre entre mes mains dans ma galère, jemt 
prétens pas qu'il ait cet avantage fur moi, je 
veux lui marquer la même confiance. ? 

Rien ne put tirer l’Empereur de ce deA 
fein , ôt pour l’exécuter il expédia fans per¬ 
dre de tems un courier au Roi Très-Chré¬ 
tien pour lui demander la liberté de traver- 
fer fes Etats, avec promeffe entr’autres delà 
part de lui donner, à lui ou à l’un des Princes 
fes enfans, l’inveftiture du Duché de Milan, 
s’il vouloit de fon côté fur fa parole royale 
lui promettre le paifage libre par la France. 

- : A _ Mais 
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Mais à la fuite de cet engagement , il y avait 
un article fubtilifé a l’alambic des Eipagnolst, 
Charles fupplioit en même tems François, 
de ne point exiger avec trop d’empreffement 
la fignature de cette promeflèyde peur 7 dit- 
ü? àc ce font les propres termes de fa lettre, 
de peur quon ne puijje me reprocher d'avoir agi 
par contrainte » uniquement pour en obtenir 
mon pajjage. Enfin il prioit le Roi de ne pas 
vouloir d’autre fureté de lui que fa parole. 

François, accoutumé à juger du cœur des 
autres par le lien propre, lui accorda le paf- 
fage comme il le demandoit, & fous la pa¬ 
role de Roi qu’il exigeoit : il le fit contre le 
fentiment du Cardinal de Tournon, mais de 
l’avis du Connétable de Montmorenci. A- Réccg» 
près avoir envoyé fa réponfe, le Roi fit par- tion de 

tir les deux fils pour aller recevoir l’Empe- * EmPe“ 
reur à Bayonnet, & l’amener de là à la Cour : reUÏ* 
lui-même , tout infirme qu’ü étoit, fe mit 
en chemin , & vint à fa rencontre jufqu’à 
Châtelleraut. Dans toute la route Charles 
eut le pouvoir de condamner à la prifon, 
d’en délivrer , & de faire d’autres a&es de 
Souveraineté, avec une autorité aufli abfolue 
qu’il l’auroit eue dans fes propres Etats : enfin 
François le reçut avec une magnificence in¬ 
croyable , par-tout il le traita fplendidemenb, 
il ne le quitta jamais j en un mot, pour ne pas 
entrer dans un plus long détail, ilfuffit de Ra¬ 
voir qu’il en coûta à la France plus d’un mil¬ 
lion d’écus Romains pour la dépenfe faite à 
l’occafion de ce paflàge. 

Une réception , qui mettoit au jour - 
tant de cordialité , ne put raiïiirer l’elprit tes? 

naturellement foupçonneux de l’Empereur : 

Vù>. a 
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à peine eut il fait deux journées en Fran¬ 
ce , que toute la pompe de fa marche, 
qui avoit l’air du triomphe d’un Conquérant, 
ne l’empêcha pas de fe repentir de la refblu- 
tion qu’il avoit prife de fe livrer à fon ancien 
ennemi} le rifque qu’il croyoit courir com¬ 
mença à réveiller jufqu’à l’ombre des foup- 
çons les moins fondez. Il eft vrai qu’il re¬ 
cevoir de tems en tems des avis fecrets, que 
le Roi étoit vivement follicité par plufieuts 
de fon Conleil de fe reffouvenir de fa pri- 
fon de Madrid, de fe convaincre de la jufti- 
ce qu’il y avoit de s’affurer à Paris de la 
perfonne de l’Empereur , 6c de faifir fans 
lcrupule une conjoncture auffi favorable, 
pour terminer fans retour les différends qu’on 
avoit avec la Maifon d’Autriche. 

Ses craintes redoublèrent à l’occafion d’un 
badinage de jeuneftè » qui n’eut d’autre prin¬ 
cipe, que la vivacité Françoife, ennemie de 
la contrainte qu’on affeCte en Efpagne. Uri 
jour le jeune Duc d’Orléans fe lança fur la 
croupe du cheval de l’Empereur , 6c em- 
brafîànt ce Prince par derrière, il lui ditd’uri 
air enjoué 6c folâtre. Votre Majefté eft à pré» 
Jent ma prisonnière. Cette plaiftnterie ne plut 
pas trop à l’Empereur, qui avoit déjà l’efpnt 
extrêmement embarraffé de fa méfiance } il 
craignit que ce jeu ne fût un préfige fûr de 
la difgrace qu’il attendoit. Mais ce qui ache¬ 
va de le confirmer dans fes foupçons, fut 
qu’on l’avertit que Madame d’Etampes maî¬ 
tre ffe du Roi follicitoit fon amant de ne point 
laiffer perdre une fi belle occafion, de con¬ 
traindre Charles à fe relâcher des conditions 
defavantageufes qu’il avoit. fu arracher de Sa 

Ma- 
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i Majefté , lorfqu’elle étoit prifonniére à Ma¬ 

drid , ou au moins à adoucir en plufieurs 
points la dureté de ce traité. L’Empereur, 

! inftruit de cette intrigue, courut au remède 
propre à conjurer l’orage dont il étoit mena¬ 
cé j il mit habilement en jeu Tapât qui réduit 
d’ordinaire les Dames à Te rendre : un jour 
qu’il fe trouvoit avec la Ducheffe, avant que 
de fe mettre à table , il laifTa tomber un 

[ diamant de la valeur de dix mille ducats,en 
tirant fon gand pour fe laver les mains: la 

| Dame s emprefïa de le ramafïèr pour le ren- 
dre à l’Empereur : Ce bijou , lui dit-elle 
appartient à Votre Majefiè. Non , Madame \ 

I répondit Charles » ilefi à vous : je vois bien 
qu'il veut changer fon fort, il veut refier entre 
vos mains • j’y confins de tout mon cœur, & 

| je vous prie ïnfiamment de Vaccepter. Le pré¬ 
lent fit Ion effet, la Ducheffe fe crut obligée 
de reconnoitre cette généralité ; elle chan- 

j gea de conduite, & n’eut d’autre attention 
qu’à empêcher le Roi fon amant de fe laiffer 
iurprendre aux confeils de fes Minières s & 

j d’écouter les raports de ceux qui ne s’étudi- 
oient qu’à faire revivre les anciennes haines des 
deux Monarques.,") ' 

Ces Princes ont été , à l’occafion de ce 
voyage , l’objet de la mauvaife humeur des 

j Politiques. Ils ont taxé Charles d’impruden¬ 
ce de s’être remis entre les mains d’un Roi, 
qui ne pouyoit jamais être" fon ami qu’en 
aparence, tant que des. intérêts publics & fe- 
crçts ne lui permettraient pas de prendre les 
ftntimens d’une affection fincére & durable. 

; François, fçlon ces rigides Critiques, ne de¬ 
voir pas laiffer échaper l’occafion qu’il avoit, 

par 
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er fa conduite. Il eft certain que ce Roi 

reconnut fa faute, & qu’il fit fentir le poids 
de fon chagrin au Connétable de Montmo- 
renci, qui feul s’oppofa à tous ceux qui con- 
feilloient d’arrêter l’Empereur : ce Favori fut 
exilé, mais fa difgrace fut courte,& bientôt 
après il fut rapellé à la Cour. 

L’Empereur féjourna fix jours à Paris, 
. pendant lefquels on lui donna des fêtes d’u¬ 
ne magnificence vraiment royale * & qui é- 
toient animées par l’enjoument d’une Cour où 
regnoient fouverainement la politeffe &c le 
goût des plaifirs. Depuis que la révolté de 
Gand étoit déclarée, on n’avoit pas manqué 
d’agir auprès de ces Rebelles pour leur per- 
fuader d’avoir recours à la clémence de 
l’Empereur : mais pour leur malheur ils a- 
voient rejette ce conlèil, aveuglez, par l’éloigne¬ 
ment de leur Souverain qui fembloit les met¬ 
tre à couvert de fa vangeance. Cette faufife 
fécurité fut la caufe de leur perte: l’Empe¬ 
reur ne laiffa point pénétrer fes deffèirts, Ôt 
les Gantois n’aprirent fon départ d’Efpagne 
qu’après fon arrivée en France: ainfi ils le 
virent dans une fàcheufe extrémité, n’ayant 
pas eu le tems de fe préparer à une deffenlè 
convenable. Ils n’avoient point de troupes, 
car , quoique leur ville fût extraordinaire¬ 
ment peuplée , quoiqu’elle pût fournir juf*' 
qu’à quarante mille Combattans, ou du moins 
gens capables de porter les armes , ils con- 
noiffoient a (fez, pan des exemples étrangers, 
le peu de fond qu’il y avoit à faire fur une 
multitude tumultueufe & fans difcipline. 
D’ailleurs ils n’avoient pris aucunes alliances 

5 

( 
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avec les autres villes du pays. Pour comble 
d infortune , François , fur qui ils a voient 
fondé leur plus folide apui, avoir non feu¬ 
lement refufé de foutenir leur révolté, mais 
s’étoit même ouvertement déclaré pour 
Charlequint : &, ce qui eft encore plus re¬ 
marquable, il lui découvrit à Paris tous let 
delfeins des Rebelles , 6c lui montra les let¬ 
tres qu’il avoit reçues des principaux de Gand* 
enforte que l’Empereur , inlfruit du dé¬ 
tail de la confpiration, eut le moyen en ar¬ 
rivant d’en failir les Auteurs, 6c de les facri- 
fier à fon reffentiment. Les Politiques n’ont 
pas épargné la mémoire de François fur cet 
article,ils ont chargé ce Prince des plusfan- 
glans reproches, par la maxime qui ne per¬ 
met pas qu’un Souverain, qui ne jugera pas 
à propos de fomenter les troubles des Etats 
voifins, fe rende l’inftrutnent de la punition 
des rebelles, à moins qu’il ne fe trouve alors 

|-en guerre ouverte. 
Charles partit enfin de Paris au commen- De'part 

cernent de Janvier, 6c fut accompagné juf-del’Em. 
ques fur les frontières de Flandre par lePcrcur* 
Dauphin,le Duc d’Orléans, le Duc deLor- 

| raine, 6c les principaux Seigneurs de la Cour 
|de France. Le dernier jour du même mois 
il fit fon entrée à BrulTelles, où arrivèrent Son c«. 

| quatre Ambafladeurs de la part des Gantois, tréc à 
qui demandoient grâce: il les reçut avec une BruffcIlcs, 

| févérité menaçante, il ne leur permit pas de 
lui parler dans une autre pofture qu’à genoux; 
êe, après les avoir écoutez fans s’être décou¬ 
vert ni leur avoir fait la plus petite civilité, 

|il nt leur dit autre choie en les congédiant, 
Ifinoa qu’il devait iè rendre dans leur ville 

avec 
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avec, tout l’apareil d’un Souverain, le fceptre 
dans une main , 6c dans l’autre l’épée de la 
juftice. 

Il refta plus d’un mois à BrulTelles , 6c fe 
\ remit en chemin le 8. ou félon d’autres le 14. 

de Mars , à la tête de deux mille Chevaux 
Bourguignons 6c Fiamans , & d’un Régiment 
de fix mille Allemans , commandez par le 
Comte de Rœux. Il aprit en route que les 
Gantois fe difpofoient à lui faire une entrée 
triomphante, 6c à venir au devant de lui avec 
tout l’apareil convenable : il leur envoya or¬ 
dre de ne faire aucun mouvement pour fa ré¬ 
ception , 6c la deffenfe exprelïe de n’élever 
ni ares de triomphe ni rien qui en aprochât 4 j 

# Son ar- gc de cette manière il entra à Gand fans au-j 1 
Gan!i>a cune cérémonie, & prefqu’à la fourdine. Surf s 

le champ, pour tenir le peuple en bride ,li 
il diftribua ies troupes dans les poftes les plus" ï| 
importons de la ville j enfuite il voulut juger 
l’affaire des Gantois en public, 6c avec les n| 
formalitez du barreau : le Procureur-Fifcal i 
forma l’accufation de crime de Léze-Ma*< 1 
jefté contre les Habitans, qui furent deffen- 
dus par un Avocat j 6c, les plaidoyers finis, 
l’Empereur prononça la fentence fuivante ,■ j 
qui fut exécutée à la rigueur. '0 ;t 

Ghâti- Neuf des principaux Conjurez furent con- ; 
»cnt des damnez à, perdre la tête par la main du bou- 

reau, 6c quantité dautres a etre pendus: au- uj 
cun de ces malheureux n’obtint grâce , 6c 
tous les jours on faifoit des exécutions ; en¬ 
fin le févére Monarque n’épargna que ceux J 
qui s’étoient foustraits à fa vangeance par la t 
fuite , 6c entre ceux-là il y avoit un bon}; 
nombre des Chefs de la révolté. Dans cette i 

A . ccca-î 
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occafion l’Empereur ferma l’oreille à la voix 
de la clemence, pour ne fuivre que les mou- 
vemens de fa colère, qu’il ne croyoit mu, 

voir porter trop loin eu égard à l’offenfe, 
que plufieurs raifons rendoient à fes yeux 
digne de la plus rigoureufe punition ; entr’- 
autres parce qu étant né dans cette ville il 

neaTc ?bllgéer de donner> Par fon îrf. 
pect 5c ia fourmilion a toute épreuve, l'e¬ 
xemple de la plus parfaite obéiflànce* Audi 

il6]^"11 p?imti de bon)es à vangeance j 
il ia dépouilla de tous fes privilèges, qui J 
effet etoientfi étendus , qu’elle" paroiflbk 
n toumife qu à fes propres loix ; c’eft 
pour ce a qu’elle a toujours porté findépen- 
dance plus loin & avec plus de hauteur™’ 

s’eft mnï Sf dCS lV-Bas>Jufques là qu’elle 
tnt d“- fTefePar de quarante ré¬ 
voltés contre fes légitimés Souverains. 

•L>e plus, entre les conditions quel’Emne 
reur impofa à ces rebelles, il les condamné 
a payer trois cens mille ducats, (d’autres 
ddêtit huit cens mille) pour faire conftruire 
une citadelle, qui eft le moyen ordinaire de 
contenir les Peuples mutins, & il chargea 
de ce foin Jean-Jaques de Médicis, Mar¬ 
quis de Marignan : & pour l’entretien de la 
garnifon , il les taxa à la fomme de neuf 
mille ducats tous les ans II fit ruïner cinf 
quanre fix maifons, qui fervoient de lieux 
daffemblee a autant de communautez des 
Ifourgeois , qu il abolit entièrement. Les rc- 
enus de la ville, qui montoient à cent mille 

1 ucats, furent confifquez à fon profit. Il ]es 
obligea de combler les foffez dlla ville , & 

\ Tml\ £S 0UV«S^ qu’ils avoient défa 
- * A] & 
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élTvexpour les fortifier: il fit prendre tou- 
« kurs munitions de guerre , pnncgale- 
Vj leur artillerie & leurs armes. Enfin 
il n’v a point encore eu d’exemple dune 
il n y a p . même contre des 

SujetTrebelles: gCelle-ci fut pouffe 11 loin, 
ou’on crut alors les Gantois non feulement 

- S pour jamais de la détnangeaifon de 
fecouerPle joug,mais même hors d’etat pour 
trmiours de ?ien entreprendre contre leurs 
Mahres fi cette fantaifie leur revenoit. ce- 

, t-eorirent bientôt avec leurs for- 
Pend- efnritPde haine contre toute domi- 
ces. & nous les verrons fous le régné 
r^nr’fifoindre aux autres villes révoltées 
^ Pai Bas , & foutenir avec fureur une 
t jdusétnmges révolutions dont nousayons 

connoiffance. - étoit ain{i occupé 

S? nTmfle RTFetdinand fon frère y 
nd&de en Fia - 5 ndre de concert des mefuies 

te cenaineFaffaires.très importantes , qm 

^ concernoient 

FrançoTy avoit auffi envoyé U 
reditaires. ^ r S . r pour conclure * 

Siérait poffible, la négociation de R paK,| 

& obtenu de 
fadion a 1 egard u D Ue les deux! j 
étoit la pierre fatale , a 1 ai uifé leurs I 
Monarques ^avoien^ ^ maitre^i 

&à s’obftiner 'a ne pom^n^faite 

Charles ne voulut entetem paribibles f 

Sfers»’’»^ d’ 
I 
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eut fatisfait fon relîèntiment, il entra en trai 
te avec la Reine Eléonor & Geome de la 
J et Ambafladeur de François, & ces con¬ 
férences n aboutirent qu’à des articles géné¬ 
raux, tels qu’une promeffe de donner eS ma¬ 
riage une de fes filles à Charles Duc d’O? 
Jeans , avec les Pays-Bas pour dot, lefquels 
ne feraient réellement délivrez, qu’au tems 

e la coniommation du mariage & non 
auparavant. Mais cet engagement n’éto.t 
<5u un leurre , Dronre à ™ ' • OIt 
PnKU^ Ai a raire connoitre au 
one h qUC Charies “ avoit rien tant à cœur 
que la paix; ce qu’il fit encore par com- 
plaifance p0Ur la Reine Eléonor, & le Car- 

inal Alexandre Farnefe que le Pape lui avoit 
envoyé avec le titre de Légat* W£n 
effet il etoit facile de pénétrer les vues de 

sno?HeieUrr C te- âge dc la Princeffe éloi- 
gnoit la confommation de fon mariage, & par 

3 °" ne pouvoit douter que le but d’une 
paieille propofition ne fût de gao-ner du 

de 1France'VCr& 1“ Penfé“ du Roi 
r-? ^ uc lui faire entièrement 

oublier le Duché de Milan par Tapât d’un 
«change auffi confidérable. On lit d’ail 
leurs que l’Empereur & fon frère Ferdinand 
ctoient convenus enfemble de ne jamais fe 
detaire de cet Etat fous quelque conféra! 

tron 2,U£ jCe put etre ’ comme étant d’une 
. °P gratlde importance pour les intérêts de 

uiTnîiT1*11’ à.laqueIle le Milanez, alTuroit 
un paflage toujours ouvert pour tranfporter 
fe troupes dans le befoin en Efpagne, en 
Allemagne, en Hongrie, en Flandres', Z 
la ftcdite qu elle aurait en tout tems de les 
embarquer a Genes : pour raifon de quoi 

L 2 il 
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il devenoit néceffaire d’entretenir une par- 
faite intelligence avec cette République , a 
oui le Duché de Milan fervoit de barrière, 
& qui n’étoit que trop intéreffée à ne point 
fouf&ir qu’il parfît tôt ou tard entre les mains 
d’un Prince, qu’elle pouroit regarder com- 
me fon ennemi. Joint a cela que ce Duché 
faifoit la fureté du Royaume de Naples ,& 
de tous les Princes d’Italie amis de la Ma 
fon d’Autriche. Par tant de rarfons decifi- ion ü Autncnc. a « ^ —-q 
ves, il fut réfolu entre l’Empereur & herdi- 
mnd de demeurer inébranlable fur cet arti- 

_ • •__nnP nf* I J 11 — nand de aemeuici - „ 
cle, & de ne jamais permettre que ce Du¬ 
ché tombât au pouvoir des François, non 
pas tant par cet efprit d’avidite qui veut tout 
envahir, que pour mettre. leurs Etats a cou- 

niftres de François lui avoient conieiu 
bandonner toutes fes prétentions de ce 
là 3 & de fe mettre iur cela l eiprit e 

côté- 

là5 ce ae ic juiclu»- -efprit en 
posy puifque s’obftiner à vouloir fe rendre 
maitic d’une chofe, qui eft abfolument ne- 
ceffaire à celui qui la poffede, cetoit per¬ 
dre fon tems à loutenir des guerres qui ne 
vouvoient produire que la ruine des Peuples. 
Mais ce Prince magnanime n ecoutoit point 
de raifon fur cet article : la conquête du 
Milane'i faifoit fa paffion dominante , ü la- 
.voit fi profondément,imprimée dans la tete, 
"toute la vie il chérit tellement cet objet, 
idu’on affûte qu’au lit de la mort il dit peu 
3e tems avant que de rendre le dernier fou- 
pir, Je'meurs, k cœur rempli du Duché de Mt- 

/a!!- Lors 
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Lors du pafîage de Charles à Paris , 'ce Amba(" 

Monarque & François, pour faire voir à toute Charles & 
1 Europe que dans leurs conférences ils ne de Fran- 
s’étoient entretenus que de l’intérêt présent de Ç°*s a Vc* 
la Chrétienté, avoient réfolu d’envoyer en me- mfc’ 
me tems deux Ambafîàdeurs à Venife, pour 
folliciter ce Sénat de conclure avec ëüx une 
Ligue contre Soliman. A cet effet deux 
Seigneurs diftinguez par leur naiffance & 
leurs emplois furent choifis, lavoir, le Mar¬ 
quis du Guaft Gouverneur de Milan de la 
part de 1 Empereur, Sc de celle de François 
le Maréchal d’Annebaut Gouverneur de 
Provence. Ces Minières parurent à Ve¬ 
nde avec un magnifique & nombreux cor¬ 
tège ; le Sénat les traita de la manière la plus 
%>erbe: mais la pompe extraordinaire de 
cette ambalfade s’en alla en fumée ; les Vé¬ 
nitiens, trop clairvoyans fur leurs intérêts, 
n’eurent garde de s’embarraffef dans une 
nouvelle Ligue-, après s’être trouvez dans la 
lituation la plus desavantageufe par la rup¬ 
ture de la première, outre qu’ils étoient con¬ 
vaincus que la réconciliation des deux Mo¬ 
narques ne pouvoir pas être de longue du¬ 

Ils avoient donc déjà fait toutes les dé- Accom- 

marches, pour obtenir de Soliman une paix 
honorable , & ils avoient trouvé ce Sultan Grand- 
difpofé à les fatisfaire, pour être en état deTmc,avec 
fuivre fans obftacle le grand deflein qu’ il y^11’ 
avoit de fondre fur la Hongrie avec toutes 
fes forces ; comme en effet il fit à Pocca- 
fion de la mort du Roi Jean , qui avoit 
caufé de grands troubles dans ce Royaume, 
la Reine veuve s’étant jettée d’une part entre 

La les 
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les bras du Grand-Seigneur, pour avoir fa 
prote&ion contre Ferdinand Roi^ des Ro¬ 
mains , qui depuis longtems prétendoit à 
cette couronne, ôc qui depuis ia mort de 
{on rival vouloit fe mettre en poffeffion de 
la partie du Royaume qu’il poflëdoit de fon 
vivant. 

Ferdinand avoit obtenu de 1 Empereur fon 
frère des troupes & de l’argent i mais ce fe- 
cours fe trouva trop foible contre un enne¬ 
mi paillant, qui non feulement lui ôta l’ef- 
pérance de conquérir la portion du Roi Jean, 
mais encore qui le dépouilla de ce qu il pol- 
fédoit dans ce Royaume, quoique la prife de 
Bude & la mort du Cardinal Martinulius don¬ 
na lié nt Feu dans la fuite à de nouvelles ré¬ 
volutions. 4 

T Au commencement du printerra de lan- 
_née 1541. l’Empereur tint une Diète à Ra- 

tubiica- tisbonne, dans laquelle il accorda aux Pro- 
l'intérim tefrans le fameux Edit connu fous le nom 

& Intérim, qui permet à chacun le libre exer¬ 
cice de fa Religion, jufqua ce que les dif¬ 
férends des deux partis au fujet de la doc¬ 
trine fulfent terminez, parla voye d’un Con¬ 
cile général. Cette pacification déplut infi¬ 
niment au Pape, d autant puis quen meme 
tems le Roi François publioit dans fes Etats 
les plus rigoureux Edits contre les Protef- 
tans : aulfi le Pontife ne manqua pas en plein 
Coniiftoire de combler d’éloges le Roi Très- 
Chrétien, comme un Prince beaucoup plus 
2.élé que l’Empereur pour les intérêts de la 
foi catholique. 

Dès les premiers jours de la publication de 
Y Intérim en Allemagne y il arriva eu Italie 

[1 
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un événement, qui caufa la rupture de la Li¬ 
gue & de la bonne intelligence qui paroif- 
foit être entre l’Empereur & le Roi de 
France, & rendit ces Princes plus irrécon¬ 
ciliables que jamais. 

Antoine Rincone AmbafTadeur de Fran- Aflàffi- 

çois à Conftantinople, mais Sujet rebelle de natd’un 
l’Empereur, pour retourner à Paris pafTa à 
Vende avec Céfar Fregofe aufïi Miniftre François, 

du Roi, & ne féjourna que peu de jours en 
cette viile. Comme il étoit fort replet, il 
jugea qu’il ferpit trop fatigué à continuer fa 
route par terre, & il prit le parti de s’embar¬ 
quer fur le Po, dans la confiance qu’il lui 
étoit libre de palier fur les terres d’Efpagne, 
en vertu de la trêve de dix ans qui avoit été 
publiée : mais les Efpagnols, ne pouvant 
fbuifrir qu’un rebelle Sujet'de leur Souve¬ 
rain pallât impunément fur les terres de fon 
obéi fiance , le firent afiàfiiner, fans avoir 
aucun égard pour le caractère facré dont il 
étoit revêtu. Onaccufa le Marquis du Guaft 
Gouverneur de Miland’être fauteur de cette 
violence, & il eut beau offrir de fe purger 
devant le Roi, on ne l’en crut pas moins 
coupable de cette infâme aétion. On a dit 
encore que les Efpagnols fe portèrent à cette 
extrémité , dans le deffein d’empêcher la 
conclulion d’un traité que ce Miniftre avoit 
négocié à la Porte contre l’Empereur, & 
dont il portoit à Paris les articles, pour les 
faire ligner par le Roi. Sous quelque pré¬ 
texte & par quelque motif que la chofe fe 
fit , P AmbafTadeur fut afiàfiiné & Fregofe 
avec lui. François reçut cette nouvelle avec 
les mouvemens d’indignation que devoir 

L 4 infpi- 
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jjnfpirer un meurtre de cette nature } il écri¬ 
vit à tous les Princes de F Europe dans les 
termes les plus forts, pour les intereffer dans 
l’injure qu il. venoit de recevoir, 6c qui en 
effet violoit le Droit des Gens. 

La Diète de Ratisbonne finie, F Empe¬ 
reur paffa en Italie avec une nombieuie 

• fuite de la plus floriffante Noble lie de fes 
Etats. Son deffein étoit de s’aboucher avec 
le Pape , &c l’entrevue fe fit à Luques , où 
îe Pontife, quoique dans une extrême vieil- 
lefie, fe tranfporta, fuivi d’un cortège con¬ 
venable, & fans craindre les incommoditez 
des chaleurs de la faifon, après avoir laifïé à 
Rome le Cardinal Carpi avec le titre de 
Légat Apoftolique pour y commander en 
fon abfènce. La première attention du St. 
Père fut de mettre fur le tapis 1 afïèmblee 
d’un Concile , & la paix avec le Roi de 
France: fur ce fécond point il ne put rien 
obtenir j l’Empereur fe tint ferme dans le 

%efus qu’il fit de traiter en aucune façon 
d’un accommodement avec François , fur 
la certitude qu’il avoir de fon étroite alliance 
avec le Turc, ce qui lui avoir fait prendre 
la réfolution de rejetter avec horreur le 
commerce &c l’amitié d’un Prince , qui 
renioit fans honte la caufe de la Chrétienté, 
(ce furent les propres termes dont il fe fer- 
vit) pour s’unir avec l’Ennemi déclaré de 
la foi de Jéfus-Chrift. Paul ne put donc 
tirer autre chofe de FEmpereur que la pro- 
meffe de faire célébrer un Concile dans la 
ville de Trente , comme il s’y étoit déjà 
engagé avec les Princes d’Allemagne. Mal¬ 
gré cette obftination à rejetter toute pro- 
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pofition de paix avec le Roi de France, 
quoique même l’Empereur eût exigé que le 
Duché de Palliano fût reftitué à Marc-An¬ 
toine fils d’Afcagne Colonne, en lui don¬ 
nant de plus Vidtoire Farnefe en mariage ; 
à cela près , le Pape eut tout lieu d’etre 
content de cette entrevue * & il le témoigna 
en# public, en faifànt le panégirique de ce 
Prince , qu’il dit avoir effacé la gloire des 
plus illuftres Potentats qui eulïent paru dans 
la Chrétienté. Le S. Père voulut encore 
qu Odtave fon neveu accompagnât l’Empe¬ 
reur dans l’expédition d’Alger , afin que ce 
jeune Seigneur en faifant fa première cam¬ 
pagne fignalât fa valeur contre les Infidèles. 
Toutes ces chofes réglées , le Pontife re¬ 
tourna à Rome, & l’Empereur fe rendit à 
Gènes. 

Tous les préparatifs de cette guerre d’Al- Kxpédi' 
ger étoient déjà faits ; il y avoit en Efpagne d’Alger. 

oc en Italie des magazins prodigieux de tou¬ 
tes fortes de munitions; outre cela l’Empe¬ 
reur avoit fait venir fix mille Allemans, com- 

| mandez par les Colonels George de Ratis- 
bonne & le Baron de Seinech. Son Armée 
devoit être proportionnée à la grandeur de 
l’entreprifé : Charles avoit réfolu de tirer 
d’Efpagne & de Flandres la plus grande par¬ 
tie de les forces , lurtout de ce premier 
Royaume , attendu que les Elpagnols fe 
trouvoient par la fituation de leur pays plus 
interefïèz qu’aucun Peuple de l’Europe au 
lucces de qette entreprife : auffi fe diftin- 
guerent ils en cette occalion par leur dili¬ 
gence à fournir de bonnes troupes tant d’in¬ 
fanterie que de Cavalerie ; ils équipèrent 

k 5 nom- 
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nombre de vailTeaux pur le transport des 
Soldats de des munitions de guerre & Re¬ 
bouche 3 & ils m îent en mer vingt cinq 
galères bien armées fous le commandement 
de Don Bernardin de Mendoxxa. 
, Italie on avoir levé fix mille Fantai- 
jhns conduits par trois Colonels , Camille Co¬ 
lonne, Auguftin Spinok, de Antoine Doria* 
outre cela on fît embarquer la plupart des 
Régimens Efpagnols que le Royaume de 
Naples de la Lombardie entretiennent tou¬ 
jours au fervice du Roi d’Efpagne, (on 
les nomme Xerces). quatre cens Hommes 
d’armes, de la plus grande partie de la Cava¬ 
lerie légère du même Royaume de Naples. 
Cependant l’Empereur eut foin de pourvoir 
à la fureté du Milanex, il laiffa au Marquis 
du Guaft Gouverneur de ce Duché un Corps 
de troupes fuffifant pour le deffendre, en cas 
qu’il prit envie à François de l’attaquer pen¬ 
dant fon abfenee, fuivant les avis qu'il en 
recevoit de toutes parts, ainfi qu’il l’affura 
au Pape lors de fa dernière entrevue. 

Il ne faut point obmettre une particularité 
remarquable au fujet de l’expédition d’Alger. 
L’Empereur auroit dû attendre un malnei*- 
reux fuccès , puifqu’il s’y étoit aheurté con¬ 
tre le fentiment de tous fes Généraux : il 
l’avoir réiolue feul, fans confulter ion Con- 
feil, comme il l’avoit toujours pratiqué dans 
fes autres guerres, qu’il n’entreprenoit jamais 
qu’après avoir mûrement délibéré fur les avan¬ 
tages qui pouvoient lui en revenir, de fur les 
moyens de les foutenir. Dans cette rencon¬ 
tre, lorfqu’il eut déclaré fon deffein, il le 
vit combattu unanimement, de meme le 

Prin- 
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Prince Doria ie plus grand homme de mer 
qui eût encore paru, fes Capitaines les plus 
expérimentez, en un mot prefque tous les 
Chefs de fon Armée, le conjurèrent d’aban¬ 
donner un projet qui ne pouvoit avoir qu’une 
funefte fin, par nombre de raifons convain¬ 
cantes , entr’autres parce que la iaifon étoit 
trop avancée , furtout dans les mers d’Afri¬ 
que ordinairement très orageufes en automne* 
Malgré ces remontrances , l’Empereur ne 
voulut rien rabattre de fes idées, & il ré¬ 
pondit d’un ton de maitreyDe grâce y^tion me 
iatjje agir une fois en ir.a vie en Empereur , & 
la fatisfaffiim de fuîvre mon fentimenî. 

Ainii il fallut obéir : rembarquement fe fit Emhar- 
dans trois ports, à Gènes, à Livourne, & à quement 
Spezza. L’Empereur de fon côté cingla vers der(!^,m* 
l’Efpagne avec un vent toujours favorable, 
mais en entrant dans l’efquif qui devoit le 
porter à la Capitane, fon chapeau tomba,ce- 
que Doria prit pour un très iiniitre préfage. 
L’efcadre que l’Empereur devoit monter 
n’étoit que de trente cinq galères, parce que 
deux jours auparavant il avoit fait partir les- 
gros vaiffeaux. 

Le lendemain le vent changea, les galères 
furent extrêmement travaillées par le gros 
tems, & l’on ne put gagner Majorque avant 
quinze jours. L’Empereur y trouva fept ga¬ 
lères de Sicile, quatre de Malte , 6c cent 
cinquante vaiffeaux fur lefquels on avoit 
embarqué l’Infanterie Allemande, Efpagnole, 
& Italienne. Charles fut contraint d’atten¬ 
dre à Majorque plus longtems qu’il n’avoit 
compté les galères & les vaiffeaux d’Efpagne,. 
qui felon fours ordres dévoient y venir join- 

Ld dre 
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dre l’Armée: mais le 17. d’O&obreon reçut 
une barque d’avis, que Mendozza avoit dé¬ 
tachée pour faire favoir que les vents con¬ 
traires retenoient fon efcadre de galères 6c 
cent vaiffeaux dans l’Ile d’Ivice , qui n etoit 
éloignée que de foixante milles de Majorque: 
fur le champ la barque fut renvoyée , avec 
ordre à Mendozza de faire voile vers Al¬ 
ger, auffitôt que le tems le lui permettait; 
6c le jour fuivant l’Empereur leva l’ancre> 
6c fit prendre le large pour gagner le vent. 

Il eut les vents à fouhait jufqu’à Caprara : 
mais le quatrième jour ils devinrent con¬ 
traires , 6c fouflérent avec tant de violence, 
que fa Flotte courut un très grand rifque; 6c 
quoiqu’on eut découvert toute l’efcadre de 
Mendozza, il ne fut poffible de la joindre 
que le 23. de ce mois , qu’à la faveur du 

Son ar- calme qui revint pendant la nuit, on mit à 

terre avec toutes les peines imaginables, à la 
même pointe où l’Empereur étoit déjà dé¬ 
barqué , une bonne partie de l’Infanterie 
avec quelques pièces d’artillerie de campagne, 
mais très peu de munitions, parce que le/vent 
s’étant renforcé 6c redevenu contraire fur le 
midi, les vaiffeaux furent rejettez en pleine 
mer, ce qui empêcha de tranfporter les che¬ 
vaux 6t les vivres. Cependant malgré cette 
bourafque, on fit les derniers efforts pour 
faire le débarquement du côté du Levant 
vers le Cap de Metafus à fept milles d’Al¬ 
ger , ce qui ne put s’exécuter qu’avec beau¬ 
coup d’incommoditez 6^ des fatigues in¬ 
croyables , par la néceffité où l’on étoit de 
charger les effets de deffus les vaiffeaux 
dans des galères , d’où il falloir les mettre 
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dans de petits bateaux, pour pouvoir iescon¬ 
duire fur le rivage. 

Quand toute F Armée fut defcendue à terre, 
elle fut partagée en trois Corps : au premier qui 
faifoit l’aile gauche étoient les Efpagnols de 
l’avant-garde, commandez, par le Meftre de 
Camp Alvaro de Sande , Don Ferrand de 
Gonzague Viceroi de Sicile , & le Duc de 
Camerino ; dans le milieu , c’eft-à-dire , au 
Corps de bataille, à la tête duquel l’Empe¬ 
reur s’etoit mis, marchoient les Allemans j 
enfin l’aile droite vers la mer étoit formée des 
Régimens Italiens , fous les ordres de leurs 
Colonels. Auffitôt que les Arabes 6c les 
Mores eurent aperçu le débarquement, ils 
fondirent fur les Chrétiens en jettant des 
cris effroyables , mais ils furent reçus avec 
vigueur , 6c repou fiez avec perte. 

Avant que de s’aprocher de la Place, l’Em¬ 
pereur envoya propofèr une grande récom- 
penfe à Affan Aga, Renegat de Sardaigne, à 
q,ui Barberouflè avoit confié le gouvernement 
d’Alger, s’il vouloir fe rendre, fans fe met¬ 
tre au hazard d’y être forcé par un ennemi 
puifïànt : mais le bon Renegat répondit en 
riant , fi l’on en croit Paul Jove , qu’il ne 
s’imaginoit pas que l’Empereur dût avoir à 
fon expédition un fuccès plus heureux 5 que 
n’avoient eu avant lui au même lieu Don 
Diego de Vera & Don Hugues de Moncade. 

Le Duc d’Albe Général de la Cavalerie 
trouva un endroit avantageufement fituépour 
V faire le quartier de l’Empereur, parce que 
les Arabes dcfcendoient des montagnes voi¬ 
les, & incommodoient fort les Chrétiens. 
Mais pendant qu’on expédioit les ordres nè- 

L 7 cef. 
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Grande 
tempête. 

Vie dePhi lippe « | 
ceffaires pour mettre à terre les vivres , l’ar¬ 
tillerie jj 6c les autres munitions fans lefquel- 
les on ne pouvoir commencer le Siège a Al¬ 
ger j une violente tempête s’éleva , 6c dans 
le même tems il tomba une fi furieufe quan¬ 
tité de pluye > accompagnée d’un vent de 
Nord extrêmement froid, que les Efpagnols 
6c les Italiens avoient peine à fe remuer , êc 
k pluye ne leur permettoit pas de fe fervir dé 
leurs arquebufes : les Barbares profitèrent dé 
l’embarras des Chrétiens , ils fondirent fur 
leurs quartiers, 6c les accablèrent de déciles 
6c de pierres, de manière que les Impériaux 
hors d’état de combattre fe voyaient au mo¬ 
ment de perdre beaucoup de monde, s’ils 
îf avoient été promtement fecourus par l’Em¬ 
pereur même, qui leur amena quelques Com¬ 
pagnies d’Aile inans. 

Mais cet échec n’étoit .rien en comparai- 
fon du danger où la Flotte fe trouvoit : elle 
devint le jouet des vents 6c des vagues , ôc 
l’on s’attendoit à tout moment de la voir 
fubmergée. Les gros vaiffeaux , qui n’a- 
voient d’autre rellburce que de s’abandonner 
à la difcrétion des flots 6c à la fureur des 
vents, tâchaient au moins de s’alléger, 6c 
jettoient à terre autant qu’ils le pouvoient l’ar¬ 
tillerie 6c les chofes les plus pefantes, fans 
épargner même leurs mâts qu’ils coupaient * 
malgré cette manœuvre ? plulieurs furentjet- 
tez fur les côtes , où ils furent la proye des 
Infidèles. Les galères n’étoient pas moins 
maltraitées : Doria 6c les Cômmandans les 
plus expérimentez mettoient tout en œuvre 
pour les garantir du naufrage , ils les af> 
iiiroient de toutes leurs ancres, ils les fai- 

ibient 
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foient voguer à force de rames, ils les dédiai 
geoient de leurs canons , toute leur induftrie, 
tout leur fa voir ne put empêcher que quel¬ 
ques-unes ne fulfent englouties- Enfin ce* 
toit un fpeélacle touchant, de voir tant 
d'hommes réduits à la dure extrémité de de- 
mander comme une grâce aux Arabes & aux 
Mores de les recevoir pour efclaves , & qui 

! trouvoient des ennemis allez impitoyables 
pour leur refufer cette trille fatisfadion,& allez 
crueis pour les mafïàcrer tous de fang froid. 

Quatorze galères périrent de cette^miféra- 
j ble maniéré. Quiconque ell fhlceptihle de 
I ientimens d humanité , peut ailement conce¬ 

voir à quel point i Empereur devoir être pé- 
I netre de voir les troupes à la dilcrétion de 
j Barbares. De les plus grands bâtimens, 
| tels que des navires > des caravelles , & des' 

pimfies, on croit qu’il en périt plus de foi- 
Xante & dix, quelques uns difent cent. La 

| nuit , Doria prit le moment que le vents’étoit 
I calmé , pour faire aprocher de la côte le 

relie des galères, & il vint prier l’Empereur 
de le rembarquer fans délai ; ce que Sa Ma- 

| j e lié ne manqua pas de faire , vu le trille 
I état de fon Armée, d’autant plus qu’il corn- 
| mençoit à y avoir difette de vivres , & mê- 
t me Campana. écrit qu’on y avoir été un jour 
I fans manger. 

Pendant tout cedefallre, l’Empereur mar- 
I qua une confiance 6c une intrépidité héroï- 
1 ques, & fon exemple infpira aies troupes: 
I un courage qui leur faifoit luporter de li af-N 
| freufes miféres avec une patience invincible. 
I Mais ce fut au rembarquement que ce Pnn~ 
1 ce fit éclater fa. bonté de cœur, en ce que* 

com- 
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comme il n’étoit pas polïible de faire entrer i 
tout fon monde dans ce qui lui reftoit de à 
vaiffeaux , il fit jetter à la mer tous les che- i 
vaux 5 quoique de fort grand prix , & quel- i 
ques prières que les maitres lui fiffent , i 
quelques raifons qu ils pu lient lui aile- s 

guer. J 
Dans cette retraite l’Armée eut encore une 

tempête à foutenir, mais qui n’empêcha pas i 
chaque efcadre d’arriver à fa deftjnation. i 
L’Empereur avoit règle que des Regimens t 
Efpagnols à la folde des Royaumes de Naples 1 
& de Sicile on détachât deux mille hommes i 
pour les faire palfer en Lombardie , que les c 
autres allallent en Sardaigne , & que^ les Al- ï 
lemans & les Italiens debarqualfent à Genes ; 
pour fervir dans le Milanez, fous le Marquis ü 
du Guaffc. Lui-meme, après avoir combat¬ 

te10111 de m contre les vents ? gagna heureufement le î 
Lu“Pa‘ port de Carthagéne, d’où il alla voir à Oc- ; 
Efpagne. £ano les Princelfes fès Filles, avec le Prince « 

Philippe qui étoit venu en polie à farencon- ; 
tre pour lui marquer fa joye de fon retour, a 
Tel fut le fuccès de l’axpédition d’Alger, i 
que Charles réfolut de fon feul mouvement * 
& qu’il voulut tenter contre l’avis de tout ( 
le monde : aulfi dans la fuite reconnoilfoit- c 
il fans honte fon opiniâtreté, & l’on lui en- ( 
tendit dire à Alvaro de Sande que Dieu avoit 
voulu le mortifier par ce revers , pour lui 
aprendre à ne point liiivre fes idees avec tant 
de confiance &c d’obllination. 

François, pendant le voyage de l’Empc- < 
Mouve- r£ur ? n>avoit été occupé qu’à prendre les j 
Ç«n A mefures propres à tirer une vangeance éclar 

tante du meurtre de fon Amballadeur. Il 
avoit 
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I avoit longtems foilicité la réparation de cette 

injure, fans avoir jamais pu obtenir d’autre 
I réponfe finon que Rincone étoit Sujet de 
! l’Empereur, & que comme tel il n’a voit ja¬ 

mais pu occuper des emplois en pays étran- 
II get fans le confentement exprès de fon Prin- 
; ce légitime : qu’en pareil cas le Droit naturel 
I devoit fervir de règle j qu’il autoriloit tout 
I Souverain de punir de mort fon fujet rebelle, 
I toutes les fois qu’il l’attrapoit fur les terres 
I de fon obéiffance. A ce grief le Roi de 
I France joignoit le relfentiment des difcours 
I injurieux & pleins d’une haine irréconcilia- 
I ble, qu’il favoit que Charles avoit tenus de 
I lui au Pape lors de la conférence de Luques. 
I Enfin François fe fentoit piqué au vif d’avoir 
I été la dupe de fa bonne foi au fujet du Du- 
■ ché de Milan, dont l’Empereur refufoit l’in- 
I veftiture au Duc d’Orléans fon fils, contre 
lia parole folemnelle qu’il lui en avoit don- 
Ijnée , lorfqu’il avoit obtenu le paflage libre 
lien France. Sur tant & de fi graves fujetsde- 
■ plainte, le Roi réfolut de fe fairejuftice, 
■quoi qu’il pût lui en coûter. 
I Pour cet effet il fit partir pour Conffanti- ^ vo 
Inople, en qualité d’Ambaffadeur , Antoine 
IPolino, homme adroit, vif, d’un efprit fé- baffideu* 
licond en rufes, & capable de conduire à fes àla PüIiC9 

;l||fins la négociation la plus délicate. Il eut 
Il ordre de pafifer à Venife , d’y faire part au 
Il Sénat de la juffe indignation du Roi fon 
Jjinaitre au fujet du meurtre atroce de Rinco- 
H|ne, & d’offrir fes fervices auprès du Grand- 
l [Seigneur pour les intérêts de la République. 
ÏIP°lin° trouva à la Porte toutes les difpofi- 
Ipons qu’il pouvoic fouhaiter , il obtint tout. 
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ce qu’il demanda , & parole pofitive de s u- 
nir étroitement avec le Roi de France con¬ 
tre l’Empereur : fur ces afl'urances fans per¬ 
dre de tems il retourna au commencement 

1542. de l’année 1542. à Paris, pour y faire ligner 
-les conditions de la Ligue , & il ne manqua 

pas à fon paffage de folliciter la Republique 
d’y entrer. Ces grands projets s’en allèrent 
en fumée : Polino à fon retour à Conftanti- 
nople, au lieu de trouver l’Armee des Turcs j>> 

prête à entrer en campagne, comme il avoit : 
tout lieu de s’y attendre , fut furpris de voir 
que le Vifir ôc les Miniftres reprochoient à ( 
fa Cour d’être la caufe de ce retard , & re- ( 
fufoient de nen entreprendre ious prétexté < 
que la faifon étoit trop avancée. On re- t 
marque eue ces Infidèles témoignèrent à 1 
l’Ambaffadeur leur étonnement de voir les 1 

Princes Chrétiens porter leurs haines les uns 1 
contre les autres , jufqu’à impiorer le fe~ 
cours des plus cruels ennemis de leur Reli- 1 

gion. : JE 
Je reviens à l’Empereur, que nous^avons 

vu de retour de fa malheureufe expédition1' 
d’Alger , où le Ciel avoit paru fe déclarerp 
contre fes deffeins. A peine le Prince Phi¬ 
lippe fon fils fe fut-il rendu auprès de lui > 
qu’un Courier aporta la nouvelle du Siège 

Siège de que }es François avoient mis devant Perpi¬ 
gnan: l’Empereur auffitôt réfolut^ de fecou- 
rir cette importante Place, & meme d y en¬ 
voyer fbn fils unique, pour lui faire faire par 
cet exploit fon aprentiffage en l'art militaire > 
& l’accoutumer ainfi peu à peu aux fatigues 
de la guerre. Ce jeune Prince, après avoir 
re$u cet ordre, retourna en pofte à Vallado- 

Perginan 
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llid , d’où avec une fuite de Volontaires de 
lia première nobleffe il vint à Perpignan , dont 
liü força bientôt les François de lever le Sié- 
ke. Enfuite les Etats-Généraux du-Royaume 
mArragon furent affembiez dans il Ville de 
Monzon. Philippe y parut au retour de fa 
jglorieufe campagne, fur laquelle il reçut les 
léloges dûs au premier fuccès de fes armes, 
pc il fut proclamé feui héritier légitime du 
'Royaume d’Arragon, dont il prit fur le champ 
le titre de Gouverneur. 

Ce Prince fe vit ainfi couvert de gloire, au 
llmoment qu’il entra dans la carrière des Hé- 
|ros. Ce qu il y a de vrai, c’eft que toutes 
{es circonuances de cette aéfion contribué- 

Irent à relever l’éclat de fon triomphe} outre 
Il importance du fuccès en lui-même, ce fut 
un relief brillant d’avoir , dès qu’il eut paru , 
:ontraint de fe retirer, ou plutôt mis en fui- 

Ite le Dauphin , qui faifoit le Siège en pér¬ 
il? ne avec la plus fioriffante Nobleffe de 
|r rance. On ne peut exprimer la joye que 

harles refîèntit de ces heureux commence- 
lens: charme d’avoir un fils digne de lui 

’ucceder, il voulut lui remettre le Gouver¬ 
nement de tous fes Royaumes d’Efpagne, 
rendant un voyage qu’il avoit réfolu de faire 
n Italie, pour être plus à portée de connoi- 
te & de prévenir les delfeins de François , 

qui lui avoit déclaré la guerre immédiate- 
ent après fon retour d’Afrique, Sc qui me- 

l® avoit fait fuivre brufquement cette décla- 
"ation d hoftilitez dans toutes les parties de 
ts Etats. Par ces motifs l’Empereur , dé- 
^rminé au voyage d’Italie, déclara Philippe 

égent d Efpagne en fon abfence , fous la 
di- 
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diredion du Cardinal de Tavera , du Duc 
d’Albe, & du Grand-Commandeur de los 
Cebos 3 qu’il mit à la tête du Confeil ; ôc 
auxquels il laid a un plein-pouvoir de preflèr 
la conclùlion du mariage du Prince fon fils 
avec la Princefiè de Portugal fa confine 3 & 
de mettre tout en ufage pour finir cette af¬ 
faire le plutôt qu’il feroit pofiible. 

Ainfi il s’embarqua à Barcelonne au com¬ 
mencement du mois de Mai 1543- 5 menant 

EmPe-avec lui Odave Farnefe fon gendre , qui 
snes. êtoit venu en Efpagne lui rendre fes devoirs: | 

après une heureufe navigation , il mit pied à J 
terre à Gènes 3 où le Prince Doria le reçut 
avec une magnificence toute royale. Le Pa-1 
pe lui envoya faire compliment par Pierre- 
Louis F^nefe fon fils & père d’Octave , ôc: 
peu après vint le Cardinal Farnefe avec la : 
qualité de Légat ; tous deux chargez de fai¬ 
re auprès de l’Empereur les plus vives inftan- 
ces, pour l’engager à avoir une conférence 
particulière avec le Pontife en quelque lieu 
qu’il jugerait à propos. Mais Charles 3 qui 
n’avoit en tête que les' préparatifs de là guer¬ 
re qu’il vouloir faire en Allemagne contre le1 
Duc de Cléves & d’autres Princes 3 réfolu 
d’ailleurs de n’entendre aucune propofition 
de paix avec le Roi de France dont il avoit 
tant de fujet de fe plaindre , Charles refufa 
abfolument la demande des AmbalTadeurs 
Romains, fous prétexte qu’il ne pouvoit en 
aucune manière fe détourner de fa route pour 
fe rendre à Bologne où Paul fouhaitoit que 
l’entrevue fe fît: cependant il offrit de voir 
le Pape, pourvu qu’il vînt dans quelque vil¬ 
le qui feroit fur fon chemin, ce qui fut ac- 

cep- 
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cepté ? tant le St. Père avoit envie de s’abou¬ 
cher avec l’Empereur. Auffi Paul, oubliant 
eue Tes incommodités ôc fon extrême vieil- 
effe le mettoient hors d’état de foutenir les 
utigues d’un voyage , fe tranfporta à Buffe- 
to dans le Diocéfe de Crémone , 6c où 
l’Empereur devoit paffer : en effet ils s’y ren¬ 
contrèrent le 24. de Juin jour de la fete deSonentrc* 
St. Jean , 6c ils logèrent dans le même Pa- J^Pa'c0 
•ais, pour être à portée de fe parler plus fou- ° ^ 
vent 6c plus longtems. Paul, aidé du Car- 
linal Grimani , prit tous les biais imagina¬ 
bles pour réfoudre l’Empereur à faire la paix 
avec François; toute fon éloquence fut inu¬ 
tile : Charles répondit toujours abfolument, 
qu’il ne pou voit pardonner à un ennemi , 
qui avoit eu la baifeffe 6c la mauvaife foi de 
l’attaquer de toutes parts avec toutes fes for¬ 
ces , dans le tems qu’il étoit fans deffenfe à 
fon retour d’une expédition maiheureufe , 
bù il n’avoit trouvé que les vents 6c non des 
îommes à combattre. 

Il joignit à ce grief les démarches que Scsplain» 
François faifoit depuis longtems pour cor-t2S* 
rompre par promeffes, par argent , la fidé¬ 
lité des Princes de l’Empire , 6c les enga¬ 
ger par la foi des traitez à prendre les armes 
?our fa querelle. Il s’étendit particuliére¬ 
ment fur les mouvemens du Duc de Clé- 
7cs , que par des négociations de mariages 
François avoit plus fortement attaché à lès 
intérêts, 6c qui, pour fatisfaire à fes enga- 
ptmens, fe préparait à ravager la Flandre, 
âtis en avoir le plus petit pretexte légitime. 
Ce qu’il y a de remarquable, efi: que l’Em- 
îereur ne borna pas fon reffentiment à fe 

plain- 

/ 
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plaindre du Roi de France j Paul lui-même >j 
eut à foutenir les plus vifs reproches de fou 1 
inaction dans de pareilles circonftances, pen- ! 
dant que François avoir rompu la trêve, pen- 1 
<knt que ce Prince portoit le fer & le feu î 
dans plufieurs de fes Etats, pendant même j 
qu’il livroit la Chrétienté à la fureur des ■ 
Turcs, auxquels feuls on étoit redevable de 1 
n’avoir pas caufé aux Chrétiens autant de ’ 
dommage, qu’on devoit en attendre de leur 3 
haine irréconciliable. Sur ce détail, Char- 1 
les témoigna à quel point il étoit piqué de ! 
ce que le Pontife , bien loin de lui fournir f 
les fecours qui dépendoient de lui, ni même > 
d’interpofer fon autorité pour fufpendre les;1 
deffeins de fon ennemi, bien loin en un mot i 
.d’avoir fait la moindre démarche en fa fa- J 
veur , avoit donné à François un avantage ?! 
confidérable en lui envoyant des Légats pour } 
le iolliciter de confentir à la paix , dans le i 
tems que Sa Sainteté devoit être convaincue 2 
qu’une pareille paix ne pouvoit jamais être 
que limulée, & qu’il n’y avoit aucun fond à ^ 
faire fur la parole des François , qui ne po- ) 
foient les armes que lorfqu’ils fe trouvoienü i 
réduits à l’extrémité, dans la feule vue de fe i 
procurer un repos néceffaire pour rétablir ? 
leurs affaires, & recommencer enfuite à met- ï 
tre le trouble &c la confulion dans les Etats tj 
de la Chrétienté. [\ 

Plaintes Le Pape écouta avec beaucoup de flegme 
du Pape, le difeours de l’Empereur , & il prit occa- 

fion de lui expofer à fon tour fes griefs, $|4 
lui repréfenta combien peu il étoit fondé à 
fe prévaloir avec tant de confiance de l’union 
de fon ennemi avec les Infidèles , puifque 

lui- 
* X4 
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I lui-même, pour afibuvir fa vangeance parti- 
i ticuliére, n’avoit pas eu le fcrupule de bri¬ 

guer falliance du plus furieux ôc du plus fier 
! ennemi du St. Siège, reconnu ôc déclaré tel 

publiquement, Henri Roi d’Angleterre, qui 
à fon mitigation s’étoit animé à la ruine de 
la France. Procédé d’autant plus injurieux 

| au St. Siège, que ce n’avoit été que fur les 
inftances de lui Charles que le Pape Clément 
avoit déployé contre Henri tous les foudres 
de l’Eglife, du corps de laquelle il avoit re¬ 
tranché ce Prince comme un membre pour- 

i & que par ce rigoureux jugement le St. 
! Siège avoit perdu un des plus beaux Royau¬ 

mes qui fuflent fous fon obéiifance, ôc s’é- 
I toit fait un ennemi puiifant ôc irréconcilia¬ 

ble. Après ce reproche, Sa Sainteté dit 
qu’elle ne voyoit qu’un remède à un mal fi 

j grand, ôc que l’Empereur ne pouvoit répa¬ 
rer une injure aufiï publique, ni mettre le 
St. Siège hors de la néceflité d’en prendre 
une vangeance nécefiàire ôc légitime, qu’en 
fe déterminant à renoncer aux reffources 
cruelles qu’il s’étoit faites par fon union 
avec Henri pour fe rendre le deftru&eur 
des vrais Chrétiens. Qu’il falloit donner à 

I toute l’Europe une preuve éclatante de cet-' 
; te générofité, qu’il avoit tant de fois mife au 
1 grand jour dans des occafions moins glorieu- 
fes ôc moins intéreffantes ; fe dépouiller de 
toute haine , reprendre l’efprit de paix : que 
rien ne pouvoit lui faire tant d’honneur que 
de pardonner à un ennemi fur lequel il 
avoit eu en tant de rencontres la fupériorité 
& du côté des armes, Ôc du côté de la 

i grandeur d’ame ôc de la noblelfe des fen- 
ti- 
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timens. Que d’ailleurs fa piété & fa Reli¬ 
gion s’y trouvoient intéreffees, qu il s agi doit 
de rendre le repos à la République Chrétien¬ 
ne, déchirée depuis fi longtems par tant de 
fecouffes mortelles : que l’effort qu’il feroit 
fur lui-même lui aflüreroit un triomphe d’au¬ 
tant plus réel, que les conjonctures préfentes 
non feulement finvitoient , mais même le 
forçoient à faire voir jufqu’où il pouvoit 
porter fa valeur & fon -zèle , dans des cir- 
eonflances qui ' préfentoient dans le même 
point de vue la caufe publique & la fienne 
en particulier , en tournant vers la Hongrie 
les forces déjà prêtes d’agir ; qu’en deffendant , 
ce Royaume des dangers prochains dont la 
puiffançe redoutable de Soliman le menaçoit, 
il s’en conferveroit la poffeffion , &: du mê¬ 
me coup il acquérrOit la gloire de garantir 
t-ant d’ames Chrétiennes de là plus cruelle 
fèrvitude, ce qui lui éléveroit un trophée de 
bénédictions fur la terre, de gloire & de fé¬ 
licité dans le Ciel. 

Voila a quoi cette conférence fe termina. 
Ces difcours n’eurent aucun effet , le Pape 
Sc l’Empereur fe trouvèrent peu difpofez, àfe 
fatisfaire fur leurs principales demandes : ain- 
fi ils fe féparérent, fans avoir pu convenir de 
ce qui faifoit le fujet de leur entrevue. Il 
eft bien vrai qu’ils réglèrent à l’amiable quel¬ 
ques affaires, mais ces articles étoient en \ 
tout fens de très petite conféquence. 

( 

Fm du Livre VI. 
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ARGUMENT 

Du Livre Septi EME. 

Muley Hajfen Roi de Tunis va à Naples Ar ' 
née de l’Empereur contre le Duc de Cléves 
Sséye mémorable de Duren. Soumiffion de 

■ Julsers & des autres villes du Duché. Le 
Ducfé Journet, & efi repu en grâce. Siège 
de Landrecs. Retraite del’ Empereur. L’Ar. 
Zomtl Tur“fe met e? '"fff à la foin. 
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citation du Roi de France, & caufe de grands 
dommages à la. Chrétienté. Siège de Nice. 
Déroute des Ajflégeans. Raflons qui déter¬ 
minent le Roi François à prendre une résolu¬ 
tion aufjt extrême. Noces du Prince A EJpa- 
enê. Conquêtes de l’Empereur. L Armée 
impériale <& celle de France font en préfence, 
& fe difpofent au combat. Retraite hono- 
table du Roi François. L’Empereur pajfe à 
Cambrai. Révolté au Pérou, Convocation 
d’une Diète générale à Spire. Difiours de 
l’Empereur contre le Roi de France. Effet 

r au’U produit. Alliance de l’Empereur avec 
le Roi d’Angleterre. Congrès pour la paixr. 
Conditions. Réflexions fur cette paix. Motifs 
aui y portent ces deux Monarques. AmbaJ- 
fadeur de François à Venfle. Grande pruden¬ 
ce des Vénitiens. Indignation de Soliman au 
(ujet de la paix des Princes Chrétiens. Nou¬ 
velles, amours de l’Empereur. Réflexions 
politiques fur ce penchant des Princes en 

général. 

perdre de tems l’Empereur 
gsv/* * * partit de Buffeto , apres avoir 

04 G & pris congé du Pape , & d prit 
01' O ^ la route de Trente comme la 

plus courte pour fe rendre en 
AüemàgneTlaPveille de la fête de St. Jaques 
il arriva à Spire, où il féjoutna , pour prei- 
fer la marche de fes troupes & des munitions 
néceffaires pour la campagne. Ces formida¬ 
bles, préparatifs, qui fe faifoient en Italie,.en 

Prépara-,Allemagne, & en Flandre, etdient deltmez 
tifs contre j ])uc de Cléves, qui setoit jette 

- ÏÏÏV H ta parti des Princes Proteftans, dans 

U43- 
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promts & puiffans fecours. 

Soke J°iir fnlC qU£ *’EmPereur entra dans 
aæ t 5 r £ çut un Courier de la part de Roife 
Muley Haffen Roi de Tunis, qui le prioitTuflis‘ 
de lut fournir des troupes pourVe S 

ÿ"Lfa ^aP«ale> dont Barberouffe l’avoit 
haffe. Ce Muley Haffen étoit parti d’A- 
‘^fdans la vue d’aller trouver en perfon- 

horj mPereut a Gènes, où il avoit d’a¬ 
il fnZiij qu il devoir fejourner : mais quand 
‘ff. a Naples ou une violente tempête l’a- 

vçut jette, il écrivit à l’Efnpereur ton arri¬ 
vée en cette ville, & toutes les raifons qui 

riDé à entrePrendré ce vo^a- 
w ^“pereur, qui n’avoit alors au- 

masne ei,ùn T f°n exPédidon d’Alle- 
magne, lui répondit que pour le préfenr il 

Ta^ZT Z fairf “ fa Cal que 
la campagne finie il feroit plus en état de 
le recourir, s’il vouloir attendre fon retour 
Dans 1 intervalle il vint à Muley Haffen des 
nouvelles importantes , par lefqueüesTfe 
vit contraint de retourner en Afrique 011 

parri^dZîi'0^ a^r°lument néceflàire : il 
partit de Naples fans avoir eu le terne 
demamer la négociation qui l’y avoit a. 

toutes parts les troupes impériales é-, Efat dc 
toient en marche» pour fe rendre finVrmt- >Armec 
leurs ordres , au rendez-vousS 

teufTc6 Z IeRhin aPa«enante à l’Elec- 
teur de Cologne. L’Empereur s’y tranf- 
porta, & après avoir fait lui-même L revue 
de fon Armee, il fit diftribuer en fapréfenc» 
la première montre aux Soldats. Toute cet- 

M a tc 
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te Année confiftoit en quatre mille fantaflins 

Italiens, que Camille Colonne & Antoine 
Doria avoient levez ; en trois mille cinq 
cens vétérans Efpagnols pris de ces Regi- 
mens toujours entretenus par les Royaumes 
de Naples & de Sicile, & commandez par 
les Meftres-de-Camp Don Louis Perez de 
Vargas & Don Alvaro de Sande ; en plus 
de quatorze mille des meilleures troupes 

d’Allemagne ôc du Comté de Tirol, & en 
deux mille Chevaux Allemans. On ne iera 
pas furpris de voir (i peu de Cavalerie, quand . 
on faura qu’on n’avoit pas pu en faire venir da¬ 

vantage , par raport au befoin qu on avoit 
de cette efpéce de milice en Hongrie pour 
foutenir la guerre contre les Turcs, & par¬ 
ce que les Princes d’Allemagne ne fournii- 
foient qu’à contrecœur des troupes contre 

le Duc de Cléves. De plus on comptent 
dans l’Armée de l’Empereur fix cens Che- 
vaux-Légers Italiens &c Albanois iqus es 
ordres de François d’Efte frère du Duc de 
Ferrare , outre ceux d’Efpagne qui etoient | 
en plus grand nombre , & que l’Empereur 
avoit amenez à fa fuite , avec quantité de - 
Nobleffe Caftillane &c Arragonoife. Enhn j ( 
le Prince d’Orange y joignit un Corps de ( 
plus de quinze mille hommes d Infantene { 
& de quatre mille de Cavalerie. AiniilAr-; ^ 
mée impériale fe trouva très nombreuie : j 

les Italiens y avoient les premières Charges, ; 
Don Ferrand de Gonzagues commandoit ^ 

fous la qualité de Lieutenant de l’Empe- ^ 
reur, Don Etienne Colonne exerçoit l em* } 
ploi de Meftre-de-Camp général, & le Mar- , 
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quis de Marignan celui de Général de rAr¬ 
tillerie. 

Charles partit de Bonne le 20. d’Août à 
la tête d’une fi fioriflfante Armée, qu’il fit 
marcher en bon ordre vers Duren , qui 
n’efl qu’à dix milles de Bonne. Cette Pla¬ 
ce , quoique très petite n’ayant pas plus 
d’un mille de tour, parut à l’Empereur de 
la dernière importance, parce que le Duc 
i’avoit extraordinairement fortifiée : aufii 
l’Ingénieur qui eut ordre d’aller la vifiter, 
raporta non feulement que l’entreprife étoit 
d’une très difficile exécution, mais même 
qu’il en jugeoit le fuccès impoffible. Mal¬ 
gré cela l’Empereur, qui concevoit la prife 
de cette forterefife abfolument néceffaire à 
l’avancement de fes deffeins ," déclara en 
préfence de tous les Officiers de fon Armée 
qu’il étoit réfolu de faire .ce Siège , quand 
il feroit alluré que la conquête de cette 
Place dût lui coûter la vie. Ce Siège efl 
fi mémorable, que je ne crois pas hors de 
propos d’en donner ici le détail un peu cir- 
conffcancié. 

Auffitôt que l’Empereur fut à la portée siège de 
du canon de la ville, il envoya un Héraut Duren. 
fommer le Sr. de Flattes Gouverneur de la 
Place de fe rendre, avec promeffe de lui 
accorder les conditions les plus honorables. 
Mais Flattes, homme de cœur 6c de réfo- 
lution, très expert dans fbn métier, foutpnu 
d’une bonne garnifon, 8c pourvu de toutes 
les munitions néceffaires pour une longue 
deffenfe, répondit fur le champ en peu de 
mots, qu’il étoit fenfiblement mortifié que 
Sa Majelté Impériale eût allez. mauvaife o- 
... M 3 pi- 
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pinion de lbn * courage & de fa fidélité , 

pour le croire capable d’une telle baffeffe , 

mais qu’il ne craignoit pas de faire favoir à 

l’Empereur qu’il était réfolu de fe faire 

connoitre tel qu’il étoit, en répandant juf- 

qu’à la dernière goûte de fon fang pour le 

fèrvice de fon maitre , Ôc de forcer par là 

Sa Majefté Impériale ôc toute fon Armée à 

lui rendre plus de juftice. 

Sur cette réponfe , l’Empereur ôc Don 

Ferrand de Gonzagues voulurent eux-mê¬ 

mes reconnoitre la Place avec tout le foin 

6c toute la diligence poffibles ; & , pour ne 

point perdre de tems, dès le foir même ils 

firent travailler aux retranchemens , travail 

qui fut pouffé avec tant d’ardeur ôc de prom- 

titude 3 que les aproches furent achevées 

à la nuit, pendant laquelle on dreffa les 

batteries. ? ôc l’on fut en état le lendemain 

de foudroyer la Place fans interruption. On 

ne fauroit croire le peu d’effet que fit cette 

batterie, parce que les tranchées étoient dii- 

pofées de manière qu’elles empêchoient que 

les coups ne portaient en plein , enforte 

qu’à peine les murailles étoient à moitié tou¬ 

chées. Malgré cet inconvénient , vers les 

quatre heures les Italiens 6c les Efpagnols 

qui étoient commandez pour l’afïàtir* im¬ 

patiens de ce retard , comme l’écrit Paul 

Jove 5 fautèrent fur la brèche avec plus de 

témérité que de véritable valeur , parce- 

qu’à la faveur des tranchées n’ayant^ eu au- H 

cune peine à paffer le premier foiré, (cet- ' 

te manière de combattre eft aujourdui ufi- 

tée chez les François , mais avec plus de 1 

feu ÔC un meilleur ordre) ils fe jettérenc 
dans 
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dans le fécond, où ils avoient de l’eau jufqu’à 

la poitrine , ce qui n’étoit encore rien en 

comparaifon de la difficulté qu’ils rencon¬ 

traient à gagner le haut de la brèche, que 

Flattes ôc les liens deffendôient avec une 

intrépidité incroyable , ôc d’où ils faifoient 

un feu extraordinaire. 

De tout le régné de Charles on n’avoit 

point encore vu d’attaque li vive que celle- 

ci ÿ des deux cotez c’étoit un feu continuel 

d’artillerie, de moufquets, de pots ardens, 

ôc d’autres machines pleines de matières en¬ 

flammées. Ce fpeétacle n’ofFroit rien d’auffi 

affreux, qu’un bruit confus qui ne permet- 

toit pas de diftinguer les cris horribles 

ôc les gémiffe mens des miférables qui périfi. 

foient dans l’eau , au milieu des flammes , 

par le fer des ennemis , ou leurs armes à 

feu, du retentiffement des trompettes, des 

timballes, ôc autres inftrumens de guerre, ôc 

des voix des Capitaines qui animoient le 

courage de leurs Soldats, par la promefle 

des récompenfes à ceux qui feraient leur 

devoir, ôc des châtimens à ceux qui lâche¬ 

raient le pié. 

En revanche il faifoit beau voir ces deux 

belliqueufes Nations, les Italiens ôc les Es¬ 

pagnols , fe difputer le prix de la bravoure : 

devenus intrépides par fa préfence d’un auffi > 

grand Empereur, dont ils attendoient la ré- 

compenfe de leurs belles actions, il n’y eut 

point de difficulté qui fût au delFus de leurs 

efforts, ils firent des prodiges de valeur, ôc, 

après avoir perdu fix cens des leurs, ( Adria- 

ni ne dit que deux cens) ils demeurèrent 

maitres de la Place? par la mort du^brave» 

M 4 Fiat- 
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Flattes qui fut enfeveli fous les ruines d’une 

maifon.- Les Impériaux vainqueurs entrè¬ 

rent dans la ville, qu’ils mirent au pillage, 

après avoir paflé prefque toute la garniîbn 

au fil de l’épée. Le fac de cette malheu- 

reufe ville fut le moindre malheur qu’elle 

eut à foutenir ; le feu fe mit le lendemain 

v dans tous les quartiers, fans qu’on ait pu favoir 

par quel accident, & les flammes gagnèrent 

avec une telle violence, qu’en peu d’heures 

toutes les maifons fuirent réduites en cendre, 

quelque foin que l’Empereur prît à faire 

donner un promt fecours. Adriani allure 

"que cette barbare exécution fe fit par l’ordre 

de l’Empereur, qui, à ce qu’il dit, voulut 

dans ce commencement répandre la terreur 

dans tous les Etats du Duc de Cléves par ce 

terrible exemple de févérité : mais je n’ai 

lu ce fait que dans cet Hiftorien. Tout ce 

que je trouve dans les autres de particulier là- 

,r defliiSj eft que les Habitans de Juliers, Ca- 

fionT1 "pitale du Duché & peu éloignée de Duren, 

juliers, & épouvantez du trifte fort de leurs voifins, aî- 
des autres ]£rent au devant de l’Empereur, & lui ren- 

Duché.U dirent leurs clez avec toute la foumiffion 
poflîble: toutes les villes des environs fuivi- 

rent cet exemple, ôc fe hâtèrent à l’envi de 

mériter par leur promte obéilfance les effets 

de la clémence du vainqueur. 

Il n’y. eut que Ruremonde &c Venlo qui 

firent mine de fe deffendre. Mais la pre¬ 

mière n’eut pas plutôt vu les batteries dref- 

fées, qu’elle craignit de fubir la malheureufe ] 

deftinee de Duren, & elle implora la mifé- : 

ricorde de l’Empereur : ce Prince fit le 2. 

de Septembre foji entrée triomphante dans. 

cette 
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cette ville, 6c reçut le ferment de fidélité 

fous la qualité de Duc de Gueldres. De là 

il alla mettre le Siège devant Venlo, dont 

la garnifon 6c les Habitans, auflîtot qûe le 

canon fut pointé, demandèrent la permit 

fion d’écrire à leur Souverain, que fi dans 

Cinq jours il ne venoit pas les fecourir, ce 

tems paffé ils fe tiendraient dégagez, de l’o- 

béilTance qu’ils lui avoient juree: ce qu’ils 

obtinrent aifément. Mais pendant qu’ils at- Et du Dur. 
tendoient la réponfe, le Duc par le confeil 

de fes amis prit le parti de venir en per- 

fonne fe remettre à la difcrétion de l’Em¬ 

pereur , qui le reçut au milieu de fou 

Camp, afiis 6c entouré de tous les Sei¬ 

gneurs de fon Armée: le Duc Guillaume > 

parut dans un équipage humilié , 6c avec 

la plus profonde foumiffion il fe jetta aux 

piez de l’Empereur, 6c lui demanda pardon 

de fa faute, pendant que l’Ele&eur de Co¬ 

logne 6c le Comte Palatin du Rhin inter- 

cédoient en fa faveur. Charles répondit, 

que quoiqu’il eût juré de ne point faire 

grâce au Duc, il aimoit mieux violer fon RUI 

ferment pour faire un aéte de clémence, graccf0 

que de l’accomplir en fe rendant inflexible 

& n’écoutant que les mouvemens cruels de 

fa colère. 

Enfuite le Duc envoya ordre aux habi¬ 

tans de Venlo de rendre les clez de leur 

ville , 6c de reconnoitre l’Empereur pour 

leur Souverain, déclarant en même tems 

.d’une manière autentique qu’il ne vouloir 

rien pofféder dans le monde que par la li¬ 

béralité de Sa Majefté Impériale. Auflitôt 

l’Empereur entra dans Venlo, 6c s’y fit 

M 5 prê- 

v 
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prêter ferment d’obéiffance. Ce fat là 
qu’il dreflà les conditions de 1 accommode¬ 
ment du Duc, auquel par fa grande bene- 
ficence" il voulut bien remettre les Etats 

de Juliers, de Cléves, & de Berg, dont 
il étoit déchu à perpétuité en vertu des 
Loix de l’Empire, pour avoir pris les ar¬ 
mes contre l’Empereur fon fouveram Sei- 

«roeur. Il exigea du Duc une renonciation 
lolemnelle à toutes fes prétentions^ fur le; 

Duché de Gueldres & le Comte de Zut- 
phen, & l’obligea de délier de leur fer¬ 

ment de fidélité ceux de ces Etats qui a- 
* voient reconnu pour leur Seigneur. De- 

plus le Duc renonça à toutes les Ligues 

qu’il avoit faites avec les Rois de France > 
de Dannefnarc > & de Suède. Enfin il y 

«. avoit je ne fais quels autres articles. 
Ceffc ainfi qu’en peu de jours l’Empereur 

fit la conquête du Duché de Juliers , que- 
tout le monde croyoit devoir lui donner der 
l’occupation pendant plufieurs mois. Il alla 
enfuite mettre le Siège devant Landreci y 

J3CJC mais le Roi de France étant accouru au fe- 
* cours de cette Place avec une puilfante Ar¬ 

mée, il fe vit contraint de fe retirer. Frân-t 
çois, non content de cet avantage ? prefentl 

^ bataille à fon ennemi 3 qui parut fe mettre 
en devoir d’accepter le défi 3 mais qui, dur 

. des motifs mûrement réfléchis > peut-etre 

parce que la faifon étoit trop avancée, prit 
per eu ï. le parti de la retraite, au grand etonnement 

de tous ceux qui fa^oient qu il avoit réfolü 
de pourfuivre les François : il mena fon -Ar¬ 
mée à Cambrai, où pendant le fejoür qui! 

y fit, il Jugea à propos de faire bâtir une^ei- 
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tadelle, pour mieux brider les Habitans de 
cette ville. 

Pendant tous ces mouvemens, l’Ambaffa- poÛn"® 
deur de France à Conftantinople avoir enfin Ro* de 
par fes prefiantes follicitations obtenu de la tuncc° 
Porte un armement confidérable,qui fut prom- 
tement équipé au nombre de cent dix galé- 
rcs & de quarante fuites , avec Jefquelles 
Polmo partit , après avoir été magnifique¬ 
ment régalé & honoré d’habits, de che¬ 
vaux 5 êc autres préfens ufitez à la Cour1 
Ottonjane. Il fut charge d’une réponfe pour 
le Roi fon maître, laquelle, outre les titres 
fuperbes que les Sultans ont coutume de 
prendre, contenoit ces paroles. A ta re¬ 
quête fai accordé avec une générof té de frère 
a Foline ton Miniftre ma Flotte puiffante, bien 
pourvue de toutes les munitions néeejfiires pour 
me grande entreprife. J’ai ordonné a Aria- 
iene mm Amiral de fe conduire félon tes con¬ 
fié y & de n'employer mès troupes qu'à la rui¬ 
ne de tes ennemis. Apres qu'on aura heureufe— 
ment exécuté tes dejfeim, tu feras en forte que 

.mon Armée navale retourne à Conftantinople, 
avant que la faifon devienne trop rigoureufe. 
Fren garde à te laijfer Jurprendre par les ru- 
fes de ton ennemi. Compte que tu ne l'obli¬ 
geras jamais à faire la paix , qu'après qu'il 
Saura vu en état de foutenir longtems la guet¬ 
te» ^ Dieu veuille combler de bonheur tous ceux 
qui font cas de mon amitié. 

Av êc, 
pes à 

che, que Don Diégue Gaétan qui v com- 
mandoit-nç put deffendre que quelques heu- 
* ' - M 6 res- 

Lvec cette Flotte Tolino paffa le Phare, Expc'di, 
apres avoir fait débarquer quelques trou- tions de 

a Regio dans la Calabre, il força la Ro- Ià floitc 
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res. Les Turcs mirent cette fortereffe à 
feu & à fang, 6c emmenèrent en captivité 
foixante ôc dix Efpagnols qui y étoient en 
garnifonj il n’y eut d’épargné que la famille 
de Don Diégue à laquelle Polino fit accor¬ 
der la liberté , excepté cependant la fille 
unique de ce Gouverneur , que 1 Amiral Turc 
trouva fi belle , qu’il la fit conduire dans fa 
galère, 6c pour en faire fa femme fans vio¬ 
ler fa Loi, il l’obligea à changer de Reli¬ 
gion. Ces hoftilitez. faites par les Infidèles 
à la follicitation d’un Roi Chrétien,^ répan¬ 
dirent la terreur dans toute la Chrétienté y 
Sc expoférent la réputation de François aux 
fatires les plus envenimees, fur quoi on ne 
manqua pas à Rome de faire nombre de 

fanglantes pafquinades. 
Après cette expédition , l’Armée navale 

alla piller les côtes de la Pouille y d’où, elle 
vint mouiller devant Oftie. On ne peut dé¬ 
crire la confier nation de Rome : les habi¬ 
tons furent fur le point d’abandonner cette 

ville, fi Polino n’eût affuré par les lettres le 
Cardinal Carpi que les Romains n’avoient 
rien à craindre, que fon unique intention 

étoit de faire du mal aux ennemis de fon. 
Souverain, que le Peuple pouvoir fur la pa¬ 
role demeurer tranquille, attendu que 1 Ami¬ 
ral du Grand-Seigneur avoir ordre de lui 
obéir en tout. Carpi fe raffura fur cette 
promefle, 6c remit le calme dans les elprits,. 
mais ce ne fut que pour un jour: le^bruit 
s’étant répandu que les afiurances de 1 Am- 
bafiadeur n’étoient qu’un, artifice pour lur- 
pren'dre les Romains, il n’y eut plus moyen 
d’arrêter la confufion 6c l’épouvante j Carpi 
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ne put fe faire écouter, quoiqu’il comman- 
dât dans l’Etat de l’Eglife en l’abfence du 
Pape, qui éteit allé s’aboucher avec l’Em¬ 
pereur : les femmes s’enfuyaient avec leurs 
familles dans la Sabine, à Tivoli, dedans 

les montagnes voifines, les Reügieufes for- 
toient de leurs monaftéres, les Barons cou¬ 
raient par tout pour affembler les milices 6c 
fe mettre par là en état de faire tête aux 
Barbares. Tout ce tumulte s’apaifa peu a- 
près, quànd on aprit que la Flotte Turque, 
contente de s’être fournie d’eau à l’une des 
embouchures du Tibre, avoir fait voile 
pour Marfeille. Elle y arriva heureufe- 
ment : l’Amiral y fut reçu avec tous les 

honneurs imaginables , 6c magnifiquement 
traité par des perfonnes que le Roi avoit en¬ 

voyées pour lui faire compliment de fa part. 
Polino alla à Paris, pour y recevoir les or¬ 
dres de Sa Majefté, qui avoit réfolu dans fon 
Confeil d’affiéger par terre 6c par mer Nice, 

ville enclavée dans la Provence, 6c qui a- 
partenoit au Due de Savoye. 

Pour exécuter ce deflein, le Roi Très- 

Chrétien joignit fa Flotte, qui confiftoiü en 
vingt-deux galères 6c dix-huit vaiffeaux, 
fous les ordres du Duc d’Anguien Prince 
du fang royal. Les deux Armées navales le¬ 

vèrent l’ancre, 6c fortirent de compagnie 
du port de* Marfeille , d’où elles vinrent 
mouiller devant Nice, non fans avoir don¬ 
né l’ailarme à la République de Gènes, qui 
ne put être raiïurée par la parole que Polino 
lui donna qu’elle n’avoit rien à craindre de 
cet armement. Le Siège de Nice fut des 
plus rudes : la Place fut attaquée 6c deffen-i 

M 7 due 
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due avec une égale valeur: mais fur la nou** 

Affié- velle que- le Marquis du Guaft étoit parti de 
Milan à la tête d’une greffe* Armée > les 
Turcs 8c les François en prirent une telle al- 
larme, qu’ils abandonnèrent le Siège de la 
citadelle, après avoir pillé la ville ou ils mi¬ 
rent enfuite le feu. Comme ils s en retour-* 
noient a Marfeille, Don Garcias de Tolede 
& Doria les rencontrèrent, leur livrèrent 
bataille, 8c reprirent une grande partie du 
butin , pendant que le Marquis du Guaft fit 
fon entrée triomphante dansvNice, 8c s’a- 
pliqua à réparer les defordres que le pillage 
8c le feu yavoient faits. Ariadene refta 
peu de jours à Marfeille, ôc, comme 1 hiver 

reçut affez. mal par raport au mauvais fuccès 
de la campagne , quoiqu’il en rendît refe 
ponfable la conduite peu droite que les 
François avoient tenue dans cette expédi¬ 
tion. . I 

Rcfle- H faut en convenir, cette Ligue ne pou- ! 
a. voit en aucune manière reuflir. En effet, jpar 

notre qualité de Chrétiens nous devons être 
vivement perfuadez. que Dieu ne permettra ja- l 
mais le bonheur des armes des Infidèles, qui par i 
des prières impies 6c abominables lui deman- ii 
dent la viétoire fur les Fideles. Nous fa- ij 
vons que les Turcs ne font jamais de prepa— li 

. ratifs de guerre, fans implorer la protection t 
de leur faux Prophète par des vœux 8c des ii 
facrifices, fur tout lorfqu’il s’agit de prendre i 
les armes contre les SeCtateurs de Jéfus- ; 
Chrift, dont la fainte Religion eft fi fort en ' î 
abomination chez, ces Peuples » 8c de 1% 
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nôtre foi nous oblige à croire pieufement; 
que de pareilles entreprifes faites par’des 
Nations de cette efpéce ne peuvent avoir 
qu’une malheureufe iffue, fulTent-elies con¬ 
certées avec des Chrétiens , & foutenues de 
toute leur puiflfance. 

Mais je m’aperçois que cette morale eft Raifoa 
du reiiort des Théologiens: je vais expofer du Roi de 
des réflexions tirées de la politique humai-France 

?" P‘“» ifforties à lafigucr». 
fonction d un Hiftoi îen, Il eft wcontefta- vec 
ble que le Roi François fut un des Mo-TuïCSt 
narques les plus pieux & les plus zélez 
pour la propagation de la Foi Chrétienne, 
qui ayent jamais occupé le trône de Fran¬ 
ce ; &, ce qui eft d’une plus importante 
confldération , ce Prince n’eut jamais d’é¬ 
gards mondains dans toutes fes démarches 
pour l’avancement de la Religion, fon uni¬ 
que but fut toujours de fuivre les mouve- 
mens de fa foi, & de répondre aux fecre- 
tes inflations du Ciel. Faut-il déplus 
fqlide preuve de ce que j’avance, que les 
pieux établiffemens qu’il a faits dans for* 
Royaume > Souverain jaloux du falut de les 
Sujets, il n’eut rien plus à cœur que de 
leur faire connoitre avec évidence les vé- 
ntez évangéliques, & pour les éclairer 
plus efficacement des lumières de la foi, 
i/onda un grand nombre d’Académies , 
oEcoles, de Collèges, de Séminaires: en¬ 
fin on peut & l’on doit dire, fans craindre 
de tomber dans la flatterie, que François!, 
fot le fondateur en France de toutes les 
fcienoes & des. beües-lettrés. Occupations 
bien opofées lete qui fe pratiqué én Tur-T 

’ - quie> 
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quie 3 où fous de rigoureufes peines toutes 
fortes de fciences font interdites, pour ca- ; 
cher à ces malheureux Peuples la connoif- ? 
fance de la vérité, ordonnance établie fur 
la perfuafion du Légiflateur, que plus l’i-i j 
gnorance eft profonde & générale dans un , 
Etat, plus on y trouve de fourmilion, plus 3 
on a de facilité à y introduire l’obéiffance , 
aveugle , parce qu’en ce cas la verge d’un 3 
foui pafteur fuffit pour conduire un troupeau 
nombreux dans la bergerie. r 

Tout le monde fait que toute la pruden- 
çe de ce grand Monarque ne put tenir , 
contre le defefpoir & l’indignation , où il J 
fe vit abimé par les circonftances de fes , 
affaires. Le point d’honneur l’anima , la 
néceffité le cpntraignit à mettre en ufa- 
ge tous les moyens imaginables de fe faire , 
juftice d’un Rival, qui fe croyoit au def- 
fus de tout le refte des hommes. Mais, ce ; 
qui donne un grand jour à la conduite de . ( 
François , il eft avéré qu’avant que dé fe 
déterminer à une démarche aufîi contraire j 
aux mouvemens de fon cœur, que celle • 
de faire alliance avec le Turc, ce Princei !( 
prit toutes les voyes qu’il put croire pro- 
près à obtenir de l’Empereur fatisfa&ion } 
& de l’affaffinat de fes Ambaffadeurs dans i 
le Milanez, ôc de la manière piquante avec ‘ 
laquelle il l’avoit fi indignement joué, en , 
manquant à la parole qu’il lui avoit donnée 
fi folemnellement, après avoir reçu à Pa-; 
ris tant d’honneurs, tant de preuves de fa> 
générofité. Il lui écrivit de fa propre main 
plufieurs lettres pleines de prières &c d’inf- 
Rances de lui Faire raifon, .il s’abaiiïa même 

juf~ 
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! jufqu’à fuplier Tes Minières les plus confi¬ 

ons de concourir de tout leur crédit à cet a&e 
de juftice : après tant d’efforts inutiles, pour 
dernière reffource il eut recours au Pape , 
le père commun des Princes Chrétiens, qui 
à cette fin ménagea l’entrevue de Luques, 
où , malgré fes remontrances , il trouva 

; Charles impraticable fur cet article. Tant 
de refforts mis en jeu fans effet, quel autre 
parti pouvoir prendre un Monarque tel que 

: François? Qui pouvoit-il intéreffer dans la 
querelle, pendant que tous les Potentats de 

| la Chrétienté, les uns par crainte, les autres 
par véritable attachement, fe déclaraient avec 
chaleur les partifans de fon ennemi ? Dans 

11-impoffibilité de tenir feul tête- à toute l’Eu¬ 
rope , ou pouvoit-il fe ménager du lecours 

1 & de l’apui que chez les Afiatiques ? 
Cependant,. malgré fon deffein formé de 

vanger fon injure , fon zèle toujours vif, 
j toujours ardent pour l’honneur & l’avantage 
de la République Chrétienne ne lui laiffoit 
pas la liberté de fuivre aveuglément les con¬ 
seils de fa colère : il aurait bien voulu voir 
!fon ennemi humilié par les armes des Otto¬ 
mans, mais fon cœur toujours fidele à fa 
Religion modéroit fa paffion, à la vue des 

j malheurs prêts à fondre à fon occafion fur 
les perfonnes & les biens des Chrétiens. 
Dans ces difpofitions, au lieu de pouffer les 
ichofes à une extrémité qui aurait pu rem¬ 
plir fa yangeance, il marchoit à pas mefurez 
^vec les Infidèles , il favoit mettre des bor- 
oes à leur ardeur, il avoit l’adreffe de les ar- 
irêter dans le cours de leurs conquêtes, il 
oubliait enfin qu’il étoit foldat pour mieux 

écou- 
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écouter les maximes d’une religieuse politi¬ 
que. D’un autre côté Barberouffe , ou fi 
l’on veut Ariadene , ( ainli qu il eft nomme 
dans tout le détail de cette campagne ) loi- ( 
dat fier ôc barbare , avoit un Secret dépit de 
Se voir contraint par les ordres du Grand- 
Seigneur d’obéir à Polino Miniftre de Fran¬ 
ce pour les expéditions de la campagne , 
dans cet eSprit il ne pouvoit rien faire de glo¬ 
rieux à la cauSe commune 5 parce quil agir- 
Soit à contre-cœur. Voilà les véritables eau- 1 

Ses du peu de Succès de cette Ligue. 
Noces du Dans le tems que la guerre etoit ainli am-- 

mée, on faiSoit en ESpagne les préparatifs 1 

1 ^ du mariage du Prince Philippe , quoiquil > 
fût dans un âge fort tendre: les noces Se 3 

célébrèrent à Salamanque le 15. de Novem- 1 

bre 1543. avec toute la pompe imaginable r 3 

en préfence de la principale Noble lie de j 
Caftille ôc de Portugal. Marie de Portugal, 1 

épouSe Ôc coufine germaine de Philippe , } 
fille du Roi Don Juan III. 8c de la Reine i 
Catherine, étoit née la meme annee ôc le 1 
même jour que Son époux , circonftance i 
Singulière, ôc qui ne s’eft peut-être pas ren- 
contrée dans aucun autre mariage . cette J 
Princelïe étoit d’une beauté extraordinaire , 
d’une grande vertu, ôc d’un commerce tout ï 
à fait aimable j elle avoit des maniérés gra- l 
cieufes, une douceur charmante , un fou s, 
de voix ravifïànt, une gravite noble ôc ma- 
ieftueufe fans avoir rien de rude ôc de^ ge- î 
nant. Le Pape envoya les difpenfes necef* s 
faites par un Légat exprès, qui fut auffi * 
chargé de féliciter les nouveaux époux, » 
de faire à l’Empereur les comphmens det 

* con- 
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congratulation: Don Ferdinand Alvarez de 
loiede ht la fonction de parain, & alla re¬ 
cevoir la Princeffe fuivi d’un cortège vrai- 
inent royal , & accompagné de deux Grands; 
le Cardinal de Tavera, Archevêque de To- 

■ j.» ht la ceremonie avec les folemnitez 
ordinaires. 

tems “ Çonquê- 

kH, ' .- aiiiici» y 
main n etoit occupe qu’à répandre la ter- 

fplir elso»! /kr. _*_Pou 1 reur chez fes ennemis. Pour cet effet il alla 
aîliege r Luxembourg, dont le Roi François 
etoit encore le tnaitre, & qu’il avoir abon- 
damment pourvu de toutes les munitions né- 
ceüaires pour une longue defïènfe : auffi les 
Ailiegez, pleins de confiance dans le bon 
état de cette forte Place, parurent-ils ne pas 
craindre les forces de leurs ennemis, qui de 
leur coté redoublèrent leurs efforts pour en 
venir à leur honneur, ce qui leur réufîït, & 
la ville fut prife en moins de treize jours de 
tranchée ouverte. De là l’Empereur mena 
fon Armée au Siège de St. Dizier, qui paf- 
foit alors pour imprenable, ôc il l’emporta 
en peu de jours. 

.. EntJe les entreprifes de cette campagne, . 
1 neft pas permis de paffer fous filence le Laalreci 

i pleSe Landreci. L’Empereur avoit réfb- 
lu d ajouter cette Place à les conquêtes, & 
François, fur la nouvelle qu’elle étoit allié- 
gee, vint en perfbnne à fon fècours, dans ' 
le deflèin même de donner bataille, s’il ne 
pouvoir pas autrement la délivrer. A la 
vue 'de deux puiffantes Armées, où fe trou- 
voient de part Sc d’autre les premiers Capi¬ 

taines 
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taines de l’Europe, & qui ajfoient à leur tête 
deux Monarques guerriers , pleins de feu 
animez par leurs haines perionnelles , c 
qui s’étoient défiez en duel , on satten 

eux Monarques guerriers , picui® ^ j 
nimez par leurs haines perfonnelles , 8c 
ui s’étoient défiez en duel , on s attend 

fans doute de voir des faits d’armes extraor¬ 
dinaires : tout ce grand apareil le . réduit a 
quelques efcarmouches, 8c lé termine a une 
retraite , dont cependant les particularitez 
méritent un détail. 

Aulïitôt que l’Armée impériale eut for¬ 
mé le Siège de Landreci, François anem- 

cbla la fienne pour fecourir cette Place. ^ Il 
parut bientôt en prelénce des ennemis a la 
tête de trente cinq mille hommes, favoir, 
douze mille Suilfes , cinq mille Allemans , 
dix mille François, 8c huit mille Chevaux, j 
difpofez de cette manière. François de 
Bourbon Comte de St. Pol 8c 1 Amiral 1 
commandoient l’avant-garde, ou Ion avoit ! 
mis une partie des Suifiés 8c des Allemans. 
le Roi 8c le Dauphin menoient le corps de 1 
bataille, qui étoit le plus confiderable. 1 ar- 1 
riere-garde , compolëe d’une bonne partie 1 
de l’Infanterie , marchoit fous les ordres j 
des Ducs de Vendôme 8c de Guife. On [ 
ne marqua point de pofte pour la Cavale- 1 

lArrAL nui fur dnftinée à voltiger fur 1 

L’Empereur , qui fe trouvoit alors à.; n 
Cambrai, n’eut pas plutôt reçu la nouvellelj 
de la marche du Roi de France, quil vint .ij 
dans fon camp devant Landreci, avec la 1 
ferme réfolution d’en venir aux mains, ce 7 

‘ ri .... ^ Jî_V. _Jiu. inZtnrotalf* .. nue 
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Charles fat encore plus fortifie dans fon def- 
fein par l’arrivée d’un corps de quelques 
mille hommes, que le Prince Maurice de 
Saxe lui amena : ainfi un jour de grand ma¬ 
tin il fe mit en mouvement, pour préfenter 
bataille à fon ennemi ; Jove 6c nombre 
d’Hiftoriens François affûtent que ce fut le 
Roi qui la préfenta à l’Empereur. Quoi 
qu’il en foit, cette difpofition au combat 
n’eut d’autres fuites que quelques efcarmou- 
ches entre les deux camps , qui n’étoient 
féparez que par une petite rivière. Quel¬ 
ques Ecrivains raportent que François s’a¬ 
percevant que ces attaques devenoient fé- 
rieufes, 6c que les Impériaux faifoient mine 
de paffer la rivière, cria, Donnez moi mes ar¬ 

mes, perfuadé que l’adion alloit s’engager, 
6c qu’il n’étoit plus poffible d’éviter le com¬ 
bat. 
„ Des Auteurs prétendent qu’immanquable- 
ment tout l’avantage auroit été du côté des 
François, s’ils avoient attaqué les Impé¬ 
riaux , parce qu’ils étoient de beaucoup fu- 
périeurs, au moins en Cavalerie qui toute 
fe trouvoit fraiche 6c en très bon ordre, de 
même que l’Infanterie; 8c de cette circons¬ 
tance ces Hiftoriens conjedurent que fi la 
vi&oire ne fe fût pas déclarée pour les Fran¬ 
çois , ils ne pouvoient pas au moins courir 
rifque d’être battus, ni qui plus eft de faire 
une groffe perte. Sans m’embarrafler dans de 
pareilles réflexions, voici ce qui arriva. 
François voyant les Impériaux travailler a- 
vec toute l’ardeur imaginable à conftruire 
un pont, pour paffer la rivière, & le met¬ 
tre dans la nécefiité de combattre, (il faut 

ob- 
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obferver que les Impériaux s’y prenoient > 
bien tard, & qu’ils auraient dû commencer i 
cet ouvrage le jour précédent) à la vue de > 
cette difpofition des ennemis, François, a- ‘ 
près avoir mûrement délibéré fur ce qu’il : ’ 
lui convenoit de faire, prit le parti de dé- » 
camper cette même nuit, ce qu’il exécuta J 
avec fi peu de bruit, que fa retraite lui ac-v ! 
quit plus de gloire, qu’il n’en eut par le fe- [ 
cours qu’il venoit de donner à Landreci à la 
face d’une puiffante Armée: en effet il trom- j 
pa les Impériaux avec taijt d’habileté & d’a- ‘ 
dreffe , qu’après l’adion faite les plus ha- J 
biles Capitaines de l’Empereur qui a- j 
voient cru impoffible aux François de leur | 
échaper, ne pouvoient concevoir qu’ils euf- “ 
fent trouvé le moyen de fe tirer d’affaire.. 

Cette retraite eft trop vantée dans l’hiftoi- 7 
re, pour me difpenfer d’en rapporter quel- » 
ques particularités. François fit femblant J 

' de vouloir fe fortifier dans fes lignes : pour 
cet effet il fit allumer des feux par tout fon P 
camp, Sc difpofer fes retranchemens de ma- 1: 
niére que les pieux qu’on avoit plantes a 
l’entour, paroiffoient à la lueur du feu être 
autant de fentinelles : le Capitaine Salasar , r 
qui fut commandé pour obferver les mouve- i 
mens des ennemis, y fut trompé , à ce que 
Jove raporte. A la faveur de ce ftratageme, k 
dès la même nuit qui fe trouva affesobfcure le o 
Roi fit avec une diligence incroyable mettre • )i 
en état l’artillerie & les bagages , fit ôter les : ï 
fonnettes des mulets de charge , & tout ce 
gros attirail marcha vers Guife avec le moins i 
de bruit qu’il fut poffible: enfuite on régla la « 
marche de l’Armée j un corps des meilleurs i 
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Regimens de l’Infanterie & toute la Cavale¬ 
rie couvraient l’arriére-garde , où, entr’au- 
tres troupes d’élite, on avoit laide les Suides. 
Celt ainfi que s’exécuta cette fameufe re¬ 
traite. les François précipitèrent leur marche 
ians trompettes ni tambours , pendant que 
dans leur camp vuide le feu confumoit ces 
pièces de bois qui avoient II bien fervi à trom¬ 
per les ennemis. 

Il faut convenir <jue cette affion fit autant 
d honneur au Roi de France, qu’elle fut 
honteufe aux Impériaux, qui ne pouvaient fe 
mettre à couvert du reproche de s’être laide 
surprendre, par une négligence impardonna¬ 
ble a des guerriers confqmmez dans les rufes 
de la guerre : audi quand au jour , qui étoit 
le 2. de Novembre félon Langey &le a. fui- 
yant Adriani, les Officiers ne virent perfon- 
ne dans le camp des François, ils parurent de¬ 
vant 1 Empereur dans une extrême confufion, 
ds fe regardoient les uns & les autres fans 
proférer aucune parole , ni même pouvoir 
trouver d’excufe à leur faute. 

Audîtot que la furprife où l’on fut dans les 
premiers momens put permettre d’agir, on 

^ftt courir la Cavalerie légère après les Fran¬ 
çois , mais ceux ci avoient fait tant de che¬ 
min pendant la nuit, qu’il ne fut pas podi- 
ble aux Impériaux de les atteindre : ôc bien 
loin de leur caufer la plus' petite perte, ils 
ne firent pas la pourfuite impunément, par¬ 
ce que, comme ils couraient avec autant de 
defordre que les François obfervoiem de pré¬ 
caution dans leur retraite , en traverfant un 
bois dans le voifinage de Guife ils tombèrent 
dans une embufcade , où iis perdirent nom¬ 

bre 
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bre de leurs gens 5 & de plus ? obligez de 
fuivre des routes détournées pour lortir de la 
forêt &c éviter un paffage fi dangereux 5 ils 
rencontrèrent les bataillons Suides & la Ca¬ 
valerie , qui fe difpofoient avec tant de réfo- i 
lution à les recevoir 3 qu’ils ne virent d’au¬ 
tre parti à prendre que de s’enfuir 3 après 
avoir toutefois perdu plus de deux cens hom¬ 

mes. . - 
Tout le monde avoue que cette retraite elr5 

par les circonftances que je viens de rapor- 
ter ? une des actions les plus remarquables 
dont il foit fait mention dans 1 Hiftoiie. El¬ 
le eft très glorieufe à François 3 en ce que ce 
Prince exécuta lans perdre un leul homme 
le deffein qu’il avoit formé de faire lever le 
Siège de Landreci5 affaire qui étoit pour lui 
de la dernière conféquence. Ses ennemis 
mêmes n’ont pu s’empêcher de le combler 
d’éloges 3 & n’ont trouvé d’autre fujet de le 
critiquer que cette oftentation de bravoure 3f 
qu’il fit paroitre dans le commencement en |) 
homme qui ne refpiroit que le combat •> pour ■ j 
fe retirer avec précipitation dans des circonf* ^ 
tances où il fe trouvoit en état de mal-mener-1 
fes ennemis 5 ou au moins de n’avoir à crain- \ 
dre aucun échec. Quelque jugement qu on a 
puilïe affeoir fur cette refolution 3 on doit ^ y 
croire que ce Monarque eut de puilïàntesL 
raifons de prendre un tel parti : autrement , 
çft: il vraifemblable qu’il eût voulu manquet D 
l’occafion , qu’il avoit toujours tant recher-1. 
çhée 3 de livrer avec avantage bataille à l’Em- ;J 
pereur? Auroit-il voulu fe couvrir de honte! J 
de gayeté de cœur , en refufant de mefurer 
fon épée avec fon plus cruel ennemi dans les> j 
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plus heUreufes conjondures que la fortune 
put lui offrir j comme fi ces deux rivaux te 
uiient accordez à ne point compromettre 

leur propre réputation , par une attention 
concertée a fuir toutes les rencontres perfon- 
nelles , pour donner lieu à leurs Capitaines 

& ^ COuraSe aux déPens de leur 

Charles marcIua le plus grand chagrin de 
cet evenement; il fit à fes Capitaines les plus 
aigres reproches fur leur négligence, il s’em¬ 
porta meme jufqu’à les accufer de lâcheté. 
-Neanmoins, û Ton en croit quelques Politi¬ 
ques , tant de colere ne fut que pour couvrir 
les aparences ; on prétend que dans le fond 
Ji etoit ravi de ce qui venoit de fe paffer * 
dans te but qu’il s’ëtoit propofé de faire des 
conquêtes autant qu’il le pourrait, mais fans 
rien hazarder: pouffé de plus à cela par le 
Deiom qu ifavoit alors de toutes tes forces 
pour fournir du fecours à fan frère Ferdinand 
contre les armes viârorieufesde Soliman,qui 
Moit des ravages inconcevables en Hongrie, 
ou il avoit conquis quantité de Places , <$C 

lacnfie a fa fureur un nombre infini de per- 
onnes , à la honte des Chrétiens. Sur ce 

motif, dit-on , il ne crut pas à propos de 
niquer une bataille, dont l’événement efl 
toujours incertain, & dont 1e gain même lui 
aurait coûté beaucoup de fes foldats; ce qui 
n aurait pteque rendre Soliman plus fier & 
plus animé à pourfuivre fes conquêtes , s’il 
eut connu fon ennemi fans reffource du côté 
de 1 Empire. 

Sur quelque prétexte que les deux Armées 
* l?yentT feparées fans coup férir, TEmpe- 

Tm'I. N ~ * reur 
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ïeur délogea dès le foir même, & fit pren¬ 
dre à fes troupes la route du Cambrelis, ou 
il vouloit les mettre en quartier , & ou les 
François avoient abandonné leurs retranche- 
mens\ Pendant quelques jours il occupa fa 
Cavalerie légère à courir la campagne: mais, 
comme il n’étoit plus poffible de mettre la 
faifon à profit, vû que les fnrnats de1 hiver 
commençoient à fe faire fentir , il licentia 
une bonne partie de fon Armee, & lui-me- 

, me partit le 7. de Novembre pour Cam- 
î-Empe- , . r ,j accabia cette ville du poids de fa 
Sïïi. colère ! il ne pouvoir pardonner aux Habi- 

tans d’avoir trop ouvertement favorite les 
François , & ü ne voulut pas recevoir ce 
qu’ils alléguoient pour leur deffenfe, au ils 
n’avoient agi que par les ordres de leur Eve- 
que, qui les y avoit follicitez. avec les der¬ 
nières inftances. Dans les grands orages 
il n’y a que ceux qui font couverts d un bon 
manteau, qui ne fouffrent aucune incommo¬ 
dité de la pluye : ce Prélat, qui etoit de la 
Maifon de Croy, n’eut point de peine a tai¬ 
re fa paix avec l'Empereur par le crédit de 
fes parens; ainfitout lereffentiment de Char¬ 
les tomba fur cette malheureufe ville , qui 
fut condamnée à entretenir une forte garm- 
fon à fes dépens, jufqu a ce qu il eut fait bâ¬ 
tir une citadelle pour fe mieux affiner de 

leur fidélité. _ 
Du Bellai Langei raporte autrement ce 

fait. Il dit que l’Evêque, Seigneur de cette 
ville, s’étant brouillé avec les _ Habitans, eut 
recours à l’Empereur, qu’il pria de faire cons¬ 
truire une citadelle pour contenir ces mutins 
dans le devoir ? ce que , fuivant cet Hift - 

rien, 

ü» 
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nen , 1 Empereur accorda d’autant plus vo- 
lontiers, qu’il vit la chofe abfolument nécef- 
iaire pour fes propres intérêts. 

Pendant fon féjour en cette ville , il re- n , 

roUu dnf6 d;un? reVolter>arrivée a” Pé- 23£i. rou, dans la partie de cette Province foumi- 
i aux Espagnols. En voici le fujet. Après 
la mort de François Pizare, Almagre^le 
Cufcofe rendit maitre du gouvernement, de 
û feule autorité ; ce qui déplut tellement à 

ce Pa^ave’ qUeifUr k Chrp E envoya dans 
ce Pays avec un bon nombre de troupes & 
le titie de Gouverneur, Chriltophe Vacca de 
Caftro, homme de réfolution, hardi, &é»a- 

™.ÊXP^ <k?S Ia marine & dans E con¬ 
duite d une Armee de terre. Malgré cette 
diverfion confidérable, Charles ne fl difpen! 
a pas de faire par tous fes Etats des levees 

P°q[ ® °Polèr aux deifeins du Roi de France’ 
qud iavoit faire de grands préparatifs pour la 
campagne prochaine. * 

Sa haine contre ce Monarque ne put fe 

verdns ™ T76"3 °rdinaires > Ve te Sou- 
verams employent avec honneur pour van- 
ger leurs injures : ce n’étoit pas afTez pour lui 
d agir contre fon ennemi par la force Pdes ar¬ 
mes, il voulut mettre en ufage la voye de la 
fS™’ faire fevir fa langue d’inft^r ument 

Prince odieux à tout l’Univers. Dans cette U44- 
ue il convoqua à Spire une Diète générale-— 

des Etats de l’Empire, qui s’affemblérent Convoca- 

.SLSSd r**4US -a'ï mencement de Janvier 1544. Charles y exa-ne'rale * 
géra dans les termes les plus outrez les mo- *?“'• 

} qu il crut capables a émouvoir l’indigna- 

Nfa tion 
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tionôc la fureur contre le Roi Très-Chré- 

Difcours tien. fa Ligue avec les Turcs pour faccager 
les États de la Chrétienté & s’enrichir de 

conne le leurs dépouilles , 1 incendie & le lac de la vil- 
Rûide LJ jCe , l’efclavage de tant de pauvres 
France, détiens, l’union des troupes Françoifes 

avec celles de Soliman pour ravager les ter¬ 
res des Chrétiens de concert avec les Infidè¬ 
les , & cent autres faits de cette nature. Ce 
difeours fit tant d imprelfion fur tous les 

Effet efprits , tant des Catholiques que des Protef- 
qu’ii pro- tans 3 que toute Falïemblee cria unanimement 

contre François, quon ne défignoit que fous 
les noms de Scythe & de Renégat ,* Ôc non 
feulement ils promirent de joindre leurs for¬ 
ces à celles de FEmpereur, & de concourir 
de tout leur pouvoir à la ruine de la France, 
il fut enpore arrêté qu’on n’auroit plus de 
commerce avec François, indigne <ae la fo- 
ciété des Chrétiens comme déferteur de leur 
Religion, & même on convint de ne le plus 
reconnoitre fous la qualité de Roi. En con- 
féquence de cette dernière réfolution 3 onre- 
fufa audience aux Ambaffadeurs que ce Prin¬ 
ce avoit envoyez à la Diète pour juftifier fa 
conduite » de l’on porta la violence jufqu a 
faire mille outrages au Gentilhomme qui vint 
de leur part demander des palfeports. 

En même tems l’Empereur fit toutes les 
démarches imaginables, pour engager Henri 
VIII. Roi d’Angleterre à conclure une Li¬ 
gue contre la France. Il y parvint fans pei¬ 
ne • Henri ne fouhaitoit rien plus ardem¬ 
ment , pour s’affurer la pofièlfion tran- 
quile de fa couronne: ce Monarque, depuis 
fon divorce avec Catherine tante de Charle- 

' quint, 
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quint, depuis qu’il s’étoit féparé de la com¬ 
munion de l’Eglife Romaine, craignoittou¬ 
jours que l’Empereur, le Pape, & le Roi de 
France , qui tous en particulier avoient de 
grands fujets de fe plaindre de lui, ne prif- 
fent enfin la réfolution de s’unir pour fe van- 
ger ; ainfi il ne put lui arriver rien de plus 
agréable que de fe voir hors d’inquiétude à 
ce fujet, par l’occafion qui fe préfentoit heu- 
reufement de faire alliance avec celui de les 
ennemis qui étoit le plus puilfant. Il figna 
donc un traité avec l’Empereur , & il ne le 
remplit que trop exa&ement pour la France, 
puifqu’il vint en perlbnne à Calais avec une 
Armée de trente mille hommes, qui firent 
beaucoup de mal en Picardie. 

De toutes parts la guerre fe faifoit au des¬ 
avantage des François ; l’Empereur de fort 
côté faifoit des conquêtes : mais fes grands 
progrès firent ouvrir les yeux aux plus habi¬ 
les Politiques , l’interet public changea les 
elprits à l’égard du Roi de France , la com- 
paffion fuccéda à ce grand fracas que la hai¬ 
ne a voit produit contre ce Monarque, cha¬ 
cun vit avec peine l’agrandi dément de Char¬ 
les & la ruine prochaine de Ion ennemi , 
chacun vit avec crainte l’équilibre fi nécef- 
faire au repos des Etats détruit par lapuiffan- 
ce prodigieuie de l’Empereur , qui ne pou- 
voit que nourir une perpétuelle jaloufie dans 
le cœur des plus foibles. Sur ces idées les 
plus fages s’étudièrent à jetter fous main des 
négociations de paix : fur tout on fit agir 
Eléonor , femme de François & fœur de 
l’Empereur, lequel remit la conduite de cette 
affaire à Granvelle & à un Dominicain de 

N 3 la 



294 Vie de Philippe II, 
la Maifon de GuzmanConfeffeur de Char¬ 
les. A ces Agens fe joignit le Cardinal Po- 
lus 3 qui s’y employa avec tant de fuccès, 
qu’il reçut un jour cette réponfe favorable 
de l’Empereur , que pour le fervice de' Dieu 
& le bien général de la Chrétienté, il étoit 
prêt d’enfevelir dans un étemel oubli les in¬ 
jures qu’il avoit reçues, 6c de recevoir une 
paix plus honnorable qu avantageuie. 

Après ces ouvertures, il ne fut plus quef- 
tion que d’envoyer des Députez pour mettre 
la dernière main au traité. L’Empereur nom¬ 
ma de fa part Ferdinand de Gonzagues Ôc 
Granvelle, ôc de celle du Roi de France pa¬ 
rurent l’Amiral d’Annebaut ôc Chemans Gar¬ 
de des Sceaux ; le Congrès fe tint à Crépi * 
bourg litué entre Chalons 6c Vitri. Fran¬ 
çois avoit envoyé en Angleterre le Cardinal 
du Bellai , de Raimond Premier-Préfident 
du Parlement de Rouen , & de F Aubépine- 
Confeiller 6c Sécretaire d’Etat, pour prier 
Henri d’intervenir au traité. Comme tou¬ 
tes les parties fe trouvoient difpofées à un 
accommodement 3 on fut bientôt d’accord 
des conditions, qui furent fignées le 17. de 
Septembre en la manière fui vante. ?5 Que 
„ le Roi de France feroit obligé de fournir 
33 un grand nombre de troupes à l’Empe- 

reur, pour fervir dans la guerre contre les, 
33 Turcs. Que les deux Monarques pren- 
33 droient de concert des mefures convena- 
33 blés pour les autres intérêts de la Reli- 
33 gion. Qu’ils feroient une reftitution ré- 
33 ciproque de tout ce qu’ils avoientpris l’un 
33 fur l’autre pendant la guerre. Que l’Em- 
23 pereur donneroit en mariage auDued’Or- 

33 léans 3 
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yy léans, ou fa fille, qui auroit pour dot les 
„ Pays-Bas 8c la Bourgogne ^ que Charles 
3, polfédoit du Chef 8c comme héritier de 
3, fon Ayeule; ou fa nièce,en donnant l’in- 
33 veftiture du Duché de Milan : à condition 
33 néanmoins, en ce dernier cas, que l’Em- 
3, pereur retiendroit en fon pouvoir les Châ- 
33 teaux de Milan 8c de Crémone, jufqu’à 
33 ce que le Duc eût un fils de fon mariage. 
3, Que pendant tout ce tems (jufqu’à l’en- 
,3 tiére remife du Milanez.) le Roi de Fran- 
3, ce de fon côté garderait les forterelïès des 
,3 Places , qu’en vertu de ce traité il devait 
,3 rendre au Duc de Savoye. Enfin que dans 
3, l’efpace de fix mois l’Empereur ferait obli- 
3, gé de déclarer lequel des deux mariages B 
,3 jugeroit à propos d’accomplir 

/ François refufa d’abord de* figner ce trai¬ 
té, avant que l’Empereur eût fait fortir fon 
Armée^de fes terres; à quoi Charles, qui ju¬ 
gea qu’un pareille démarche de fa part ferait 
un affront dans l’état de fupériorité ou il le 
trouvoit, répondit qu’il ne fe retirerait pas, à 
moins que le Roi ne l’y forçât ou par la voye 
des armes , ou par fa plume. Ce fut donc 
une néceffité d’en palier par tout ce que 
l’Empereur voulut. Ainfi , pour terminer 
heureufement cette grande affaire , l’Amiral 
d’Annebaut, qui avoit négocié la paix, eut or¬ 
dre d’aller à Bruflelles pour être prélent à 1% 
fignature du traité. Il trouva l’Empereur tel¬ 
lement accablé des douleurs de la goûte , 
qu’il ne pouvoit tenir la plume , 8c comme 
il étoit obligé de foutenir fa main droite de 
la gauche pour écrire, il dit à l’Amiral avec 
autant de franchife que de majefté, encom— 

JST 4. mem- 
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mençant fon nom* De grâce, Monfeur /’Ami¬ 
ral , jugez par ce que vous voyez , s'il efi permis 
de douter que je ne rempiijje fdelement les ar¬ 
ticles de ce traité., ji en tems de paix je fuis hors 
d'état de me Jervir de mes doigts pour tenir une 
plume , combien peu à plus forte raifon le fer ois- 
je de tenir une épée, s'il s'agijfoit de combattre à 
la tête de mes Armées. 

L’Amiral avoit amené une nombreufe 
fuite de Gentilshommes , qui marquèrent un 
empreilèment extraordinaire de voir l'Empe¬ 
reur j mais ils ne pouvoient commodément 
fatisfaire leur curiolité, parce que ce Prince 
gardoit le lit. Pour lé donner ce plaiiir , ils 
montèrent avec une liberté toute Françoife. 
fur les tables, fur les bancs, fur les chaifes,. 
& autres meubles , fans s’apercevoir qu’ils, 
gâtoient & qu'ils brifoicnt tolit : ce qui obli¬ 
gea un Gentilhomme de la Chambre de leur 
crier qu’ils eulfent plus de circonfpeéUon pour 
le lieu où ils étoient} Hé de grâce, lui ré¬ 
pondirent-ils avec une vivacité auffi obli¬ 
geante que pleine d’une flateufe impatience,. 
de grâce , ’Monfeur » lai fez nous nous rajfafer 
du plaifr de voir à notre aife le plus vaillant 
& le plus illufre JVJonarque de la Terre. 

Cette paix'fut célébrée de part & d’autre 
par des réjoui fiances infinies : l’artillerie ne 
ceffa de retentir dans les fortereffes &c les 
villes, ce fut dans les deux Camps une dé¬ 
charge continuelle du canon., on y alluma 
des'feux de joye ; &, comme s’il n’y en eût 
eu qu’un,, les Impériaux & les François fe 
rendoient vifite avec un empreflement qui 
marquoit leur joye de la réconciliation de 
leurs Souverains. On dépêcha, un Exprès 
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à Rome pour y porter cette nouvelle , 4 
Pape ordonna^ des aétions de grâces à Dieu 
par toute la Chrétienté, il folemnifa lui mê¬ 
me cet événement par des- procédions fans 
nombre, & fur le champ il envoya faire aux 
deux Monarques des complimens de félici¬ 
tation par des Nonces Apoftoliques : Jean- 
François Sfondrate, Archevêque d’Amalfi,, 
qui fut depuis Cardinal , & père du Pape 
Grégoire XIV. ayant été marié avant que 
de prendre les Ordres facrez., ce Prélat fe 
rendit à la Cour de l'Empereur, &c Dandi- 
no Sécretaire de Sa Sainteté alla à celle de 
France, où peu d’années auparavant il avoit 
déjà exercé la Nonciature. Tous les Prin¬ 
ces d’Italie & d’Allemagne, principalement 
la République de Venife, qui avoient été 
compris dans le traité , firent partir des Am» 
baffadeurs, pour témoigner la part qu’ils pre- 
noient au retour de la tranquillité publique. 

On porta alors des jugemens bien diffé- Ja£r'; 
rens fur cette paix, & jamais affaire n’a été 
écrite par les Hiftoriens avec plus de con¬ 
trariété que celle-ci. Les uns raportent que 
François en précipita la conclufion, fur les 
remontrances de fes Plénipotentiaires , qui 
lui firent connoitre la nécelïité de conclure 
avant que l’Empereur eût reçu la nouvelle 
de la prife de Boulogne, que les Anglois ve— 
noient d’emporter depuis peu de jours : c’eft 
ce qu’on lit dans les mémoires de Lang® 
Cet Auteur ajoute,' avec ceux qui difent la 
meme ehofe, que le Dauphin, qui bruloic 
du delir de fe fignaler par des exploits mili¬ 
taires, aprit avec chagrin les conditions de 
ce traité x où il ne pouvoit fouffrir qu’on 

N 5 ~~~ cas 
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eût accordé de fi grands avantages à l’Em¬ 
pereurquoique ce Prince fût dans les ter- 
tes de France à la tête d’une puiÏÏante Ar¬ 
mée ^ encore moins , dit-on, fuportoit-il 
©uon eût pris fi peu de mefures pour s’af¬ 
fûter de l’exécution de fes promeflès , après, 
îa trifte expérience qu’on avoit faite tant de 
fois que fa parole feule, n’étoit pas une fureté 

iiffifante.. 
D’autres écrivent que- toute 1 Europe mar¬ 

qua une furprife extrême , de voir l’Empe- 
ieur fe réfoudre enfin à promettre le Duché 
de Milan o.u les Pays-Bas,après que jufqu’a- 
Jbrs avec une obftination invincible il avoit 
lefufé de foufcrire à la cefiion de ces Etats,, 
à l’occafion. defquels if avoit donné lieu à 
tant de guerres.. Sur la perfpeétive de ces. 
faits, ces Ecrivains ont avec une audace in¬ 
croyable hasardé des conjectures fur les vues 
fecretes de l’Empereur ,& ont prétendu avoir- 
pénétré fi ce Prince eut réellement envie d’ef- 
feCiuer la promeflè j ou fi, dans 1 urgente 
fflécefiité qui le preffoit alors de confentir à 

accommodement, par 1 impuiflànce d en¬ 
tretenir une fit forte-,Armée, il ne prit le 
parti, d’entendre à un traite de paix , que- 
(dhns la vue d’avoir le tems de rétablir fes 
affaires, pour recommencer la guerre avec 
avantage. Il y a même de ces Auteurs af- 
fez. téméraires , pour ofer affeoir les plus 
©dieux jugemens à l’égard de la conduite 
que Charles tint avec le Pape à cette oc- 
cafîom II eft vrai que le Pontife n’eut rien, 
fîus à. cœur que d’engager l’Empereur à # 
faiie la paix :: nous avons vu les vives inftan- 
ixs qffü fit toujours pour cela dans fes con- 

■ ■ ■ ' “ " teren* 
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férences avec ce Prince : il ne fe rebuta pas* 
du peu de fuccès de fes follicitations il 
envoya depuis plufieurs Légats à cet effets 

même dans Fefpace de quelques mois 1er 
Cardinal Farnefe fon neveu étoit paffédeux. 
fois .en Flandres : toutes ces démarches- 
avoient été inutiles 5 & tout d’un coup l’Em¬ 
pereur prend le parti de s’accommoder, & 
l’afïàire fe termine avec tant de précipitation 
que le Pape n’en reçoit la nouvelle qu’après 
la conclulion du traité. C’eft fur ces der¬ 
nières circonftances, qui dans le fond font 
véritables, que les Ecrivains dont je parle 
fe donnent la torture pour produire les plus 
ridicules chimères touchant les motifs de 
Cette opiniâtreté de l’Empereur à ne pas fe 
rendre aux prières du Pontife. Là-deiïus 
ils décident qu’il ne peut point y en avoir 
eu d’autre , qu’un fond de mépris pour la 
perfonne du Pape. Adriani va plus loin 
dans le détail de ce fait : il ajoute que pen¬ 
dant le congrès, l’Empereur ayant apris que 
deux Cardinaux étoient en chemin pour in¬ 
tervenir dans ce faint ouvrage, il leur envoya 
ordre de ne point pafler Lion , dans la 
crainte que ces Agens du St. Siège ne re- 
miffent dans les elpritsladifcordeëc la haine 
par leurs intrigues. On peut affiner que ce 
conte eft du dernier ridicule, pour ne rien 
dire de plus. Eft il permis de s’imaginer 
oue Paul pût avoir la plus petite aparence 

_d’intérêt à fomenter la guerre, à l’âge de 
quatre-vingts ans, dans le tems que les Turcs 
menaçoient de porter le fer & le feu dans' 
les terres de l’Etat eccléfiaftique ? Ne voit- 
on pas au contraire que toutes les vues du 

N 6 
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Pape dévoient tendre à preflèr la paix entre 
les Prince§ Chrétiens, & à les réunir contre 
l’ennemi commun y pour mettre fes domai¬ 
nes à couvert de la puiflànce redoutable des. 

Infidelles? _ _ . 
Pour moi je le déclare 5 je n’ai jamais eu 

la démangeaifon de chercher fans necefïite 
dans les aétions d’autrui des objets de criti¬ 
que } j’ai toujours été éloigné de cet efprit 
de fubtilité qui veut creufer dans les plus, 
fecrettes penlées des Princes. Sur ce prin¬ 
cipe ? je ne m’amuferai point a forger y d un¬ 
ion de prophète y des pronoftics fur ce qui 
feroît arrivé y fi le mariage convenu avoit eu. 
lieu : je me contente de raporter hiftorique- 
ment qu’immédiatement après la mort de 
François Sforee, l’Empereur avoit offert l’in- 
veftiture du Duché de Milan au troifieme 
fils du Roi de France > pour la dot de celle 
des Princeffes d’Autriche qu’il jugeroit à pro¬ 
pos de donner en mariage à ce Prince , à 
condition qu’il reconnoitroit tenir cet Etat 
en fief de l’Empire & du chef de fa fem¬ 
me: ce que François avoit refufe , pour ne . 
point porter atteinte à fes prétentions y fur 
ïefquelles il fondoit un droit héréditaire. 
Depuis peu Sa Majefté Impériale avoit re- 
jetté à fbn tour l’accommodement que le 
Cardinal Farnefe avoit propofé fur cette 
affaire 3 parce qu’il fe croyoit trop griève¬ 
ment ofFenfé par le Roi de France ? auquel 
il vouloit faire voir qu’il étoit en état de fe 
vanger y d’autant plus qu’il tenoit fa répu¬ 
tation & la prééminence de fa dignité in- 
téreffées à ne point éteindre fi facilement y 
par une paix feinte ? le jufte refîèntiment - 

d’une 
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d’une injure auffi grave que celle de s’être 
ligué contre lui avec le Turc. 

A l’égard du mariage de fa fille 8c de la- 
dot des Pays-Bas , j’ai déjà dit qu’après fon 
retour de France, lorfqu’il traverfa ce Ro¬ 
yaume pour aller punir les Gantois, il re- 
nouvella cette offre 3 d’autant plus qu’elle 
avoit été réfolue dans le Confeil d.’Efpagne, 
par le Roi des Romains, & par la Reine 
.Marie : néanmoins François ne voulut pas, 
meme permettre qu on lui portât cette pro— 
pofition. Ce fut donc une démarche o-fo- 
rieufe a Charles , d avoir 3 en faveur du bien 
de fes Sujets & du repos de la Chrétienté, 
pris généreufement la réfolution d’accorder 
la paix à fes ennemis 3 dans le tems qu’il 
faifoit vivre une nombreufe Armée au mi- 
lieu de leurs terres,. 8c d’avoir offert cette: 
paix fous les memes conditions qu’ils avoient 
eux-mêmes rejettées auparavant 3 quoique, 
plus avantageufes , débarrafïèz qu’ils étaient: 
de ces difficultés 8c de cette contrainte où 
la néceffite de leurs affaires fembloit alors 
les avoir réduits. 

Mais pour achever ce qui concerne cette Raifona 
matière, ces deux Monarques 3 autant que dcs deux 
j’ai pu m’en éclaircir, fe trou voient égale- qu^Tou* 
ment forcez., de faire la paix. Le Roi de âne la 
France "avoit fur les bras deux puiflans enne-fa*x* 
mis, qui le ferraient de près : d’un côté le 
Roi d'Angleterre avoit déjà mis le Siège de¬ 
vant Boulogne, Charles de l’autre vivoit à 
difcrétion fur fes terres avec une Armée vic- 
torieufe j 8c pour comble de malheur 3 fon 
Royaume, quoique le plus fertile 8c le plus 
abondant qu’il y ait dans l’univers, étoit fi 
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entièrement ruiné, que les Sujets pouvoient 
à peine lui fournir les taxes ôc autres con¬ 
tributions ordinaires. 

L'Empereur n’étoit pas dans une fituation 
plus aifée. La révolté du Pérou qu'il lui 
importait tant d’aflbupir; les Etats hérédi¬ 
taires de fon frère à la veille de tomber fous 
le joug des Ottomans; l’Allemagne menacée: 
au dehors par ces mêmes ennemis communs 
du nom Chrétien, 8c au dedans déchirée 
par les troubles de Religion, tous fes Prin¬ 
ces outre cela aliéner de fon fervice par la 
jaloufie qu’ils avoient de fes victoires ; l’Ef* 
pagne totalement épuifée ; le Duché de Mi¬ 
lan 8c le Royaume de Naples réduits à la 
dernière indigence par de fi longues guerres: 
tel étoit l’état des affaires de Charles. Ce 
détail fait allez, connoitre que toutes fortes 
de raifons les plus preffantes obligeoient les 
deux Monarques de faerifier leur haine à leurs 
befoins, 8c d’en revenir aux anciennes con¬ 
ditions rebutées de part 8c d’autre: joint à 
ces motifs de politique 8c d’intérêt particu¬ 
lier , le defir d’avoir chacun la gloire de re¬ 
mettre le calme dans la Chrétienté. 

Les Vénitiens ne contribuèrent pas peu a 
rendre la paix facile, non qu’ils s’y fuffent 
employez, ouvertement ; ( car ces habiles Po*- 
litiques, fi fameux par la profonde fageffe 
qui régné dans toute leur conduite, obfer- 
voient de loin les fuites & le fuccès de cette 
guerre, pour fe déclarer à propos 8c fournir 
leur fecours où ils le jugeroient néceffaire ; 
8c comme ils ont eu de tout tems pour 
principe fondamental de leur politique, de 
veiller à la fureté de l’Italie, à la 4 vue-de 

. lac 
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la guerre animée que ces deux rivaux le 
faifoient en Flandres , ils s’étoient rendus ex¬ 
trêmement attentifs a tous leurs mouvemens) 
les Vénitiens, dis-je, n’eurent pas peu de 
part à la conclufion de la paix, en ce qu’ils, 
fe firent toujours un point fixe de ne pren¬ 
dre aucun.parti. François éprouva leur 
fermeté fur cet article. Il envoya à Venife 
en qualité d’Ambaffadeur Extraordinaire Bar- 
thelemi Cavalcante * qui avoit la réputation, 
d’être l’homme le plus éloquent de fon fié- 
ele, pour folliciter la République à joindre 
fes forces à celles de fon maitre, & à enga¬ 
ger les autres Princes d’Italie à fuivre cet 
exemple. Ce Miniflre fit un très long dis¬ 
cours , ( que Campana raporte tout entier • ) 
êp le Doge au nom du Sénat, après avoir 
difcuté quelque tems les propofitions bril¬ 
lantes de l’Orateur , qui s’étoit efforcé de 
faire voir l’infaillible fuccès de la Ligue 
contre l’Empereur , lui répondit qu’il re¬ 
mer doit Sa Majefté Très-Chrétienne de fes. 
offres } mais que la République, n’ayant 
d’autre ambition que de fe maintenir dans, 
une douce tranquillité ,étoit contente dupê- 
tit Etat où elle fe voyoit renfermée j que 
tous fes foins fe bornoient à affurer fon an¬ 
cienne liberté & le repos de l’Italie ; Sc 
qu’elle comptait avoir des forces fuffifantes 
pour rempli- ce but, fans fe laiffer flatter 
par la vue d’étendre fes limites, fans vouloir 
s’embarquer dans les embarras d’une guerre 
ruineufe, enfin fans courir le rifque, fur une 
efpérance fort incertaine,de perdre ce qu’elle 
poffédoit alors fans trouble & dans une pro¬ 
fonde fécuritd 

Cette 
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Cette, déclaration fut adoucie par 1 es : 

témoignages les plus vifs de rattachement > 
fincére de la République aux intérêts du Roi, } 
mais il n’y eut pour cela tien de conclu. Ce [ 
fut un coup mortifiant pour Y Ambaffadeur, 
qui? plein d’une orgueilleufe confiance en la [ 
force de fes difcours , s’étoit imaginé qu’il 
n’auroit qu’à ouvrir la bouche pour enti ainer i 
tous les fuffrages par le torrent de fon elo- j 
quence. Quoiqu’il fevfc trompé dans fon at- | 
tente, il ne put pas croire, tant il étokrem- j: 
pli de lui-même, que le Sénat ne £e fut pa§' :j 
lai fie perfuader s’il n’avoit eu des raifons fe- 
crettes de ne pas fuivre la route^ qu’il leur j 
prefcrivoif. Sur cette idée , qui s’accordoit ) 
li bien avec fon amour-propre, il fe figura* | 
que les Vénitiens avoient tramé quelque- |, 
complet fecret contre la France , puifque» ] 
félon lui. » leur refus à fe déclarer contre 1 em¬ 
pereur étoit une preuve certaine de leur af¬ 
fection pour ce Prince. Il le trompoit grof- 
fiérement : le Sénat n’agiffoit que pour l’a¬ 
vantage de l’Italie qui faifoit l’unique but de- ;|( 
fa politique, & pour y parvenir il ne con- , , 
cevoit de moyen plus fûr que de ne fortifier 
aucun des deux partis de Ion alliance. Ca- 
valcante,. de retour à Paris , fit au Roi un- 
raport conforme à fes préjugez, de le pré¬ 
vint fi bien fur la partialité _de la Républi¬ 
que, que ce Monarque , cbnduit par les 
foupçons qu’il avoit pris & par la vue des 
périls qu’il envifageoit de cette part, prit le 
parti le plus propre à animer cette Républi- 

• lnd||na' que. 
Soliman À la nouvelle de la paix,Soliman ne put 
au îujct ]es rnpuvemens de fa colère; il fit 
delà paix. - -- - frire 

- 
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faire de fanglans reproches à FAmbafladeur 
de France par fon Premier-Vifir , qui eut 
ordre de dire à ce Miniftre que le Roi fon 
maitre avoit dans cette occafion mis au grand 
jour l’inconftance de fa Nation, par Finfidé- 
hté qu’il avoit eue de faire la paix fans fa 
participation , apres 1 avoir engagé par lès 

I inftances, les fournirions, 6c fes promelïës , 
! aie fecourir fipuilfamment ; qu’il étoit de fon 

devoir 6c de fon honneur de n ecouter au¬ 
cune propolition d’accommodement, fans 
agir de concert avec lui ; enfin que dans la 
lintc Je Roi auioit tout lieu de le repentir 
de cette démarche précipitée ; qu’il cherche¬ 
rait peut-être alors dans l’alliance du Grand- 
Seigneur de. quoi réparer les mauvais effets 
de fa première faute , mais qu’il ne ferait 
plus tems , & qu’il ne trouverait plus de 
relïource à la Porte. 

Parmi ces récits de guerre 6c de paix, je Nouveî- 

ne crois pas hors de la gravité de Fhiltoireîes amours 
de parler des amours de Charles avec Elio- auint^' 

[dore de Plombes, Demoifelle Allemande, 
sdu territoire de Ratisbonne. Cette Dame 
eut le bonheur de le faire aimer de ce orand 
Empereur avec tant de paillon, qu’il ne lon¬ 
gea pas même à fauver les aparences aux 
yeux du public: car il ell à remarquer que, 
quoiqu’il eût aimé tendrement toutes fesmai- 
jti elles, cependant là prudence mit toujours 
ides bornes à lès amours , 6c il fut réprimer 
avec tant d’attention les mouvemens de fon 
cœur, qu’on ne le vit jamais tomber dans les. 
excès inléparables d’une violente paillon. Il 
avoit fur cela une maxime, qu’on lui enten- 
ioit fouvent proférer,favoir, qu’il?/étoittas 
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étonnant que les Princes fuivijfent plus aveuglé- i( 
ment que les autres hommes les apétits de leurs ( 
fenSjparcequ’ils avoientplus d'occasions de Jè fa* J 
tisfaire $ mais que par cela meme ils étaient plus 
obligez que les autres d’éviter 1 éclat é" le j 
fcandale , pour ne pas mettre leur dignité en 
compromis , <& ne pas ajfoiblir par la connnoij— 
fance qu’on a de leurs dérèglemens le refpeéi dâ s 
à leur naijjdnce & à leur rang. En effet les \ 
amours de cet illuftre Monarque ne caufe- j» 
rent jamais de fcandale dans fes Etats j il ne j 
voulut jamais avoir de commerce avec des 
femmes du commun , ni deshonnorer aucune > 
famille : mais quand on lui propofoit une Da- » 
me dont on lui faifoit entrevoir la conquête, 
facile, (car d’ordinaire les Princes ne man- , 
quent pas de Miniftres de cette efpéce) il 1 

s’informoit fur le champ avec le dernier foin ; 
de la qualité & de toute la parenté de la : 
perfonne, 6c fi elle fe trouvoit alliee a des 
Seigneurs de diftindion, il deffendoit qu’on 
lui en parlât davantage-. Entr’autres exemples, 
de cette modération, on cite ce qu’il fit afi 
la Cour de France. Un Gentilhomme lui 
offrit de mener dans fa chambre une Dame ; 
de la première qualité. Cette proportion ne, 
doit pas fe faire à un Empereur, repondit-il,, 
furtout a un Empereur qui ré a rien plus à cœur■ 
que de ne pas manquer aux devoirs de la je- 
tonnoijjance ce fer oit une tache à ma répu¬ 

tation 0d’dter en fecret dans cette Capitale l’hon* 
neur à une perjonnê, pendant que j’y reçois^ en 

public des honneurs infinis. Et fur ce que 1 au¬ 
tre lui répliqua qu’en pareille rencontre les 
Princes relevoient beaucoup l’honneur des 
familles , au lieu d’y donner atteinte ; T en 

COTt- 
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conviendrais avec vous, reprit l’Empereur, G 

! te mon^e avoit fur fin honneur les mêmes 
idées y que vous paroiffez avoir fur le vôtre. 

, , fit à Naples une mémorable aétion de 
jgenerofite. On le follicitoit de fe procurer 
la jouiiïance d une Dame très belle , dont 
|le mari avoit°fervi à l’expédition de Tunis* 
cette Dame n’auroit peut-être pas été cruelle, 
idans la vue d’acquérir par ce moyen de la fa¬ 
veur & du crédit: Charles, bien loin de la 
mettre à cette épreuve, répondit avec une 
grandeur d’ame incomparable , A Dieu ne 
plaife que f ôte l'honneur à une Dame, dont le 
Mari défend le mien par fin épée au rifque de 

dJa raporté fon intrigue avec la 
Il nncene de Bilignano : je dois ajouter une 
circonitance à la louange de ce Monarque, 
iC elt que s’il eut des faveurs de cette Da¬ 
me, il fut li bien en dérober la connoilïàn- 
te, qu’on n’a jamais pu approfondir la véri¬ 
té de ce commerce, & fes Courtifans n’â- 
^oient que de fimples foupçons de la con- 
tiuite de leur Souverain, quoique la PrincelTe 
ne prit aucun foin de cacher la violence de 
ton amour. 

Après cette digreffion, je reviens au détail 
de la nouvelle avanture. Pendant que l’Em¬ 
pereur étoit à Cambrai, une Dame, nom- 
jnee Catherine, veuve de Ferrand de Pfom- 
jes,mere d’Eliodore dont il eft ici queftion, 
nnt avec fa fille le trouver, pour le fuplier 
1 avoir^ quelque égard au malheur qui étoit 
tmve^ a fa famille , favoir , qu’elle reftoit 
chargée de deux filles, & fans bien pour faire 
ubfifter fa famille ; qu’elle avoit perdu au 
lervice de Sa Majefte Impériale un fils uni¬ 

que 
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que qui faifoit toutes fes efpérances ; & que,,, 
pour comble d’infortune, elle s’étoit entié- ' 
rement épuifée à lui former un équipage 
digne d’un Gentilhomme de fa naiffance. 

Charles, qui naturellement étoit compa*' 
tiffant & généreux, fut touché du malheur 
de cette veuve & de fa fille ‘ïpii n’avoit pas 
plus de vingt deux ans. Après avoir pris; 
part avec bonté au trifbe état de cette Mai-, 
ion, fur le champ pour les mieux confoler ‘ 
il leur affigna une penfion capable de foute-, 
nir honnorablement leur nobleffe. D’abord, 
l’Empereur n’eut aucun deffein fur cette!, 
Demoifelle, il ne fit que fuivre les mou ve¬ 
ine ns de fa compaffion; mais il ne fut pas 
longtems fans devenir éperduement amou-F 
reux, comme c’étoit la vue de la mère,qui" 
n’avoit amené fa fille que dans Fefpérance 
que fa grande beauté ôc les agrémens de 
fon efprit furprendroient le cœur de fon 
Souverain. En effet cette aimable perfonne 
s’affura bientôt de cette conquête. Ce fut; 
à l’occafion d’un bal où elle fut invitée, ÔC 
où l’Empereur devoit venir : elle y parut 
avec un éclat éblouiffant ; le Monarque ne 
put tenir contre tant de charmes, ôt il fen- 
tit en un moment une paffion fi violente, 
qu’il ne put s’empêcher d’en faire à la belle! 
fa déclaration. Cette attaque eut un effet 
d’autant plus promt, qu’il y avoit un deffein 
prémédité de lui infpirer de l’amour : aufïi 
la Demoifelle, pendant la "fête, n’avoit pas 
manqué par de certains coups d’œil lancez 
avec art de lui ouvrir le chemin de la place; 
Ôc la brèche une fois faite elle fut mettre 
à profit les inftruétions de fa mère: elle fe 
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rendit de bonne grâce, mais d’une manière 
propre a ferrer plus fort la chaine d’un cœur 
pailionnement amoureux. 

En effet elle ménagea la tendrelfe de fon- 
vainqueur avec tant d’efprit, elle fit valoir 
fes charmes avectant d’art, qu’on entendit 
dire fouyent a l’Empereur, que jamais il 
n avoir éprouvé la violence de l’amour avec 
Plus de force, quoique fa conquête eût été 
facile : toutes les aâions de fa belle maitreflè 
1 enchantoient, fes moindres geftes le met- 
toient hors de lui-même, chacune de fès pa¬ 
roles portoit dans fon coeur autant de traits 
enflammez. Peu après, quand il fut fur le 
point d aller fe mettre à la tête de fon Ar- 

'!fm ■ j /-Cnvo>’a à Bruflèlles, où il avoit 
idelfein de fe rendre à la fin de la campagne, 
6c pour 1 avoir plus près de lui : de fon côté 
h charmante Ehodore répondit parfaitement 
a 1 excès de la paillon de fon amant , & 
pour le convaincre de la grandeur de fon 
amour, elle alla plufieurs fois le voir dans 
ion Camp en habit de cavalier, dans la vue 
le lui témoigner par cette galanterie qu’il 
ru etoit impolfible de vivre longtems ab- 
ente de fon cher Prince , dont l’extrême 
ndrelfe la rendoit elle-même moins lamai- 

relle de fon cœur que fon efclave. 
.Ces vifites eurent des fuites douloureufes 
pour le paffionne Monarque ; il eut une 
-ttaque de goûte plus violente qu’à l’ordi- 
laire : fa belle maitrelfe voulut en quelque 
Kon reparer le mal dont elle étoit la cau- 
®,’j . , n® "abandonna pas pendant qu’il 
,f‘doit le ht a Brulfelles, elle tâchoit par 
p *01ns ^ adoucir fes douleurs, en mettant 

elle- 
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elle-même les remèdes fur les parties atta-; 
quées, elle le confoloit par de vives affu-i 
rances de la part qu’elle prenoit à fon état, ; 
elle n’oublioit rien pour faire diverfion à fon ; 
mal par les charmes & l’enjouement de là 
converfation. Ces attentions , de la part 
d’une maitreffe adorée, & qui prouvoient- 
chez, elle un retour fincére, touchèrent ex- i 

trêmement la délicate (le de l’Empereur, qui, 
quoique nourri dans le tumulte des armes ÔC 
dans la vie dure d’un guerrier , étoit très! 
fenfible à ces rahnemens d’un amour tendre: 
mais, fi l’amant y trou voit fon compte, lei 
malade aprit par une trifbe expérience, qu'il 
défi rien de plus contraire à la goûte, <%ue ks\ 
carejjes d'une femme. 1 

Il eft certain que Charles eut toute fa viel 
un penchant invincible pour le fexe, paflioni 
qui par une certaine fatalité paroit être l’apa-l 
nage des Princes : mais, comme je l’ai dit ,1 
il fut couvrir fes intrigues de tant de réferve: 
& de prudence, qu’elles échapoient à la pé¬ 
nétration de toute fa Cour \ ôc, ce qui mé-; 
rite un éloge particulier, on ne le vit jamais! 
dans le fort même de fes amours abandonner! 
les foins du gouvernement, tant il avoir h 
cœur le bien de fes Sujets, ni faire la moin-:: 
dre démarche qui pût donner atteinte à fi: 
réputation, ou à la dignité de fon caraété-î 
re. Parmi un grand nombre de maitrefiè*: 
qu’il eut, deux feules furent déclarées & con¬ 
nues j la mère de Marguerite, Ducheffe en 
premier lieu de Florence, enfuite de Parme- 
ainfi que je le dirai fort au long dans un au¬ 
tre endroit j &c la Plombes, qui paroiffoi 
née pour les amours, mais qui fut en buttt 
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aux murmures & à la jaloufie des Cour- 
tifans par fa trop grande affiduité auprès de 
l’Empereur, auquel elle fembloit être collée 
pour recevoir fes careffes: en quoi fes en¬ 
vieux ne vouloient pas confidérer que les 
foins & les fervices , à mon fens, font plus 
propres^ à former un attachement indilfolu- 
ble 5 qu’une paflfion qui n’a d’autre objet que 
le plaifir & la fenfualité. ^ 

Qy’11 me foit permis de fortir du fil de Réfle- 
l hiitoire, pour faire quelques réflexions au fions p<> 
fujec de ce penchant à l’amour qui fe trouve C!o%n 
■cnez les Princes. Je commence par cettecJiant des 
vérité, qu’entre toutes les conditions il n’y finces à 
«n a point de plus miférable que celle des °Ur‘ 
Princes, par cela meme qu’ils font au def- 
fus de tous les autres hommes. Les Politi¬ 
ques confomment la plus grande partie de 
leur vie à favoir quelles vertus font nécef- 
faires à un Souverain, à quels vices il doit 
principalement fermer l’entrée de fon cœur 
pour le rendre refpectable jufqu’à la dernière 
polterite, & fe voir durant fa vie l’objet de 
J amour de leurs Peuples : ces Meilleurs font 
leur etude favorite de cette queftion, ils rafi- 
nent leur elprit à la décider, ils y donnent 
tout leur tems , toutes leurs veilles. Mais 
comme ces mêmes Politiques ne font pas 
nez Princes ni élevez à leur état, ils regar- • 
dent les Princes avec des yeux de Particu¬ 
liers, c’eff à dire, ils les croyent d’une autre 
trempe que le refte des hommes. Il n’efl: 

P^us facile que de preferire avec tant 
d affurance les devoirs des Princes , mais efl: 
il aufli aifé aux Princes de mouler leur tem¬ 
pérament fur les idees des Politiques, qui 
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fortent fi fort des règles ordinaires de la na¬ 
ture , qui font fi contraires à l’expérience, 

qui ne font vrayes que dans la théorie la 
plus abftraite? 

Si l’on demandoit à tout un Peuple de 
quel caraéfére il voudroit avoir un Souve¬ 
rain, de quelles vertus' il le fouLiaitteroit or¬ 
né, de quels vices il exigeroit qu’il fe [dé¬ 
pouillât , croit-on de bonne foi que ce même 
Peuple donnerait une réponfe fixe 8c unani¬ 
me? Tantôt il choifiroit un Saül, peu après 
un David feroit de fon goût, les uns n’en 

- cbnnoitroient point de plus convenable qu un 
Pharaon fuperbe, les autres fe déclareraient 
pour la douceur d’un Jofeph. Dans certains ^ 
momens ce Peuple fe révoltera contre la 
bonté de Conftantin, avec autant de viva- ' 
cité qu’il détellera la cruauté de Néron: 
quelquefois il aplaudira aux vices, tour à 
tour il fera triompher la vertu; 8c le plus 
Souvent, ce qui eft pis, il ne faura pas ren- 1 
dre raifon de la préférence qu il a donnée 
à un Prince honnête homme ou vicieux.’Si , 
j’étois né dans les ténèbres du Paganifme, . 
je déciderais hardiment que la bonté dans , 
un Souverain devient inutile pour le gouver¬ 
nement de fes Sujets , je louhaitterois aux 
Peuples de mauvais Princes plutôt que de 

• bons ; mais puisque la divine Providence 
m’a fait naitre dans le fein de la Religion 
Chrétienne, à Dieu ne plaife que je foutien- 
ne un pareil fentiment. 

Ordinairement les Peuples fe conduifent 
par des voyes inconnues aux Princes, 8c qui 
peuvent être encore moins pénétrées parles 
Politiques. Les paflàons > la licence , le 

. chan- 
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-changement, les caprices , l’inconftance, 5 
rage, les violences, les rapines, le defordre; 
voila les refforts des mouvemens populaires. 
Si les Peuples prenoient laRaifon pour guide 
•de leurs actions , ils n’auroient point d’autre 
volonté que- celle de leur Souverain ; c’eft là 
qu’ils doivent chercher 8c prendre la règle 
de leur conduite : bien loin de fiiivre cette 
maxime fi convenable au repos des Etats, ils 
ne veulent fouffrir aucun joug, 8c fembla- 
bles à des bêtes féroces, plus leurs Princes 
travaillent à les faire rentrer dans l’ordre 
& dans le devoir , plus ils le portent avec 
violence aux derniers excès de cruauté 8c de 
fureur. Qu’on demande aux Anglois, qui 
«u grand fcandale de l’Univers ont conduit 
fur un échafaut leur Roi tout innocent 
qu’il étoit, qu’on demande à ces Peuples de 
quel caractère ils voudraient que fulient les 
polïèlïèurs de leur Couronne • je fuis alluré 
qu’on trouverait chez eux autant d’opinions 
que de têtes. 

Que peut-on dire de cette Nation in¬ 
domptable, les Napolitains, qui, fous pré¬ 
texte de remédier aux defordres de la mau- 
vaife administration des Minillres , ont tant 
de fois chalfé leurs Souverains, pour mettre 
fur leur Trône des miférables de la plus vile 
populace? Quelle qualité, quelle vertu ont- 
ils trouvée dans un Mafanello, qui le ren¬ 
dît digne, je ne dis pas de porter une Cou¬ 
ronne , mais meme d’être mis au nombre 
des hommes les plus communs? Cependant 
ce Mafanello , cet ignoble petit Pêcheur, 
qui n’avoit jamais eu de commerce qu’avec 
la plus méprifable canaille, cet indigne Ma- 

Tome 1. O fanel- 
. w • 
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fenello fe voit en un moment Chef d’un grand 
Peuple 5 qui le porte à la Souveraineté avec 
des acclamations fans exemple, peut-etre, 
ôc même fans peut-être, avec plus^daplau- 
diffement ôc de réjouiffiances, que n’en mar¬ 
quèrent jamais les Ifraélites à l’exaltation de 
Moyfe. Si l’on veut faire un parallèle exact 
de Thiftoire du Peuple Juif dans les feintes 
Ecritures, avec les annales de Naples., on 
verra que jamais Moyfe ne rencontra dans ^ 
les Hébreux tant d’obéilTance » tant de ref- , 
pe£t, que les Napolitains en rendirent à Ma- J 
fanello. Quelle monftrueufe difproportion \ j 
Moyfe, vrai & légitime Condudeur de la r 
Nation chérie de Dieu, n’éprouve qu’mfi- , 
délité , que transgreffion, que mépris de la 
part de fon Peuple j les Napolitains com¬ 
blent de foumiffion, révèrent jufqu’à l’adora- : 
tion un Mafenello ufurpateur & couvert de 
vices. Tel eil le contrafte impénétrable des j 
Peuples. Après cela , que les Politiques ; 
préièntent aux Princes des règles de con-$ 
duite , qu’ils leur confeillent de gouverner 
leurs Sujets avec bonté, a quoi fer vira cette 
bonté , fi les Peuples non feulement n’en ; 
font pas touchez , mais meme h elle de¬ 
vient la caufe de leurs révoltés? Je neveux 
pas dire pour cela qu’un Prince ne doit pas fe 
concilier l’affedion de fes Sujets , fans la- . 
quelle il eft certain qu’il lui eft difficile d e- 
tre affuré de là vie 5 mais tout mon but eft 
de faire entendre que les Politiques ne doi¬ 
vent pas fe récrier^ avec tant de hauteur 
contre les défauts & les vices des Souve¬ 
rains. 

Un Prince s’attire la haine de fes Sujets 
par 
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par quatre voyes, favoir , par la cruauté. 
par Ji avance,par l’innovation,&pirl’amou? 

TJ™™’ vices ’ 1ui ^ordinaire ' 
régnent avec plus d’empire fur ceux quifont 
plus obligez, de les avoir en horreur. La 

elt l ennemie de la clemence , vertu qui 
doit briller dans un Prince plus fouveraine- 
ment que les autres,& qui anime pluspar- 
üculierement l’obéiffance & l’aflèdion Pdes 
bujets. La cruauté eft le propre des bêtes 
fcroces, & par cela même contraire à la 
nature des hommes: ainfi, quiconquefe re- 
Vet du caradere de cruauté, devient une 
bete feroce fous la figure humaine ; & je ne 
fais fi on ne doit pas excufer les révoltés 

furenrT1^’ qU1 feJPortentà des excès de 
dui COntre un Souverain qui s eft dépouillé de tout fentiment d’hu- 
tnamte, pour prendre la nature d’une bête 

funout .quand te Miniftres gouver- 

mnt nnnS if memer ^ Les Par*es Pri¬ rent une haine mfurmontable pour Cotar- 
Zes, parcequil avoitinhumainement facrifié 
fon propre fang à fa fureur,& fans refned 
pour leur Roi ils maflàcrérent tous les Mi- 

ff,S.uau'é- ViteUius devint l’hor- 
Wn î kt|i EmPlre,Pour avoir fait aflàf- 
«J ?°reUL parent de GaIba- Idibalde, 
Roi des Goths , qui font aujourd’hui les 

uedois, tomba dans une pareille difgrace 
pour avoir fait mourir Urfi. Et l’Empereur 
tkudms,quifaifoit les délices des Romains, 
vit changer 1 amour & le refped de fesSu- 

nlhMne ?eneraIe • auffitôt qu’Ap- 
Pius Silanus eut péri par fes ordres. 4 ^ 

°a Une 
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Une autre fource de la haine des Peu¬ 

ples, & bien fouvent de leurs révoltés? eft 
• r avarice d’un Souverain,fi cependant il eit 

poffible qu’un Prince foit avare. Véritable¬ 
ment cette foif infatiable des richeiies eit un 
des vices les plus capitaux, dont un Prince 
puifle flétrir fon nom. Livré à une paflion 
aufli infâme,à quelles violences ne fe. por¬ 
tera-t-il pas , pour fatisfaire fon avidité? 
Tout le monde réduit à la mifére par les 
exaétions du gouvernement, des Sujets pri¬ 
vez des moyens de pourvoir à leur propre 
fubfiftancej & ce quiefl: pis, taxes onereu- 
fes &c continuelles: voilà les funeftes fuites 
de l’avarice du Prince, mère de la tiranme, 
qui impofe un joug dur & infuportable, 
d’où nait à la fin le defefpoir des Peuples. 
L’avarice de Vefpafien rendit cet Empereur 
odieux aux Habitans d Alexandrie } par la 
même raifon les Peuples du Milanez ne pu¬ 
rent iouflfrir Louis Sforce leur Duc ? ® 
Duc d’Arcos devint l’objet de la haine des 
Siciliens, les Napolitains regardèrent le Duc 
de Médina comme leur tiran : enfin Ion | 
fait que les vexations des Officiers de 1 Lm-, 
pire fous Tibère donnèrent lieu à la révolté 
des Gaulois, & que l’extrême avarice d Ar- 
chelaiis Roi de Cappadoce mit fes Sujets j 
dans la néceffité de prendre les armes, pour 
fe délivrer de l’oppreffion dans laquelle ils ( 

gémiffoient. . . 11 
Les nouveautez qu’un Prince veut intro- ^ 

duire dans fes Etats, font encore très odieu * 
fes à fes Sujets , particuliérement à ceux , 
de ces Sujets qui prétendent jouir de cer¬ 
taines franchîtes. Àlexandrc-le-Grand, eu 

lernent 
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kment pour avoir voulu prendre les coutu¬ 
mes des Perfes 6c quitter celles de fon Pays, 
fe vit l’abomination de fon Armée, qui déli¬ 
béra de lui demander la permiffion de re¬ 
tourner en Macédoine, après même qu’elle 
eut jetté fes armes. Le Roi Scilé perdit la 
Couronne pour avoir voulu fuivre les maniè¬ 
res des Grecs, & abandonner celles de fon1 

Royaume j les Scithes indigner de cette in¬ 
novation le détrônèrent , •& mirent en là 
place Ottomafade. Et je doute que les 
Èfpagnois fouffriffent impunément à la tête 
de leurs Armées un Général vêtu à la Fran* 
çoilê. 

Enfin là paffion effrénée pour les femmes 
eft un des plus puiffans motifs de la haine 
des Peuples contre leurs Souverains. Ils ne 
peuvent voir fans le plus vif reffentiment 
leurs familles deshonnorées, objet qui dans 
le monde fait tant d’impreflion fur ceux qui 
fe piquent, je ne dis pas de noblelfe, mais 
de lèntimens d’honneur. L’affront que Tar- 
quin fit à Lucrèce, n’anima pas feulement à 
la vangeance Collatin mari de la Dame des- 
honnorée j le Peuple de Rome prit part à fon 
injure , 6c s’arma pour punir le coupable,' 
dontdroute la race fut envelopée dans fa dif- 
grace , bannie avec honte des terres de la 
République, & exclue pour jamais du Trône 
qu’elle polfédoit. Pour femblable violence 
Hippias, fils de Pififtrate, fiiccomba acca¬ 
ble du poids de la haine publique, 6c per- poids de la haine publique, 
dit la fouveraineté d’Athènes. L’inconti¬ 
nence de Childeric père de Clovis le rédui- 
fit prefqu’au même fort ; il fut chaffé deî 
France où il regnoit , & il ne fallut pas 

O 3 moins 



318 Vie de Philippe IL 
moins que l’adrelïè d’un fidele ami , pour lui 
faire rendre le Sceptre de fes ancêtres. 

Sur ces réflexions * je puis dire qu’un Sou¬ 
verain fe maintiendra jufqu’à la mort dans 
la jouiffance paiflble de fes Etats , s’il a la 
force d’éviter la rencontre de ces quatre 
écueils fi dangereux : s’il a afièz de vertu 
pour bannir ces vices de fon cœur , il ne 
fera guère pofîible qu’il fe voye troublé par 
des difcordes dQineftiques. C’eft pourquoi 
certain Politique a eu raifon de dire qu’un 
Prince affuré de l’amour de fes Sujets, eft 
plus puiffant qu’on ne fauroit le concevoir : 
& moi je penfe que l’affedion & le zèle 
fincére des Sujets enrichit le Prince infini¬ 
ment plus, que la propriété de toutes les ter¬ 
res de fa domination. 

Après ce difcours général, il eft expédient 
de favoir duquel de ces quatre vices il lui 
eft plus avantageux de fe garentir. Je fais 
que la morale & la politique exigeroient » 
pour fon plus grand bonheur, qu’il fe rendît 
inacceflible à tous enlèmble, ce qu’il peut 
faire fans effort, en fe muniffant du fecours 
de la prudence, pour réduire fes fens fous 
le joug. S’il veut éviter le renom de tiran* 
ou de cruel, que fa principale attention foit 
d’avoir ibuvent l’œil à la conduite des Juges;, 
dans l’adminiftration de la Juftice, & qu’il 
ne fe laffe pas de manifefter de tems en 
tems la bonté de fon cœur par des ad es 
de clémence. Il fe pourra faire que des râl¬ 
ions d’Etat le forceront de verfer le fang 
de fes Sujets , avec des circonftances qui 
donneront à fes ordres un air de cruauté ÿ 
en ce cas, du moins pour fauver les aparences. 
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qu’il témoigne en public, le chagrin qu’il a 
d’être obligé d’en venir à cette extrémité, 
ôc que fous main il infinue que fes Minif- 
très ne l’ont pas laide le maître de faire 
grâce: avec cette précaution il fe verra li¬ 
bre de punir des criminels fuivant la maxi¬ 
me d’Etat; & à l’égard du Peuple, qui na¬ 
turellement dételle la cruauté dans fon Sou¬ 
verain, il fe mettra à couvert du reproche 
d’être fanguinaire. Les Princes de notre 
fîécle font parfaitement inflruits de ce pré¬ 
cepte , qu’ils mettent en pratique dans difFé- 
rentes rencontres; & j’en cite rois nombre 
d’exemples, fi des confidérations particulié-f 
res ne m’impofoient pas un religieux iilence. 

Je viens à l’expédient propre à parer l’hor¬ 
reur que les Peuples conçoivent toujours- 
contre l’avarice des Princes , qui les acca¬ 
blent d’impofitions trop fréquentes. Il faut 
que les Souverains s’étudient à trouver des 
prétextes, qui fafîênt connoitre à leurs Su¬ 
jets que c’eîl malgré eux qu’ils les chargent,, 
que la néceffité feule de leurs affaires les y 
Oblige : ils feront bien, s’ils le peuvent fans 
inconvénient,de rendre publique lacaufede 
ce befoin , ôc d’accompagner ce détail de 
vives proteflations du déplaifir que leur don¬ 
ne une fi dure contrainte. Mais pareille ma¬ 
nœuvre demande tout l’art imaginable : bien 
prendre garde de laiiïèr pénétrer fon carac¬ 
tère; en impofer par une fincérité trompeu- 
fe, & une affiirance bien foutenue qui per- 
fuade que la volonté n’y a point de part, & 
qu’on eft obligé d’agir en conféquencé du 
befoin preffant où jettent des conjonctures 
malheureufes. 

O 4 Les 
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5 Les Princes qui, dès rentrée de leur ad- 
miniftration , ou quelque tems après félon- 
qu’ils le jugent à propos , veulent réformer 
les abus qui fe font introduits dans leurs Etats, 
ou établir de nouvelles loix , pour faire va¬ 
loir leur autorité fouveraine, doivent s’atten¬ 
dre à être bientôt en horreur à tous leurs. 
Sujets , s’ils ne prennent pas les mefiires les. 
mieux concertées. Il faut en pareille occa- 
fion une adreffe rafinée , pour ne pas tom¬ 
ber dans les malheurs de tant de Souverains, 
qui ont tenté de faire avec violence des in¬ 
novations ou des réformes même de la. plus, 
petite confidération. 

Augufte connoiflbit parfaitement les pré¬ 
cipices que préfonte une pareille conduite * 
aufïl marchoit-il toujours à pas comptez * 
ïorfqu’il entreprenoit la réforme de quelques, 
abus jamais fon bon vouloir n’impofoit de; 
contrainte, jamais la moindre violence j fon, 
exemple, fes repréfentations, femblables mo¬ 
yens doux & infinuans le conduifoient imper¬ 
ceptiblement à fon but, ôc le Peuple y ve- 
noit comme de lui-même & avec une efpéce 
d’empreffement. Pour remplir un deffeim 

v de cette nature , je crois qu’il convient de. 
propofer les changemens fous les anciens- 
noms des chofes qu’on veut réformer , 
ôc de ne toucher qu’à la fubftance ÿ encore 
faut-il adoucir cette altération de toutes les 
manières propres à éjoigner les idées de vio¬ 
lence : car enfin l’expérience de tous les fié— 
clés nous aprend qu’un. Prince ne peut pré¬ 
tendre venir à. bout d’une réforme, dans le 
moment qu’il l’ordonne & en vertu de fon. 
autorité, fans fe charger de la haine de fes. 
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Sujets, fans mettre fa perfonne dans un rif- 
que évident, fans jetter fon Etat dans une 
confufion horrible. Pertinax fe perdit, pour 
avoir voulu réformer brufquement les abus 
qui s etoient introduits fous le régné de Com¬ 
mode fon prédécelfeur , & ce qu’il y a de 
remarquable , c’eft que ce malheureux Em¬ 
pereur fut maffacré de la main même de 
ceux qui lui avoient rendu le plus de fer- 
vices. 

Ileft encore de la dernière importance 
pour un Prince d’édifier fon Peuple par la 
régularité de fes mœurs, & d’y répandre l’o¬ 
deur de fa continence & de fa modeftie , à 
l’exemple de Scipion l’Africain, qui fe con¬ 
cilia l’amitié des Habitans de Carthage, pour 
leur avoir fait connoitre dans une certaine 
avanture à quel point il favoit fe vaincre & 
prendre l’empire fur fes lens. A préfent je 
reviens à la queftion propofée par fes Politi¬ 
ques, favoir , lequel des quatre vices men¬ 
tionnez a les plus funeftes fuites. Ces Mefi- 
fleurs décident hardiment qu’il n’y en a point 
qui puifife porter un plus grand préjudice, 
non pas feulement à la réputation d’un Sou¬ 
verain , mais à fon autorité , que l’amour 
immodéré dés femmes , quelqu’excufe que 
la fragilité infurmontable des hommes four- 
nifife en faveur de cette paffion. Leur rai- 
fôn effc qu’on peut tirer de la politique &de 
la morale mille prétextes, pour colorer la 
cruauté, l’avarice, les innovations : mais 
on n’en trouve aucun valable pour couvrir 
l’incontinence j quoi qu’on puifife alléguer, 
ce vice n’aura jamais d’autre fource , d’au- 
ttes principes , d’autres motifs , qu’une li- 

O 5) een- 
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cence effrénée , un honteux affujettiffement 
à la tirannie des fens. Us ajoutent a cette 
preuve, que l’envie defordonnee de le latis- 
faire entraine néceffairement le Prince dans 
un commerce odieux avec tout ce qu ü y a 
dé plus méprifable parmi les hommes , ce 
qui le dégrade, ce qui avilit la majelte de la 
Souveraineté. Ils vont encore plus loin. 
La haine que des Sujets conçoivent pour un 
Prince à caufe de fa lafcivete , eft , foutien- 
ttent-ils , ineffaçable , quelque bienfait qu i 
répande d’ailleurs : parce que cette paliion 
attaque la partie la plus fenfible des hommes, 
c’eft-à-dire l’honneur, dont la perte ne peut 
fe réparer: à la différence des impreffionsque 
donnent les maux caufex par la tirannie, 
par l’avarice, par les innovations j al y a des 
moyens de les détruire , que ces Politiques 
ne manquent pas d’indiquer. 

Un Prince , par exemple, difent-ils , ^ le. 
voit-il contraint de déployer contre quelqu un 
de fes Sujets la févérité des plus rudes cha- 
timens ? S’il veut ne point être charge du 
titre odieux de cruel , de fanguinaire , qui* 
ait la politique , après qu’il aura rempli la 
Vangeance, de paraître s’attendrir furie mal¬ 
heur de l’offenfé , qu’il fe montre difpofe à 
lui faire du bien, ou à fes heritiers à fondef- 
faut} en un moment tout fera oublie , tou¬ 
tes les préventions s’évanouiront. Il en eft de 
même des mouvemens que caufent les im¬ 
portions : que le Souverain les fuprime auffi- 
tôt qu’elles feront trop crier } la haine fera 
place aux acclamations 5 aux bénédictions , 
on ne fe fouviendra même plus qu’il a don¬ 
né lieu aux murmures êc à l’animofite. u 
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cftJionc manifefte , concluent-ils , que la 
paillon pour les femmes eft beaucoup plus 
prejudiciable à la perfenne d’un Prince, de 
là tant d’hiftoires de tirans précipitez du 
Trône plutôt a loccafion de cet excès, que 
pour les autres. En effet la haine que ce vi¬ 
ce fait naitre devient d’autant plus irréconci¬ 
liable, qu’elle eft animée par le mépris que 
d ordinaire on conçoit pour les gens effémi¬ 
nez, dans quelque condition qu’ils lovent, 
fuffent-ils Princes ; (cette règle n’eft pour¬ 
tant pas fans exception , témoin Henri IV. 
Ôc plusieurs autres) & ce mépris vient de ce 
que les hommes voluptueux fe deshonno- 
rent pour la plupart par la baflèffe de leur 
elprit y enforte que le Peuple qui voit ion 
Souverain livré fans difcrétion aux plailirs 
des fens, le croit abfolument indigne du ca¬ 
ractère dont il eft revêtu. On n’en peut 
donner d’exemples plus fenfibles & plus con- 
vainquans, que ceux de Sardanapale , de 
Denis , d’Héliogabale , de Periandre, de 
Tarquin , de cent & de mille autres, qui, 
pour avoir renoncé à la vertu, & s’être aban¬ 
donnez lans réferve à la moleffe Ôc à h vo¬ 
lupté , fe font précipitez dans les plus affreux 
malheurs , ont été^chaffez honteufement du 
Trône > fouvent même privez de la vie, pour 
fatisfaire à la fureur Ôc à l’indignation dés 
Peuples. 

Voilà quel eft fur cet article le jugement 
de quelques Politiques. Pour moi je penfe 
que des quatre vices qui viennent d’être dis¬ 
cutez , l’amour des femmes porte le moins 
coup au repos des Princes , non feulement 
parce que cette paiïion trouve une excufe na- 

O 6 tu- 
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turelle dans la fragilité commune à tous les, 
hommes , mais encore par d’autres raiforts*. 
Premièrement, dans tous les Pays le nombre 
des voluptueux eft infiniment plus, grand , 
que celui des gens qui lavent mettre un frein 
aux defirs déréglez, de la nature : ainfi ceux: 
qui ont à fe reprocher'cette paillon, ne s’a- 
vifent pas d’en faire, un crime à leurs Sou¬ 
verains^. Aulieu que pour l.ordinaire il eft; 
rare de voir lés Princes avares,. cruels, om 
portez, à bouleverfer la conftitution de leurs- 
Etats par. des nouveautez. : & c.efl ce qui > 
fait que , quand on en rencontre de cette, 
efpéce ? on prend pour eux une haine d’au¬ 
tant plus vive , qu’on les regarde comme des. 
monftres nez. nontre les règles communes de. 
la nature. 

Déplus on doit confidérer que. les innova¬ 
tions, qui tendent à abolir les. ufages confi¬ 
erez, par une ancienneté toujours, refpçdable,, 
excitent la colère & la fureur de tous les. 
Sujets y l’avarice attire fur les Princes tachez , 
de ce vice, le mépris de la multitude, parce- 
qu’elle ne peut fuporter le joug trop, pefant: 
des taxes j. la tirannie , qui convient plutôt, 
a la bête féroce qu’à.l’homme ,, infpire Isu 
haine jufqu’aux enfans qui n’ont pas.encore, 
l’üfage de. la raifon , mais en qui la nature a-, 
mis l’amour de la. douceur & des car elles,, 

des mouvemens d’opofition à la. bar¬ 
barie. 

Les intrigues amoureufès n’expofent pas. 
lés Princes à la: haine générale de leurs Sujets* 
elles ne les mettent en butte, qu’au, reflènti- 
ment dé quelques particuliers, qui. peut-être, 
ne font d’aucune conûdération auprès du Pu¬ 

blic.^ 
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bîic, fort indifférent d’ailleurs à ■ l’injure qu’ils r 
reçoivent dans leur honneur en la perfonne. 
des Dames , qu’on voit fe faire gloire fans' 
aucune honte de fervir aux plaifirs fenfuels- 
du Souverain* C’eff ce, qui fe. prouve, parr 
l’exemple de Philippe IL ,. qui , comme je 
le dirai en fon lieu, devint amoureux de la: 
femme: de Rui Gômez fon favori, laquelle 
fut dans la fuite fa maitrefïè déclarée. Pa¬ 
pilles intrigues ne produifent tout au plus, 
d’autre effet que la jaloufie de tout le . mona¬ 
de 3 omdu moins de. ceux qui par là le. 

| voyent éloignez.de la faveur du Monarque:, 
ôc cette jaloufie s'animed’autant plus 3 lors¬ 
qu’on connoit que cet éloignement des. gra^ 
ces du Souverain ne vient que de la paffiom 
aveugle du Prince pour fes favorites 3 dont 
les, maris fe rendent de plus méprifables par 
l’indigne bafleffe qu’ils ont à fepr êter. eux—■ 
mêmes fans fcrupule à la débauche de leurs, 
femmes.. Donc l’amour des femmes eft le. 
vice le moins dangereux pour un Prince,, 
quoiqu’il feroit plus convenable qu’il fur— 
montât cette pafïion.j ou qu’au, moins il. 
eût une attention fcrupuleulè à . la cacher, 
aux yeux du. Public.. 

Car enfin cette paffiorr ne tend chez* 
les Princes, comme chez les autres hom7/ 
mes,.qu'à fatisfaire les apétits de la., nature, 
ôc des fens : or le. Prince peut avec allez, 
de facilité remplir les deiirs de la,nature.ôc. 
des fens, de, manière qu’il foutienne. tou-,- 
jpurs la dignité de fon rang- &. la majellé, 
de fon, caraéfére y.toute la violence de fon, 
penchant ne doit pas même lui faire per¬ 
dre, ce. point de vue , n.’eût-il dans cette- 

Q 7; con^- 
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conduite d’autre intérêt que celui de mé- 
nager la réputation de fes propres Sujets. 
Sardanapale fut d’abord meprife 3 enfuite tue 
par Arbaces j Dion fît périr Denis ce n eft 
pas que ces meurtriers fuffent fîmplement 
indignez, de voir fur leur Trône des Souve¬ 
rains voluptueux 5 l’honneur de l’Etat les fit 
agir 5 ils ne purent fouffrir que ces Princes 
miffent toute leur gloire dans leurs infâmes 
débauches. Tarquin ne donna pas les pre¬ 
mières marques* de fa pafîion effrénée pour 
les femmes dans la violence qu’il fît à Lu¬ 
crèce j Dieu fait combien de fois auparavant 
il avoit aflouvi fa brutalité , fans que le Peu¬ 
ple de Rome y eût fait la moindre attention*, 
ou pour le moins fans qu il eut longe a rom¬ 
pre le cours de tant d’excès : cependant la 
feule avanture de Lucrèce révolté les Ro¬ 
mains, il eft chafïe du Trône & de fa patrie, ■ 
on le pourfuit, non avec les menagemens 1 
dûs à un Prince, mais comme un criminel 
du commun, peut s’en faut meme que fa te- J 
te ne devienne la viétime de la fureur du 
Peuple. Pourquoi cette animofité ? Etoit-ce j 
que la mauvaife humeur du Peuple sirritoit 
contre Tarquin , uniquement par repart a ' 
fon incontinence ? Non. Le Peuple vouloir 
punir la férocité de fon attentat ; il ne put 
entendre fans la dernière indignation que , 
non content d’avoir la jouiffance paifible de 
quantité de Dames qui fe faifoient un pkifir ; 
d’augmenter le nombre de fes conquêtes , 
ce Prince employât la force pour ravir Fhon- 
neur à celles qui avoient la fagefTe derêfifter 
à fes pourfuites. 

Les intrigues amoureufes des Princes ne 
font 
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font ni tort ni injure aux Peuples , parce- 
qu enfin la condition des Souverains devien- 
droit bien miférable , s ils etoient exclus du 

'privilège de donner l’effor à leur penchant 
al amour, quand leur tempérament les y en¬ 
traine, pendant que le plus vil artifan s’ar¬ 
roge la licence de fe fatisfaire fur ce point 
suffi fouvent qu’il lui en prend envie. En¬ 
core un coup, ce n’eft point le commerce 
des femmes qui révolté contre un Souverain 
c elt la conduite qu’il tient à cet égard ce 
font les moyens qu’il employé pour obtenir 
ce qu’il recherche , qui renverfent cette har¬ 
monie qu’on voyoit auparavant entre lui & 
fes Sujets, qui jettent fon Etat dans le trou¬ 
ble & le defordre. Pour moi je fuis perfua- 
de que prefque tous les Princes naiffient avec 
le penchant à l’amour, & tels paroi lient en 
sparence chaftes & continens, qui le plus 
fouvent font les plus lafcifs : comme Philip¬ 
pe II. , qui eut toute fa vie l’art d’affe&er 
une grande continence, quoiqu’il fût d’un 
tempérament voluptueux. Si l’aiguillon de 
la chair qui ronge fans relâche les entrailles 
de 1 homme, l’emporte invinciblement dans 
le goufre de la volupté, s’il n’eft pas rete¬ 
nu par le frein de mille confidérations que 
1 amour-propre préfente, adieu le refped du 
monde , adieu la bienféance , adieu l’hon¬ 
neur : de là vient qu’enfuite l’homme ne trou¬ 
ve pas plutôt les occafions de fe gorger des 
pMfirs que cette contrainte lui a fait perdre, 
qu il s’y enfonce fans ménagement avec au¬ 
tant d’ardeur , qu’un cheval afiSmé fe jette 
lur fon avoine. Les particuliers n’ont pas les 
occafions d’éteindre le feu qui les dévoré 

auffi 
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au0i prochaines,^ auffi faciles que les Prin- - i 
ces : Fimpoffibilité de réduire les beautez 
qu’ils aiment à foulage r leur martire , eft 
iuftement l’unique mobile de la continence- j 
& de la chafteté aparente de la plupart des: [ 
hommes : les difticultez les rebutent, le dé¬ 
pit de foupirer fans fuccès leur fait prendre: ! 
une autre route , ils renoncent à 1 amour , 
ils tâchent .de faire diverfion aux mouvemens: 
de la nature par l’embarras des .affaires qu’ils* ■ 
embraffent , & par , cette conduite, toute for¬ 
cée quelle eft, ils s’acquiérent la réputation 
d’une fa^effe inacceftible aux charmes de la.'- 
w ^ D t 

volupté- . 
Que peut-on alléguer avec juftice contre 

les Princes , qui tous n’ont qu’à parler pour: \ 

vaincre , aux defirs defquels lien ne réfute , 1 
dont les pallions ne trouvent aucun obi- ! 

tacle qui les arrête, aucun frein qui les_re¬ 
tienne? Dans cet état où tout ce qui relpire 
s-’empreffe avec tant de zèle à courir au de- 
vant de leurs volontez , ces maitres abfolus 
de l’obéiftance de leurs Sujets n’ont-ils pas- ' 
befoin de grâces particulières du Ciel , pour : 
enchainer leurs cupiditez au char de la rai- > 
fén? Sous ce point de- vue; > ne' meritent-ils 
pas toute notre compaffion , pouvons-nous 1 
fans un excès d’injuftice ne pas exculèr leurs ■ 
foibleffes ? Jamais le commun du Peuplq- 
n’attache fa haine à la fenfualité de fon Sou- 
verain , au contraire les gens les plus fenfez - 
comme les plus idiots ne parlent de fon in¬ 
continence qu’en plaifantant-, ils regardent 
tous» fes conquêtes amoureufes comme au¬ 
tant de preuves de fon mérite perfonnel, 
comme autant d’actes hrülans d’une galante-* 

frf»* 
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rierafinéc. C’eft ainfi que penfoic un des 
favoris de Philippe IV. Un jour ce Monar¬ 
que demanda au Comte-Duc (j’ai nommé 
ce Courtifan fans le vouloir) ce que le Peu¬ 
ple penfoit de fa pafîion pour » la Calderone 
(cette maitreffe a été la mère du Prince Don 
Jean qui vit encore aujourd’hui) le politique 
confident lui répondit par manière d’apophteg¬ 
me , Sire 5 les intrigues amour eufe s des F rin¬ 
ces font aux yeux du Fublic les traits d’un cœur 
tendre & affable ; elles font entrevoir un fond, 
d humanité , que les Sujets Je réjouiffent de voir 
entretenir & fortifier par le penchant à l’a¬ 
mour. 

Un Prince ne fe rend odieux par cette 
pafïîon, qu’autant qu’il s’y abandonne avec 
un emportement capable de faire croire qu’if 
oublie ce qu’il doit à fon Peuple , le foin de 
faire adminiflrer la juftice, d’affurer le repos 
de fes Sujets, d’affermir la paix dans fon E- 
tat, de foutenir la majefté de fon empire, en 
ün mot tous les engagemens de la Souverai¬ 
neté , tout le détail du gouvernement mili¬ 
taire , politique , & eccléfiaftique. Nous 
avons l’hiftoire de quelques Princes qui ont 
porté la débauche des femmes aufïi loin qu’il, 
efl poffible de l’imaginer, & qui ont tou¬ 
jours été eflimez par leurs Sujets très chaf- 
tes & d’une vertu, à l’épreuve des attraits du 
plaifir des fens. Pourquoi cela ? Parce qu’ils 
lavoient allier les occupations du Prince avec, 
la paffion de l’amant: ils livraient leur corps 
à 1 objet de leur tendre fie, pendant que leur 
efpritétoit tendu aux affaires de l’Etat j dans- 
la vivacité des embraffemens de leurs mai- 
treffes ils contemploient férieufement en; 

idée: 
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idee ce qui fe paffoit au dehors & au dedans 
de leur empire j enfin ils ne choififfoient pour 
favorites que des perfonnes qu’ils favoient 
avoir à cœur les intérêts de la Nation. Par 
ces figures je veux dire que l’unique fin de 
leurs intrigues étoit d’éteindre ce feu dévo¬ 
rant de la concupifence que la nature a mis 

/dans tous les hommes} ils s’attachoient de 
tout leur cœur à leurs maitrefîès y mais fans 
être efclaves, ils étoient bien éloignez de 
traveftir leur épée en quenouille, de meta- 
morphofer un Souverain qui doit avoir la 
prudence en partage > en foible & imbécile 
femmelette. 

Il faut qù’un Prince fâche prendre afifez 
fur fon tempérament amoureux , pour en 
modérer la violence ? au moins pour ce 
qui regarde les plaifirs lafcifs ? comme les 
plus choquans Ôc les plus indignes de lama- 
jefté fouveraine. En un mot il faut qu’un 
Prince le montre digne de cette qualité eq 
toutes chofes ? jufques dans la manière de 
faire l’amour : il doit conferver toute fon au¬ 
torité fur fes maitreffes, bien loin de s’en ren¬ 
dre l’efclave; il faut qu’il aime pour fuivre 
les mouvemens d’un cœur né fufceptible de 
tendreflè •> mais il faut qu’il fâche foumettre 
fa paffion à l’empire de fes volontez, en un 
mot qu’il imite les Négromanciens qui difpo- 
fentà leur gré des Efprits familiers j qu’âleuf 
exemple il prenne ôc laifle félon fon bon-plai- 
fir , mais qu’il ait une attention toujours éga¬ 
le de ne laiffer jamais trop empiéter fur lui y 
parce qu’il ne fera plus en fon pouvoir de 
rompre fes chaines ? quand il voudra fe- 

couer 

; 
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Jgïïd'ii~s & 4 r™*. L 
Peut-°n concevoir rien de plus honteux , 

?abimed d “? rnnCu “°y,é & en§oufré dans 
1 abl^e dfs piaiûrs charnels , abruti , & in- 
capable de prendre d’autres idées que celle 
de courir à corps perdu à tout ce qui lui 
prelente les moyens de fatisfaire fes fens •? 
Quelle difparate plus trille & plus choquanl 

te. volr un homme revêtu du ca- 
raétere majeftueux de Souverain , autorifer 
les Sujets a le mettre au niveau des bêtes 
privées des lumières de la Raifon ? Car enfin 
ce renom fi diffamant eft pour tous les 
hommes 1 effet ordinaire de cette perpétuel- 
le occupation à s’attacher, pour ainû dire, 
a lâ robe d’une femme voluptueufe , qui 
comme toutes les autres de fa trempe ? ne 
connoiffant d’autre gloire qüe de fe rendre 
4idoie de Ibn amant, met tout en ulage pouf 
devenir 1 unique objet de fes penfées , & à 
force de careües, empoifonnées par l’arc d’af* 
fouvrrfa kfciveté, lui ôte l’ufage de la Rai- 
ton, en fart un efclave , & le fequeftre de 
« iociéte des hommes. 

ce propos je vais raporter ce qu’un 
i heologien me dit un jour , que nous par¬ 
lions enfemble des amours d’un Souverain 
<jui vivoit alors. Cet ecclélialtique me difoit 

i etre convaincu que les Princes ne s’abandon- 
noient ainli à la violence de leur tempérament, 
que parce qu’ils palïbient leur vie dans une 
profonde ignorance des malheurs qu’on lit 
dans les faintes Ecritures être arrivez à des 
Rois coupables de pareils excès ; & que s’ils 
jetoient bien inftruits de l’hiftoire d’un Salo¬ 

mon. 
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mon, d’un David, d’un Sarrfon , peut-être 
feroient-ils touchez, d’un vif repentir de leurs 
dérèglemens paffeZ , & prendroient-ils une 
ferme réfolution de réparer par une famte 
conduite le fcandale qu’ils ont donne à leurs 
Peuples. 

On eftj aujourd’hui imbu d’un très ancien 
préjugé , (tant on effc enclin à mal juger des 
Princes) lavoir, que pour obtenir des grâces 
d’un Sbuverain , on n’a qu’a acheter la faveur 
de fa maitrelfe. Charlequint mit avec fuc- 
eès cet expédient en ulàge à la- Cour de Fran¬ 
çois I. , lorfqu’il palfa à Paris , comme je 
l’ai dit ci-devant. Cet habile Monarque 
.rempli de crainte par les avis qu on lui don- 
noit du delïein que lés Miniftres de France 
s’efforçoient d’infpirer au Roi de fe préva¬ 
loir de l’occafion qu’il avoit en main de le 
retenir prifbnnier 5 ne vit d’autre reffource 
pour parer ce coup , que d’avoir recours à 
ce ftratagéme : il lailïa tomber fon diamant, 
& l’offrit à la Duchelfe favorite, qui, enre- 
connoilfance de ce préfent , agit’ avec tant 
d’efficace , qu’elle fit échouer tous- les com¬ 
plots qu’on formoit contre la,liberté de l’Em- 
pefeur. 

Quelle foule d’exemples l’Hiftoire ne four¬ 
nit-elle pas de Princes,- qui avoient fait fer¬ 
ment de-n’accorder des grâces qu à la recom¬ 
mandation de leurs maitreffes ? Nous y lifons- 
entr’autres qu’un Duc d’Italie, qui n eft mort 
que depuis quelques années, etoit fi paffion- 
né pour une Comtefife, qu’il nerefpiroitque 
pour elle, ne faifoit rien que par fes confeils, 
4c, ce qui étoit pis, mettoit toute fa gloire 
à,faire, parade en public de fon aveugle pai- 



Par tie I. Livre Vir. 333 
fiofi. Il avoit promis à fa chère Comteflé de 
ne conférer aucune charge , aucun emploi 
dans fon Etat, qu’à ceux qu’elle lui préfen- 
teroit: (j’ai horreur de rapqrter çe détail) ain- 
fi tout le monde fe voyoit contraint de re¬ 
courir à la faveur de l’idole du Souverain , 
êc il n’y avoit que les plus. offrans qui pufiènt 
être afiurez de réuiîir. On peut juger avec 
quel ordre, avec quelle lageiTe cet Etat étoit 
gouverné, à voir un Princedifpenferfesbien¬ 
faits , fans fe mettre en peine de connoitre 
le mérite ou l’incapacité des prétendans, fans 
fe faire, comme il le devrait, une obli¬ 
gation de ne pas lai (Ter fans récompenfe- les 
fervices de fès fideles Serviteurs, en un mot 
fans envifager d’autre gloire que celle depaf- 
fer fies jours entre les bras de fa maitreffe, 
qui lui faifoit perdre l’honneur & la réputa¬ 
tion, pendant qu’elle tirait à fon profit toute 
la fubftance du Souverain & de fes Sujets. 
On ne fauroit donc combler de trop de louan¬ 
ges ces Princes, qui favent réprimer la vio¬ 
lence de leur penchant à l’amour par les cou- 
feils de la fageffe & 'de la prudence , & 
qui, plus ils fe fentent entraînez par le 
torrent de leur paffion , plus ils travaillent 
à s’en rendre maitres : de tels Princes fe¬ 
ront en bénédiction de leur vivant, & ref- 
peétables à la poftérité , pour s’être tou¬ 
jours^ fouvenu qu’ils n’étoient nez avec l’au¬ 
torité fouveraine , que pour mettre un frein 
plutôt à leurs defirs déréglez, qu’à ceux de 
leurs Peuples , excitez par leur exemple à 
fe vaincre eux mêmes. 

Charlequint & Philippe IL fon fils ont 
pratiqué cette maxime avec beaucoup d’at- 
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tention : de là vient qu’ils ont toujours été 
réputez chaftes Ôc continens 3 & qu’ils fe j 
font fait honneur d’une force d’efprit qui 
en aparence prenoit l’empire fur la tirannie 
de leurs fens } quoique dans leurs amours 
ils n’ayent pas été moins fragiles 3 moins 
foibles , moins emportez que les autres 
hommes, /■ 

Fin au Livre VIL 
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Du Livre Huitième. 

Wte de IVormes. Naijfance du Prince Don 

Carlos en Efpagne. Mort de la PrincelTe 
Marte fa mire. Et du Duc d’Orllans. Je 
couchement de la Plombes, maitrejfe dePEm. 
foreur. Mort du Cardinal de Tavera. AC- 
Jemblée générale des Princes Proteftans. Dif. 

te de Ratisbonne. L'Empereur entre en AU 

le. 
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lemagneà la tête d'une Armée. Les P* *&r 
te fans prennent les armes. Leur défaite. 
Mort de Martin Luther. VEmpereur en¬ 
treprend une nouvelle guerre. Soumifjion 
difcours du Duc de Vïrtenberg. Reponje de 
P Empereur, Soumijjîon de la ville de Stras¬ 
bourg. Celle de Nurenberg reçoit une aug¬ 
mentation de privilèges. Le Duc de Saxe 

tft fait prifonnier. < Mort du Roi d Angle¬ 
terre i portrait de ce R rince. Mort de Fran¬ 
çois 1. Révolution de Naples, Meurtre de 
Vterre-Louis Farnefe. Soupçons de FEmpe- 

reur contre cette Maifon. Sujets de fon me- 
contentement. Pronofiics curieux. Détail du 
meurtre de Farnefe. Publication de l Inté¬ 
rim. Légats envoyez, à FEmpereur. Que¬ 

relle entre FEmpereur & le Pape au fujet du 
Concile'. Voyage du Prince Maximilien en 
E/pagne. Le Roi de France entre en Ita¬ 
lie. Prétentions du Pape fur Plaifance. Ligue 

des Suijfes avec la France. Muley Bajfem 
vient en Allemagne. Rut Gomez va en 
Efpagne » caraélére de ce favori. Le Due 

d1 Albe pajfe aujjï dans ce Royaume. Aélion 
généreufe de FEmpereur. Réponje remarqua¬ 

ble de ce Prince. 

XM5. ««inique l’Empereur fût plus vio- 
w \% W* lemment tourmente de la goûte 

. w O w qU’à l’ordinaire il ne laiffoit 
wtml É ^ | pas de fe difpofer à fon retour 

en Efpagne. Mais, avant que 
- îrÆSf réfolut le convoquer une Dré- 

te à Wortnes , pour y traiter des affaires 
• de Religion > & engager les Proteftans a 

envoyer leurs Ckinuniffaires au Concile^^qu^ 
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avoit été indiqué , & qui même étoit dém 
ouvert dans la ville de Trente. Le Pane 
envoya le Cardinal Farnefe fon neveu à 
W ormes pour afîifter de fa part à la Diète 
en qualitede Légat * Latcre , & y veiller 
de plus près aux intérêts du St. Siège. Peu 
de Princes comparurent en perfonnes à l’af* 

ne vit<3ue ieurs Députez: 
de ion cote 1 Empereur ayant eu une nou- 
veiie attaque de goûte , ne put s’y rendre 
que fort tard, de même que le Roi Maximi- 

h"; erJone ^’j! fut impoffible d’y rien con- 
clure de ce qui faifoit le fujet du Congrès , 
mr tout par raport à Taffaire du Concile, les 
Proteftans ayant déclaré qu’ils en vouloient un 
~fre7 a£ milleu deA 15Allemagne , ou Tauto- 
nte^du Pape ne put donner de la jaîouïie à 
perfonne. Tous ces contretems donnoient 

c,haSrin a ^Empereur , par l’im- 
poffibilite où il fe voyoit de fonger à fon 
voyage d’Ffpagne , vû l’état où gil laiffoit 

| i Allemagne dans une divifion dangereufe & 
pr cette trifte conjon&ure les Pays-Bas dans 

| ““ P^nl ^ar}lfe^e' APres avoir témoigné 
SiLeg? , douleur <lu’û avoir de tant d’in- 
adens fâcheux, & avant que de prendre 

j conge de lui , il l’aiïura qu’il vouloit de quel- 
jque manière que ce fût terminer Tannée fui- 
Ivante toutes ces affaires, & fe mettre Tefprit 
bn repos , & pria en même tems ce Prélat • 
■ce faire favoir au Souverain Pontife qu’il fe 

mert 'T de £Uîenif vigoureu^ment la 
guerre, en cas qu il fe vit contraint d’enve- 

o„r u*™ dT CXtfmité- Enfuite d partit 
?our la Flandre , le cœur ferré de triftef- 

ij* rapres avoir indiqué une autre 
ame 1. p Dié^ 
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Naiflance 
du Prince 
Don Car¬ 
los en 
Efpagne. 

Mort de là 
Princeflc 
J^aric, 
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Diète à Ratisbonne pour l’année fuivan- 

te. 
Peu de jours après fan arrivée à Bruxel¬ 

les 3 il reçut la nouvelle de la naiXance du 
Prince Don Carlos, que la Princeffe Ma¬ 
rie femme de Philippe fon fils avoir mis au 
monde à Valladolid, ôc qui avoit ete batilé 
par Jean Martinez Siliceo Evêque de Car- 
thagéne. On peut fe figurer la joye que tou¬ 
te la Cour eut de cet heureux événement : 
.mais la fortune ennemie de l'Empereur ne 
lui permit pas de goûter longtems la conso¬ 
lation qu’il avoit de fe voir un nouvel heri¬ 
tier de fon nom 8c de la grandeur , cette 
grande allegreXe fe changea tout d un coup 
dans la plus fenfible douleur; à peine le pre¬ 
mier Courier étoit arrivé , pendant meme 
que les feux de joye étoient allumez partout, 
8c qu’on faifoit les préparatifs des joutes, des 
tournois , 8c autres fetes , pour folemniier 
cette naiXance avec toute la pompe digne 
d’un auXipuiXantEmpereur, qu’il vmtun fé¬ 
cond Exprès qui aprit la mort delà Princeiie 
mère du nouveau-né, laquelle avoit ete en¬ 
levée le 12. de Juillet , quatre jours apres 
fon accouchement. 

.* i 

toute 1 JCiipagiJtw --' r ~ . 
de vivacité; tout le mondepleuroitune 
ceffe qui par fes rares vertus s etoit acquis ià 
tendreXe 8c la vénération des Peuples y fur 
tout on étoit touché de la voir mourir dam 
l’âcre le plus tendre, à dix huit ans <non enco¬ 
re Accomplis : enfin: ceux qui tiroient des 
conféquences pour l’avenir, regardaient COft£ 

- __rcette fatalité at- m** itn 
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tachee à.prefque tous les Princes d’Efpïené 
de naître au milieu des larmes & des fan- 
g ots. Le corps de la Princeffe fut embatf- 
me, enfuite porte avec les cérémonies ordi- 

L r? * ^renad? 5 P?ur Y être enfeveli dans 
la Chapelle royale. Mr. de Meteren, célé¬ 
bré hiitorien des guerres de Flandres , écrit 
que la caufe principale de cette mort fut 
1 imprudence des Dames qui fervoient Ja 
Princeffe , & voici le détail qu’il donne de 

ZTlhr/T/vénement 11 dit que le jour 
meme il fe faifoit une exécution de quelques 
Luthériens, que PInquifition avoir condîm- 
nez au feu; que toutes les Dames de fervice 
coururent pur voir ce fpeftacle , & que k 
Princeflè ainfi abandonnée fut tentée à la vue 

, u? tnelon i ou de quelqu’autre fruit ; qu’el- 
e le leva, & en mangea avec excès, ce qui 
peu d heures enfuite lui donna la mort. Pour 
moye crois ce récit faux dans toutes fescir- 
conftances. Premièrement il n’eft rien moins 
•que rare de voir mourir les femmes dans les 

EeuTn’iT3 ^ kUrS E" *«£ 
,,‘l n.eft pas croyable que la Ducheflè 

d Albe, la première des Dames qui avoient 
om de la Princeffe, d’ailleurs perforine d’un 

âge allez avancé , eût eu l’indifcrétion de 
permettre qu’on la laiflSt feule, & de fuivre 
elle-meme la folle curiofité des autres Do- 

ferohqv™i Enfin’ W qul,eftdêcifif, quand ü 

don il eff nTf' ", !i°Ur‘là 0n fit ^exécution 
dont il eft parle, il devenoit impoffible que 
toutes les Dames du Palais puffent à la fois 

f*“siflre curiolité , par raport à l’éloi- 
gnement de la Place où cette exécution fe 
«doit, qui etoit a plusd’un müledelacham- 

P a bre 
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bre de la Princeffe. Par quelqu’accident que 
cette mort foit arrivée , je crois qu’on put 
alors la prendre pour un trille augure de la 
plus tragique fcene dont il foit fait mention 
dans FHiftoire, j’entens la funefte deftinée du 
Prince qui venoit de naitre , comme je le ra- 

porterai en fon lieu. 
m * du Pendant que FEfpagne pleuroit la perte 
Pue d’or- qu’elle venoit de faire , la France fe vit en 
leans. deuil pour la mort du Duc d’Orléans, fécond 

fils de François : ce jeune Prince, aprèsfept 
jours de fievre continue , mourut le 8. de 
Septembre, à l’âge de vingt deux ans. Le 
Roi fon père fut d’autant plus inconfolable, 
qu’en peu de tems il avoit perdu deux Prin¬ 
ces qui faifoient fes plus chères efpérances , 
ôc qu’il voyoit dans un âge propre à le foula- 
ger dans fa vieilleffe : auffi prétend-on que 
ce chagrin ne contribua pas peu à abréger 
fes jours. Il y en a'qui alfurent que les plus 
politiques d’entre les François regardèrent cet¬ 
te perte comme un bonheur pour la France, 
parce que , félon leur jugement, file maria¬ 
ge convenu de ce Prince avec la Nièce de 
l’Empereur eût eu fon entier accompliffe- 
ment, cette alliance eût été , après la mort 
de François, la fource d’une divifion funef¬ 
te entre les deux frères , & eût infaillible¬ 
ment jetté le Royaume dans de grands em¬ 

barras. . i 
, L’affli&ion de l’Empereur fut adoucie par 

mcnTdefak naiflànce d’un fils, qu’Eliodore Plombes 
Plombes. mit au monde à la fin de Septembre, dans 

la maifon de fa mère proche de Ratisbonne, 
où fon amant l’avoit envoyée, comptant que 
fous les yeux & avec les foins dkine mère elle 

... ■ 
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ferait mieux fervie- qu’en aucun autre endroit 
pendant fa groflèffe & fes couches. La mère 
envoya auffitôt par un Exprès cette heureufe 
nouvelle a Charles , qui etoit à Bruges ; il 
en fut transporté de joye, qu’il marqua d’au¬ 
tant plus vive que fa chère maitreffe luiavoit 
donne un 61s : il voulut qu’on lui donnât le 
nom de Juan, & c’eft le fameux Don Juan , 
n célébré par fa valeur & par fes exploits 
militaires , &c dont j’aurai plus d’une occa- 
fion de parler dans cette Hiftoire. L’Empe¬ 
reur ordonna qu’on l’élevât en fecret & avec 
tout le foin poffible, & outre divers préfens 
au il fit à la mère , il lui affigna une nouvel¬ 
le penfion pour l’entretien de ce fils , qu’ri 
aima avec une tendreffe beaucoup au defïiis 
de celle qu’on remarque qu’il a eue pour tous 
fes enfans légitimes ou naturels. C’eft ce ' ' 
qu il fit connoitre , lorfqu’il recommanda ce 
cher fruit de fes plus tendres amours au Roi 
Philippe , auquel il dit qu’il avoit toujours 
aime ce Prince avec une affeèïion linguliére. 
Maigre ces fentimens, il ne déclara que fort 
tard & à peu de perfonnes l’intention qu’il 
avoit de le reconnoitre pour fon fils: de là 
vient la diverfite de fentimens qu’on voit 
dans les Hiftoriens fur la naiftance de ce 
•Prince. Le bruit courut encore que1 là mè¬ 
re eut enfuite une autre fille , qui ne vécut 
que peu de jours : voilà tout ce qu’on fait 
dEliodore Plombes , il n’en eft plus parlé: 
quoiqu’un certain Auteur écrive qu’elle fut 
mariée avec un Capitaine de fortune , qur 
etoit au fervice du Roi Ferdinand } mais 
ce fait ne fe trouve dans aucun Hiftorien de 
quelque réputation, 
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Mort du Au m0is d’Aout de Cette même mnée 
Cardinal mourut à Tolède Don Juan de Tavera , 
de Tavera. Cardinal, ôt Archevêque de cette ville. La 

mort de ce Prélat fut un furcroit de dou¬ 
leur pour Philippe j qui confervoit une ten¬ 
dre rcconnoiffance des foins qu’il avoitpris 
de l’inftruire des maximes du gouverne¬ 
ment j l’Empereur avoit de même une efti- 
me particulière pour l’habileté & l’expérien¬ 
ce de ce Miniftre , fans les avis duquel il or¬ 
donna au Prince fon fils de ne rien faire en 
fon abfence. Audi il le pleura amèrement , 
6c pour marquer le cas qu’il en faifoit, il dit 
à plufieurs de fes plus intimes confidens, qu’il 
étoit beaucoup plus touché de la perte du 
Cardinal de Tavera, qu’il ne l’avoit été de 
la mort de la belle-fille > parce qu’il feroit plus 
facile à fon fils de trouver une femme 
femblable à la Princeffe Marie , qu’un 
Confeiller tel que Tavera. Quelques Ecri¬ 
vains fe font trompez en plaçant la mort dé 
ce Cardinal avant celle de la Princeffe Ma¬ 
rie, ôc Panvino la met une année après ; le 
fait eft que ce Prélat gagna fa maladie à la 
pompe funèbre de Marie, il y officia ponti¬ 
fical ement , & accablé fous le poids de iès 
habits il y fouffiit une fi cruelle chaleur, que 
la faifon & l’affluence incroyable du Peuple 
rendoient exceffive , qu’il retourna chez 
lui avec la fièvre , qui l’emporta au feptie- 
mejour. , . 

. Les Proteftans convoquèrent au mois de 
Janvier de l’année 1546. une Affemblée géné- 

Aflcm- rale des Etats de leur Religion, pour y con- 
blée géné- certer les moyens de fe difpenfer de compa- 

ïtoteftacs. roitre par leurs Députez au Concile de Tren- 
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te, ou setoient déjà rendus plufieurs Prélats, 
les trois Légats du Pape, & le Cardinal Par¬ 
afe qui devoit y préiider au nom du St. Siè¬ 
ge. Et, comme ils prévirent que cette des- 
obéifïànce leur attirerait infailliblement des 
affaires , attendu que l’Empereur les avoit 
invitez, d’envoyer leurs Docteurs au Concile 
qui ne s’aflèmbloit que par fes ordres, ilsré- 
folurent de fè mettre en état de deffenfe con¬ 
tre les forces Impériales, ôe, après avoir re¬ 
çu dans leur afïbciation le Prince Frédéric 
Eleéteiir Palatin, qui venoit d’embrafïèr de 
fon mouvement libre la Religion Proteftante 

de l’introduire dans fes Etats , ils déter¬ 
minèrent unanimement de foutenir les inté¬ 
rêts d’Herman Archevêque de Cologne, que 
le Pontife Paul III. avoit déjà dépouillé de 
toutes fés dignités, pour avoir fait profeffion 
pu ver te du Luthéranifme , & établi cette 
doétrine dans fon diocéze. 

D’un autre côté l’Empereur convoqua dans Dîôedc 
le même mois de Janvier la Diète générale Ratisboa- 
à Ratisbonne: mais il eut le chagrin de lane* 
voir diffoudre fans avoir terminé aucune af¬ 
faire d’importance, àcaufe des deffenfes que 
l’Eleéteur de Saxe Chef des Proteftans avoit 
faites à tous fes Partifans de fc rendre à l’Af- 
femblée. Ce procédé piqua l’Empereur au 
vif, & lui fit prendre la réfolution de couper 
la racine du mal avant qu’il eût fait plus de 
progrès j & pour ne pas s’en tenir à de Am¬ 
ples paroles qui en pareil cas font toujours 
des armes trop foibles, il fè détermina à en 
venir à la force ouverte : parti d’autant plus 
néceifaire alors, qu’il venoit 'd’aprendre la 
conclufion de la Ligue offenfive ôc deffen- 

P 4 üve 
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five que les Proteftans de Smalcalde avoient 
renouyellée dans leur dernière Diète. 

. Sur le champ il fe mit en état de fuivre 
ce deffein , & il entra en Allemagne à la 
tête d’une Armée. Les Proteftans n’eurent 
point de peine à pénétrer le fujet de cette 
démarche} mais pour s’en éclaircir plus par¬ 
ticuliérement , ils lui envoyèrent un Ambaf- 
iàdeur, pour le fuplier de déclarer à quelle 
expédition il defHnoit tant de levées qu’il 
faifoit faire , afin qu’ils puflent joindre leurs 
forces aux fiennes. La réponfe de Charles 
fut, que ces grands préparatifs étoient defti- 
nez à punir quelques rebelles de l’Empire , 
qui, contrevenant aux loix du Corps Germa¬ 
nique, quideffendent à tous fes Membres de 
déclarer la guerre à qui que ce foit fans un 
ordre formel de l’Empereur ,• avoient fait 
amas de troupes , ôc opprimé, leurs voifms, 
qu’il fauroit avoir égard à la fidélité de ceux 
qui concourraient avec lui au châtiment de ces 
ennemis de l’Empire, comme il promettoit de 
déployer contre ceux qui l’abandonneraient 
dans cette occafion, toute la rigueur des pei¬ 
nes dues aux traîtres de la patrie. 

Cette réponfe ne fit aucune impreffion fur 
les Proteftans : ils avoient raifon de fe mo¬ 
quer des menaces de l’Empereur â ayant de 
quoi oppofer à fes forcespuifque- leur Ar¬ 
mée confiftoit en quatre vingts mille hom¬ 
mes d’infanterie, feize mille Chevaux, fix 
mille- Fouriers, huit mille Dragons, près de 
deux cens pièces d’artillerie, trois cens bar¬ 
ques pour faire des ponts, & huit cens cha¬ 
riots pour voiturer les munitions. Les devi- 
fes qu’on lifoit fur leurs drapeaux répondaient 
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à la force d’une Armée auflî formidable , &c 
aux grandes efpérances des Confédérée : celle 
du Landgrave de Heflè portoit ces paroles ,, 
JLa hache efl déjà mife a la- racine dé- l'arbre , 
afin que celui qur ne porte pas de bon fruit, 

fiit coupé jet té au feu. Celle du Duc de* 
Saxe etoit plus modefte > en ces termes, Sau¬ 
ve moi5 Seigneur, par la vertu de ion nom. Le 
Roi de Dannemark , qui fuivoit le même 
parti, faifoit valoir avec orgueil les fecours 
qu’il donnoit, dans lefquels il mettoit tout 
l’efpoir de toute la reffource des Allemans, 
Tes libérateurs * difoit-il >, viendront du Sep¬ 
tentrion>. 

L’Armée de l’Empereur, commandée par 
Ferdinand Duc d’Albe , comptoit en tout 
cinquante mille hommes , tant Infanterie* 
que Cavalerie; Les Confédérée, avertis de 
fe marche , fe campèrent dans une plaine 
de vingt milles de long , de dans le même* 
tems envoyèrent j fuivant l’ufage d’Allemagne, 
un Page avec une lettre attachée au bout 
d’une pique , pour déclarer la guerre aux 
Catholiques, de le Due accepta cette décla¬ 
ration. Ce fut le dernier d’Aout que com¬ 
mença l’aétion : on fe canonna d’abord , ôt 
lés Impériaux furent très incommodez du 
feu des ennemis. Dans ces entrefaites ar¬ 
riva le renfort que-le Pape envoyoit a l’Em¬ 
pereur , de qui étoit compofé dès troupes 
d’élite de Cavalerie de d’infanterie Italien¬ 
ne fous les ordres d’Oétave Farnefe, qui 
amenoit avec lui le Cardinal Alexandre Far- 
nefe, revêtu de la qualité de Légat Apos¬ 
tolique pour donner la bénédiétion à l’Ar¬ 
mée Impériale. 

F'fs 'Bburr 
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Défcitc P°ur ne Pas entrer dans le détail de cette 

bataille 3je raconterai fuccinétement 3 que les 
Catholiques ne pouvoient fe flatter d’en for- 
tir avec un fuccès aufli heureux , puifque 
l’Armée Impériale étoit fort inférieure en 
nombre : mais on peut dire qu’elle dut une 
vidoire aufli complette à la valeur ôc à 
l’expérience de l’Empere.ur ôc de les Géné¬ 
raux , qui auparavant avoient battu les ennemis 
en deux batailles. Jean-Frédéric Eledeur de 
Saxe ôc Philippe Landgrave de Heflè reliè¬ 
rent prifonniers : le premier fut privé de 
l’Eledorat , le fécond fut rétabli dans fes. 
Etats parce qu’il eut recours à la clémence 
de l’Empereur. Le Duc d’Aibe traverfa avec 
fon Armée vidorieufe les Provinces des 
Confédérée ? mit au pillage quelques villes 
des plus obftinées , & reçut les autres en 
grâce. Ainfl cette feule journée rendit la 
paix ôc la tranquilité à l’Allemagne , Ôc il 
n’eft guéres poflible de décider en quoi l’Em¬ 
pereur a acquis plus de gloire , ou d’avoir 
vaincu des ennemis incomparablement plus 
forts que lui 5 ou d’avoir eu le courage de 
les attaquer fans craindre les fuites fâcheufes 
de ce defavantage. 

Ce fuccès mémorable avoit été précédé Mort de 
Iwha. d’un événement non moins avantageux aux 

Catholiques: le i& du mois de Février de 
cette année, dans le tems que les deux par¬ 
tis faifoient leurs préparatifs de guerre ? Lu¬ 
ther mourut dans le village d’Iflebe > aparte- 
nant aux Comtes de Mansfelt, ôc qui étoit 
le lieu de fa naiflance. C’étoit un homme 
d’un génie vaile Ôc élevé , d’une grande 
fermeté d’efprit ? d’une mémoire heureufe ôc 

fé~ 
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féconde , d’une éloquence véhémente éc 
dans fes difcours & dans fes écrits, entre¬ 
prenant & hardi 5 quoique d’un courage mé¬ 
diocre : perfonne n’a jamais méprifé plus que 
lui les honneurs & les plus éminentes digni¬ 
tés j il fut toujours fi détaché de. tout intérêt 
perfonnel, que dans la fameufe révolution 
qu’il a caufée dans la Chrétienté, tout mai- 

. tre qu’il étoit des efprits & des biens de 
fes Sedateurs, il ne tira jamais rien à fon 
profit particulier. Il fe vit dans la plus haute 
réputation pendant fa vie, & fon nom fera 
immortel & refpedable à la poftérité, quel¬ 
que différence qu’il y ait dans les jugemens 
que les Catholiques & les Proteftans en 
ont portes. Enfin , pour finir ce qui con¬ 
cerne ce Réformateur, il fuffira de donner 
une idée de fes adions tant célébrées, par 
ce qu’a dit Soave dans fon Hiftoire du Con¬ 
cile de Trente, favoir, que Martin Luther 
ne fut qu’un inftrument dont on fe fervit 
pour mettre en mouvement cette/ grande 
machine, dont les vrais refforts étaient & plus 
cachez. & plus puifïàns. 

Cependant l’Empereur s’étoit rendu aUlm, 
dont les habitans fe comblèrent d’honneurs 
& de témoignages de leur affedion. Pen¬ 
dant fon féjour en cette ville , & dans le 
fort des négociations pour l’accommodement 
des troubles de l’Allemagne, il eut une vio¬ 
lente attaque de goûte, pour laquelle il avait 
réfolu par l’avis des Médecins de prendre des 
remèdes, ce qui ne lui fut pas poffible par 
les embarras ou il fe vit à caufe des grands 
préparatifs qu’il étoit obligé de faire. 

Il avoit déjà diftribué à les troupes des 
P S quar- 
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quartiers d’hiver dans les villes de ces cane¬ 
tons qui étoient rentrées fous fon obéiffance, 
8c renvoyé les Italiens dans leur pays; lorf- 
qu’il aprit que Jean-Frédéric était rentré en 
Saxe à la tête d’une nombreufe Armée, fa- 
vorifé d’ailleurs & fecouru par les Etats dur 
Royaume de Bohême qui ne cherchoienti 
qu’à fe fbuftraire de la domination de leur 
Souverain ; 8c que le Duc Maurice de Saxe , 
qui , en vertu de l’inveftiture que l’Empe¬ 
reur lui avoit donnée de FEleélorat , en avoir 
fait la conquête, venoit d’en être chalfé par 
fon coufin, qui même l’avoit prefque entiè¬ 
rement dépouillé de fes propres Etats. Ainli 
Charles fe trouvoit en même tems chargé de- 
k querelle du Roi de Bohême fon frère ,, 
des intérêts de Maurice l’un de fes plus zè- 
lez partifans, 8c du foin d’empêcher les pro¬ 
grès du Chef de la Ligue. Dans cette mul¬ 
tiplicité d'affaires, il. commença par la Bohê¬ 
me , où il envoya de grands fecours d’argent 
8c de troupes, fous les ordres d’Albert Mar¬ 
quis de Brandebourg; mais les rebelles de ce 
Royaume étoient fi puiflàns, qu’il’ devenoit 
impoffible: d’arrêter avec ces forces feules la 
rapidité des conquêtes du Duc de Saxe. C’eft 
pourquoi l’Empereur, fur les prenantes inf- 
tances de Ferdinand , réfblut de quitter les 

■ remèdes, 8c de paffer en perfonne au prin- 
tems avec toutes fes troupes en Bohême, 
pour s’oppofer à un ennemi, qui par tant de 
victoires confécutives reparoit fa réputation 
8c les pertes qu’il avoit faites dans la- derniè¬ 
re guerre, 8c qui avoit allumé dans toutes 
ces Provinces un feu fi grand, qu’il n’y au- . 
toit pas eu moyen de l’éteindre, fa l’on avoit 

tar- 
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tardé plus longtems à y aporter les remèdes 
convenables. 

Toutefois l’Empereur avoir d’autres in¬ 
quiétudes : il voyoit avec chagrin les villes 
nouvellement foumifes conferver toujours un 
levain de révolté, par un zèle de Religion. 
De plus il craignoit quelque nouvelle entre- 
prife en Italie de la part de la France , àl’oe- 
caijon des troubles qui venoient de s’élever à 
Gènes , que la confpiration de Louis de FieR 
que auroit mife à deux doigts de fa perte, 
après avoir perdu dans l’aétion Jeannetin Do- 
ria le protecteur de fa liberté, fi le Ciel par 
un jufte jugement n’avoit arrêté les deffeins 
du Chef des Conjurez, qui fut noyé au mo¬ 
ment qu’il avoir pris les armes pour fè rendre 
le tiran de fa patrie. D’ailleurs Charles avoir 
des raifons, que je raporterai dans la fuite, de 
ne pas trop fe repofer fur la droiture du Pa¬ 
pe , quoiqu’il eût d’abord envoyé Pierre Co¬ 
lonne, Capitaine de grande réputation, pour 
mettre les. affaires de la guerre dans un état 
propre à réduire les ennemis à la raifon :. 
mais comme ce Général ne put rien entre¬ 
prendre de confidérable contre les Confédé- 
rez, dont les forces étoient de beaucoup fri¬ 
per leur es , l’Empereur prit enfin, la réfolution 
d’aller lui-même fans délai prendre le conir 
mandement de fon. Armée. Pour le- fuivre 
dans fes expéditions , je rentre dans le dér 
tail de cette campagne, & commence par 
le récit de quelques particularitez, dont la 
connoiffance devient abfolument néceffaire. 

Il étoit fur le point de partir d^Ulm, lorf- 
que le Duc Ulric de Wirtenberg vint le Duc de 
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tôt, à caufe de la maladie de l’Empereur* 
qui s’étoit laide fléchir aux prières des amis 
de ce Duc,au nom duquel ils avoienrpro¬ 
mis qu’il viendroit lui demander pardon • eu 
effet il exécuta exactement fa parole, ôc il 
fut préfenté à l’Empereur, le jour même 
fixé pour {on départ. Quand il parut, Char¬ 
les étoit à table ; le Duc attendit dans la 
Me qu’il eût diné ; & le repas fini, 1-Em¬ 
pereur fortit & paffa auprès de lui fans le 
regarder, après quoi il alla s’affeoir fur un . 
Trône, ayant à fes piez le Grand-Maréchal, 
de l’Empire qui tenoit l’épée nue fur l’épaule,. 
& à fes cotez un grand nombre de Sei¬ 
gneurs. Le Duc entra, fuivi de fon Chan¬ 
celier & des Officiers de fon Confeil : tous 
enfemble fe mirent à genoux ; Ôc le Duc 
dans cette pofture, & dans la plus profonde 
humiliation, les yeux baiffez , commença; 
ion difcours de cette manière, après les ti¬ 
tres accoutumeZf 

dif „ Me voici profterné aux piez de Votre 
w facrée Majefté Impériale, avec toute l’hu- 
„ miliation & le rcfpeét dont je fuis capa- 
„ ble, ôc qu’exige la grandeur de ma faute. 
„ Dans cet état je fuplie Votre Majefté de 
,, vouloir oublier par fa grande clémence, 
„ fa bonté infinie,& fa tendre commiféra- 
3, don , les juftes fujets que ma conduite 
„ lui a donnez de m’accabler de toute fi* 
3, colère ; êc j’avoue ne mériter cette grâce, 
3, qu’en faveur de mon repentir vif & fln- 
w cére , & qui égale l’énormité du crime 
33 que j’ai commis contre Votre Majefté 
„ dans la guerre paffée. Avec ces fentimens* 
„ je fuplie encore une fois Votre Majefté,. 

par 
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par les entrailles de Notre Seigneur Jé- 
lus-Chrift 5 d’avoir pitié de moi, de m’ac- 

» corder le pardon que je lui demande , &f 
33 de me rendre fes bonnes grâces, attendu 

que je le reconnois pour mon véritable 
33 & légitime Souverain, à qui, comme à 

mon Prince naturel, je promets de ren- 
1 tout tems, en tout lieu, en toute 

a, occafion, la plus parfaite obéifïànce que 
„ je lui dois en qualité de fon Sujet; fous 

u promefïè de plus de le fèrvir avec tou- 
raffedion & tout le zèle qu’il me fe- 

3, ta poffible, pour me montrer digne par 
„ quelque endroit de la grande grâce que 
„ j attens de Votre Majefté. Et je m’enga- 
,, ge encore d’obfèrver fidèlement tous les 
99 articles qui m’ont été préfentez de fa 
33 part. ,. 

Après que le Duc eut celle de parler, il Rfponfe 
fit une profonde inclination, & l’Empereur perçut 
ordonna à fbn Chancelier de répondre, 
qu’il fit à peu près en ces termes. „ Sa 
„ Majefté Impériale, Prince très-clément, 

ayant égard à l’humble & refpedueufe 
33 fourmilion du Duc Ulric , & voulant 
„ bien demeurer convaincue de la fincérité 
» de fon repentir , après la confeffion au- 
5, tentique des griéves offenfes dont il s’eft 
» reconnu coupable envers l’Empereur fon 
„ Souverain ; de plus fur la confidération 
33 du mouvement volontaire dudit Duc à fe 
» fouftraire à la jufte indignation de Sa Ma- 
„ jefté,par la promte réfolurionqu’il a prifè 
%> de demander pardon de fes fautes par la 
>3 miféricorde de Dieu: Sa Majefté Impé- 
« riale, pour l’amour du meme Dieu , Ôc 

„ par 
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35 par fa clémence naturelle , particuliers- ' 
33 ment dans la vue d’empêcher la ruine du , 
y, pauvre Peuple, veut bien oublier les in- , 

jures qu’elle- a reçues dudit Bue , fe dé- 
33 pouiller de-toute fa colère-, & lui par- 
33 donner tout ce qu’il a fait contre fon fer- \ 
y, vice j à condition que ledit Duc exécu- 
33 tera de bonne foi tout ce qu’il s’eft obli- 
3T gé dte- faire. „ Cela fait, l’Empereur fe le¬ 
va, & préfenta fa main au Duc avec un air 
gracieux 3 pendant que le Duc lui confir- 
moit les proteftations de vivre à 1 avenir à 
fon égard en bon ferviteur & fidele vaffidv- 
après quoi l’audience finit le. Duc & fa 
fuite furent congédies. 

Soumif- La ville de Strasbourg-avoit auffi envoyé 
fmVdeia à l’Empereur des Députes , pour lui de* 
Stras,- mander pardon , qu’elle obtint aux memes ? i 

bourg. conditions que lés autres villes qui étoient , 
rentrées en grâce 3 à la réferve qu’elle ne 
voulut jamais confentir à recevoir garnifon 
Impériale , moyennant quoi elle reconnut,. 
& jura de reconnoitre à l’avenir l’Empereur, 
ee que fes habitans ifavoient pas encore 
fait pour aucun de fes Prédêceffeurs. Vers 
le même tems Charles envoya le Duc d Al** i 

Celle de-be à Nurenberg , pour y prendre des k> i 
Hurcn- gemens pour fes troupes, ce- que ce Général 
çoif une ne put faire fans caufer bien du trouble dans 
augmen- cette ville , trop accoutumée a etre exemte 

de pareilles charges. Douze jours après l’Em- 
gnvi eges. p£rcuï, y étant arrivé 5 reçut les plus grands 

honneurs, & il répondit favorablement à la 
- requête que les Bourgeois lui préfentérent 3 

pour le fuplier de vouloir bien ne les pas 
accabler’d’auèune efpéce de garnifon,atteiv 
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âa qu’ils avoient toujours fignalé leur xèleêc 
leur fidélité pour fon fervice & celui de l’Em¬ 
pire , ce que Charles leur accorda , même 
avec une augmentation de privilèges. 

Enfuite il continua fa route pour Ce ren¬ 
dre à l’Armée , ôç lorfqu’il fut arrivé auprès 
de l’Elbe , il tint çonfeil avec le Roi fon 
frère & le Duc Maurice , pour favoir com¬ 
ment on pourrait inveftir r ennemi. Quoi¬ 
que le Duc d’Albe traverfat ce delfein par di¬ 
vers obfbacles qu’il repréfenta, l’Empereur y. 
fermement déterminé à ne point laiffèr au 
Duc Jean-Frédéric le tems de fe fortifier 
davantage 3 déclara qu’il étoit réfolu de l’atta¬ 
quer fans autre délai , ce qu’il fit avec tani 
de vigueur, qu’il défit à plate couture l’Ar¬ 
mée des Confédérée après un combat de 

-quelques heures, où les Impériaux firent un 
très-grand carnage; le Duc Jean-Frédéric, . Lc Due 
Erneffc de Brunswic , & un nombre infini 
de Seigneurs de marque relièrent prifon- fcnmcr. 
niers; fans compter un butin immenfe que 
firent les vainqueurs. 

Le Duc d’Albe amena les deux Princes 
prifonniers à l’Empereur , qui les reçut à 

1 cheval Le malheureux Jean-Frédéric, à la. 
gauche du Duc d’Albe, parut auffi à che¬ 
val, dont le Comte Hippolite d’Eft , qui 
lavoit fait prifonnier, tenoit la. bride: en 
cet état il fut préfenté à l’Empereur, à qui 

: il dit, après s’être découvert. Très gracieux 
Seigneur 9je fuis à préfent votre prifonnier ; mais 
s’étant aperçu que Charles n’avoit pas ôté 
fon chapeau, il remit fur le champ le fien, 
6c continua ainfi fon difeours, Je fuplie Votre 
Majef é de ne point me faire maltraiter, à pré- 

fent 
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fént que je fuis entre fes mains » mais d*avoir 
pour moi les égards que je mérite : FEmpereur 
ne répondit que ces paroles ambiguës 3 Je 
vous traiterai comme vous le méritez.. 

Jean-Frédéric fuporta le chagrin de fa pri- 1 
fon avec une grandeur d’ame & une fermeté 
héroïques, mais rien n’eft comparable à la 
forcé d’efprit qu’il fit paroitre > lorfqu’on lui j! 
annonça la fentence de mort, que le Con- 
fèil de guerre avoit prononcée contre lui 
fous la qualité de rebellé; Après en avoir 
reçu la nouvelle de fang froid 5 d fe fit 
âporter un jeu d’échecs ? &c joua tranquile- 
ment une partie avec le Duc de Brunswic. 
Peu de tems après FEmpereur ? touché de 
la rigueur de cette condamnation, commua 
la peine de mort en une confifcation des 
biens & la privation de FEleétorat, ce qui 
fut exécuté dans la fuite fans adoucifïèment. 

Pendant que FEmpereur triomphant ré- 1 
duifoit l’Allemagne fous fon obêiffance, pen- ' 
dant que de concert avec les Légats du Pa- i 

> pe id règloit les moyens d’avancer la con- 
clufion du Concile de Trente > à laquelle \ 
les Catholiques ne voyoient plus d’obftacle> J 
depuis la mort de Luther qui donnoit une j 
fi grande fupériorité à leur parti^ j Henri 
VIII. Roi d’Angleterre mourut à Londres 

Rofd’An-iç- du mois de Mars 1547. à l’âge de- 1 
gleteire. 57. ans. On n’avoit point encore vu dans 

ce Royaume de Monarque aivffi abfblu : i* 
régna toujours fouverainement fur fes Sujets^, 
qu’il gouverna par-fa feule volonté > fans s ai-; 1 
fujettir à la forme établie par les Loix du [ 
pays. Il ne faut ms s’étonner que les An- 
glois fi jaloux de leurs privilèges fouffrifiènt 
patiemment cette nouveauté j ce Souverain 1 
r avoit 
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avoit une politique folide 6c rafinée , il étoit 
fort verfé dans plufieurs fortes de fciences 
& d’arts , & doué d’un jugement exquis, 
qu’il conferva jufqu’au dernier foupir. Avant 
que 4e le rendre on lui entendit dire fou- 
vent , Nous avons tout perdu. Il fut d’une 
complcxion faine 6c robufte, infatigable à 
l’Armée, où d’ordinaire il dormoit habillé, 
fe couchoit le dernier , & fe levôit avant 
tout le monde. Il vainquit les Ecoffois, qui. 
Unis avec la France depuis la mort de Jaques 
IV. , avoient fait une irruption en Angle¬ 
terre. Toute l’Europe l’aima autant qu’elle 
je craignit3ou pour mieux dire, il fut beau¬ 
coup plus craint qu’aimé. Charlequint eut 
toujours pour ce Monarque un refpect 6c 
une eflime extraordinaires. Pendant tout 
lbn régné il fut tenir la balance entre les 
deux Couronnes de France 6c d’Efpagne, 
auiïi prit-il cette fuperbe devife. Je donne la 
fupériorité à celui que je Joutiens : en effet les 
deux Princes rivaux recherchèrent avec 
emprefiement fon alliance 6c fon fecours, 
Ôc craignirent de l’avoir pour ennemi. Il 
afîiégea Boulogne en Picardie , 6c fuïna 
Edimbourg Capitale de FE colle. 

Si ce Prince s’eft rendu illuftre par des 
qualitez fi recommandables, il faut avouer 
qu’il en a terni l’éclat par de grands défauts 
6c de grands vices. Il fut immodéré dans 
fes plailirs, 6c pour fatisfaire fes pallions, il 
fe feroit peu [foucié de bouleverfer tout l’Uni¬ 
vers, comme il le fit paroitre par la quan¬ 
tité de fes mariages, précédez par des divor¬ 
ces monftrueux. Il montra plus de pen¬ 
chant à l’avarice qu’à la libéralité : c’eft ce 

- qui 
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qui fit qu’il oprima fss Sujets avec fi peu' 
de ménagement. Il inclina beaucoup plus 3 

à la cruauté qu’à la clémence : il répandit 1 
le fang de quantité de Grands de fon Ro- \ 
yaume, tant eccléfiiaftiques que féculiers: on i 
a cru même qu’après fon divorce avec la - 
Reine Catherine,il fit périr cette Princeffe i 
par le poifon, pour n’avoir plus devant les I 
yeux un objet qui lui reprochoit fes defor- : 
dres. Cette infortunée Reine mourut le 6, S 
de Mai 1536* Dans toutes fes aérions Hen- ) 
ri montra une inconftance dont il fembloit 3 
faire h règle de fa conduite, & ce qu’il y a j 
de remarquable , cette légéreté tourna tou*- s 
jours à fon avantage-, & fut confacrée par : 
une fuite confiante d’heureux fuccës. Il fut 
contenir fes Sujets dans une aveugle obéif- 
fance. Enfin il eut pour maxime principale* ‘ 
d’avoir toujours beaucoup d’argent dans fes 1 
coffres. Il laiffa plufieurs enfans de fes difi- < 
férentes femmes: de Catherine la première 
vint une Princeffe nommée Marie, d’Anne 
de Boulen Elizabet, & de Jeanne Seymour 1 
Edouard * qui à l’âge de dix ans fut fon 
fucceffeur immédiat , fous la tutelle & la 
régence de Thomas Seymour fon oncle ma¬ 
ternel 3 comme il étoit ordonné par le tefta- 
ment de fon père. 1 

François^ m°rt d’Henri fut fuivie de celle de 
I, François I. Roi de France, qui mourut le 

dernier jour de- Mars, à l’âge de cinquante 
trois ans, d’une, fièvre lente qui s’étant tour¬ 
née en continue l’emporta le neuvième jour. 
Les hiftoires les plus célébrés font pleines 
des éloges magnifiques de ce Prince : elles 
lui donnent toutes les vertus en un degré 
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û éminent, qu’il n’eft pas poffible de rien 
ajouter à ce qui en a été écrit. Il eut un 
port majeftueux, une taille avantageufe , les 
traits du vifage régulièrement beaux,l’abord 
gracieux, un courage de héros dans les ba¬ 
tailles, une douceur charmante dans la con- 
verfation familière , une confiance à toute 
épreuve dans les plus grands revers. Il fut 
libéral, bienfaifant, clément, toujours prêt à 
oublier les injures, d’une candeur & d’une 
droiture de cœur au delà de ce qu’on peut 
dire : il n’eut point d’égal pour la grandeur 
d’ame, point de pareil pour la folidité du 
jugement, & jamais perfonne ne pofleda une 
mémoire auflT nette 6c aufli heureufe. Son 
nom fera précieux dans tous les fiécles,pour 
l’amour qu’il eut pur les Belles-Lettres,& 
la protection qu’il donna aux Savans. On 
doit le regarder comme le reftaurateur de 
tous les arts 6c de toutes les fciences : il 
fonda, comme je l’ai déjà dit, grand nombre 
de Collèges, où l’on enfeignoit les langues 
Gréque, Hébraïque, & Latine. Enfiif ce 
fot un Prince digne de l’immortalité. Tout 
1 Univers le regretta, jufques là même que 
Charlequint, fon ennemi irréconciliable, ne 
put lui refufer les plus vifs regrets 6c les plus 
grands éloges: il témoigna à la nouvelle de 
fa mort la plus fenfible douleur, 6c il le 
combla de louanges par ces paroles fi re¬ 
marquables dans la bouche d’un rival, Nous 
venons, dit-il, de perdre un Prince d'un mérite 
fi univerfil, que je ne Jais comment la nature 
pourra en produire un femblahle. ’ 

Au milieu des exploits militaires où j’ai r£'toiu. 
laide cet Empereur triomphant, il y eut à tion de 

, ' Na- Nar‘“-- 

MS-- 
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Naples des mouvemens dont voici le fùjetx 
Don Pierre de Tolède, Viceroi de ce Ro¬ 
yaume, tenta, en vertu des ordres du Roi 
fon maitre, d’y introduire l’Inquifition, fur. 
le pié qu’elle eft établie en Efpagne. D’abord 
les principaux Officiers de la ville répondi¬ 
rent, avec toute la modération poffible,que 
par leurs privilèges on ne pouvoir pas les 
foutnettre à la jurifdidion d’un nouveau tri¬ 
bunal j 5c ils ajoutèrent que l’Inquifition n’a- 
voit été établie par les Souverains Pontifes 
que dans la vue d’arrêter les progrès de l’hë- 
réfie ; 5c qu’ainfi la ville 5c le Royaume étant 
demeurez, toujours inébranlables dans la pro- 
feffion de la foi Catholique, il devenoit ab- 
folument inutile de les traiter en hérétiques* ! 
par l’établiffement d’un tribunal fondé uni- ( 
quement pour ramener les Peuples infedez ( 
du poifon de l’héréfie. Ces remontrances . 
furent mal reçues du Viceroi, Ôc l’affermi- 1 
rent dans la réfolution qu’il avoit prife de ■ 
fe faire obéir,comme de leur côté les Na- j 
politains n’en furent que plus obftinez à ne , 
point recevoir d’autre juftice eccléfiaftique , 
que celle des tribunaux anciens ôc ordinal- j 
res. a / ] 

Pour vaincre l’opiniâtreté de ces habi- ; 
tans, le Viceroi fit venir beaucoup de trou¬ 
pes : le Peuple, bien loin de s’effrayer, cou¬ 
rut aux armes, ôc fe mit en état de foute- 
nir une longue 5c vigoureufe deffenfe,avec ; 
tant d’ardeur 5c de promtitude, qu’en moins j 
de trois jours il parut plus de cinquante 
mille combattans réfolus de périr pour le ; 
maintien de leurs privilèges. A la nouvelle 

de 
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de cette révolution, l’Empereur envoya or¬ 
dre au Viceroi d’abandonner fon entreprHè, 
ce qui mit fin aux troubles j mais il en coûta 
la vie à quelques-uns des Chefs de la ré¬ 
volté, qu’on trouva le fecret de faire mou¬ 
rir dans la fuite fous d’autres prétextes. 

Dans le même tems l’Italie vit une fcéne . Mc.urttc 
tragique, par laquelle les Impériaux tirèrentl01£f£ 
une cruelle vangeance de Pierre-Louis Far-nefe. 
ûefe. Le gouvernement de ce Prince étoit 
devenu infuportable à la Noblefife de Plai- 
fance, ce qui donna la facilité au Gouver¬ 
neur^ de Milan Ferrand de Gonzagues, au- 
torifé par des ordres fecrets de l’Empereur , 
de trouver des mécontens qui voulurent 
ôter la vie à leur tiran, qui n etoit pas moins 
odieux à Cliarlequint, contre lequel il s’é- 
toit déclaré dans prefque toutes les occafions, 
pour foutenir les intérêts de la France. Les 
Chefs de la confpiration furent le Comte 
Jean Anguifciola, Auguftin Landi, Camille 
Palavicini, & Louis Confalonieri : le premier 
n’attendoit que le moment favorable de fe 
vanger de l’outrage qu’il lui avoit fait en la 
personne de Lucrèce Palavicini fa femme, 
dont il avoit voulu ravir l’honneur. Ces 
Conjurez entrèrent dans la chambre de Far- 
nefe, & après l’avoir poignardé - & avoir 
jetté fon côrps dans les foflez du château, 
ils le mirent à crier, Liberté, vive F Empire^ 
& ce cri fut en un moment reçu par le Peu¬ 
ple, qui ne déteftoit pas moins la tirannie 
du Duc. Gonzagues, qui fe tenoit prêt à 
foutenir cette révolté qu’il avoit fomentée, 
envoya fur le champ une bonne garnifon 
à Pladânce, dont il prit poffeiîion au nom 
r' ' 1 ' de 
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de l’Empereur ? ôc fous le titre qu'il lui don¬ 
na de ville impériale. Il eft aifé de fe fi- . 
gurer le chagrin & le dépit du Pape à cette 
nouvelle : mais comme cette révolution eft 
curieufe dans toutes fes circonftances ? elle 
mérite un plus ample détail ? que je vais don¬ 
ner en raportant avec le plus de préçifion 
qu'il me fera poffible l’origine & les fuites 
de cette affaire. ; * 

Soup- Nous avons vu avec quel reffentiment 
cons de l’Empereur aprit la conjuration de Fiefque 
rc^Tcon- fur Gènes : ce Prince en fut d’autant plus 
tre cette piqué ? qu’il découvrit en même tems que . 
Maifon. pierre-Louis Farnefe avoÿ fous main puif- 

famment aidé Fiefque? ce qui lui fit foupçon- 
ner que cette intelligence n’eût été formée 
par le Pape ; foupçon qui ne fut que trop 
fortifié par tous ceux que des haines parti¬ 
culières? ou d’autres intérêts? rendoient ja¬ 
loux de la prodigieufe élévation de la Mai- 
fon Farnefe. Si l’on en croit Goffelini dans 
l’Hiftoire qu’il a donnée de la vie de Fer- il 
rand de Gonzagues ? voilà les motifs qui fi¬ 
rent prendre à l’Empereur la réfolution d’en- ] 
lever au Duc Pierre-Louis les villes de Par- ii 
me ôc de Plaifance ? pour débaraffer fon | 
efprit de l’inquiétude qu’il avok que la Mai- ; j 
ion Farnefe ne s’entendît avec les François [ 
pour troubler le repos de l’Italie. ; jp 

Adriani ? qui fe diftingue fi! fort des autres j 
Hiftoriens par l’attention qu’il a à raporter s 
èxaftement les caufes des événemens d’im- . ] 
portance ? donne un détail curieux de celles • [ 
qui ont été ? ou qui ont pu être l’occafion ï i 
de la brouillerie de l’Empereur avec' le Pape , 
Sc Pierre-Louis Farnefe. Outre ce que je 

' “ viens 
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viens de dire au fujet de la confpiration de 

. Gènes,cet Auteur écrit que Charles fut très, 
mécontent de voir que le Pape eût rapellé 
d’Allemagne fes troupes, dans le tems qu’ii 
en avoit le plus befoin , fans en-prétexter 
d’autre raifon finon que l’Empereur n’avoit 
pas agi de concert avec lui à l’égard des 
traitez qu’il avoit faits, des conquêtes,& au¬ 
tres avantages qu’il avoit remportez dans 
cette guerre, ce qui étoit contraire aux ar¬ 
ticles de leur alliance. Un autre fujet du 
mécontentement de l’Empereur fut, félon 
le même Ecrivain , que, pour fournir aux 
frais de cette guerre de Religion, le Pape 
n’avoit pas voulu accorder la permiflion dé 
vendre l’argenterie des Eglifes d’Efpagne, 
quoique Charles .‘s’engageât d’en faire dans 
la fuite la reftitution. Que le Pontife avoit 
pris ombrage du deffein que l’Empereur avoit 
de porter la guerre en Italie, furtout dans 
la Tofcane , & qu’il avoit couvert cette ja- 
loufie du prétexte de maintenir la liberté 
des Siénois, qu’il avoit même engagez à re- 
fufer une garnifon de quatre cens Efpagnols, 
que Ferrand de Gonzagues avoit envoyez 
pouf s’affurer de ces Républiquains. Outre 
cela, que le Cardinal Salviati, au nom du 
Pape, avoit empêché que fa fœur mère & 
tutrice du Prince de Piombino ne remît, 
cet Etat entre les mains de l’Empereur, qui 
avoit déjà la parole de cette Princeffe, pour 
mettre la Tofcane à couvert des entreprifes 
de la France. Que même on croyoit que 
le Papenégocioit une Ligue avec cette Cou¬ 
ronne, dans laquelle par toutes fortes d’ar¬ 
tifices il tâchoit d’attirer la République de 

Tme I. Q^ Ve- 
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Venife, faifant des carefles extraordinaires à 
Pierre Strozzi, ennemi déclaré du Duc de 
Florence , que l’Empereur tenoit fous fa pro¬ 
tection. t . r 

Déplus l’Empereur fe plaignoit que, iur 
le foupçon imaginaire que toutes fes démar¬ 
chés tendoient à remplir le deffein fixe qu on 
fupofoit qu’il avoit formé d’abaiffèr 1 auto¬ 
rité fuprême des Souverains Pontifes, le Pa¬ 
pe de fon feul mouvement avoit transféré 
le Concile à Bologne, fous prétexte qu il 
étoit à craindre que la maladie contagieuie* 
qui avoit enlevé un je ne fais quel Evêque, 
ne fe répandît à T rente ou 1 aifemblee con- 
tinuoit tranquilement fes feances. Notre 
Hiftorien prouve que c’étoit une pure fic¬ 
tion , & que Paul n’avoit d’autre but que 
de tenir le Concile dans un lieu de la dé¬ 
pendance du St. Siège, pour pouvoir le dif- 
foudre à fa volonté, dans l’aprehenfion qu à 
Trente, où l’Empereur étoit maître, l’au- f( 
torité de ce Prince ne prévalût, êt qu on , 
n’y propoiat de trop feveres reformes con¬ 
tre les mœurs fcandaleufes des Prélats de la ; 
Cour de Rome. Enfin Adriani ajoute que , 
fur cette affaire l’Empereur alléguoit un au- , 
tre grief, favoir , que le Pape avoit très j 
mal reçu les remontrances de Don Diego 
Mendoza fon Ambaffadeur fur les mal¬ 
heurs qui réfulteroient de la trandation, h 
tous les Pères du Concile & les Légats ne 
retoumoient pas à T rente, où meme tous 
les Sujets naturels de l’Empereur & tous les 
Prélats fournis à fa jurifdidion étoient de¬ 
meurez. Quoi qu’il en foit, il eft certain 
ou’il falloit que les caufes du mécontente- 
^ ^ ment 
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ment de 1 Empereur fulîènt bien graves 
pour l’obliger à en venir à une exécution 
auüi violente. • 
, A ce fujet on raporte deux choies dignes 

de remarque , 8c qui doivent paroitre mer- 
veiüeufes. La première eft que le Duc, 
averti de plufieurs endroits que les Miniftres 
de 1 Empereur machinoient contre là per- 
fonne ôc contre fon Etat, voulut décou¬ 
vrir les noms des Conjurez. D’abord il em¬ 
ploya tous les moyens ordinaires, mais Tes 
recherches furent inutiles, ce qui l’obligea 
d avoir recours aux Devins : il n’en put ja¬ 
mais tirer d’autre éclairciffement,finon qu’il 
navoit qu’à bien examiner fa monnoye. 
Cette reponle lui parut non feulement ridi¬ 
cule , mais une fourberie infultante de la 
part des Sorciers, ainiî il méprifa leur con-' 
, cependant après fa mort on reconnut 
la vente de cette prophétie, qui, comme 
je crois, avoit été inipirée par le Diable ; 
car le Duc avoit fait graver cette légende 
for fa monnoye , PL AG avec ces mots 

. , Farn. F lac. Dux : les quatre lettres 
capitales^marquoient le nom de la ville, Fia- 
centiæ^ à Plaifance, qui étoit le lieu où le 
complot devoit s’exécuter ; d’ailleurs chacune 
de ces lettres étoit la première des noms 
des quatre Chefs de la confpiration, favoir, 
Palavicim, Landi, Anguifciola , Confalo- 
nien. 

La fécondé particularité paroitra peut-être 
encore plus étonnante. Le matin même du 

1 exécution, le Duc reçut une lettre 
de Milan qui l’avertiflbit en termes géné¬ 
raux de prendre garde à lui 8ç de pourvoir 

à 

Pronof 
tics eu- 
lieux» 



2<4 Vie db Philippe II. 
a fa fureté fans perdre de tems : on mar- 
quoit enfuite que s’il youloit être inftruit . 
du détail de la conjuration , il n’avoit qua 
envoyer à Milan une perfonne de confiance, . 
à laquelle on promettoit de révéler descho- ^ 
fes qu’il étoit trop dangereux de confier au - 
papier. Malgré cet avis fi pofitif 5 Farneiè 7 j 
ne prit d’autre précaution que de donner 
ordre au Capitaine Alexandre de Terni de 

'venir le trouver immédiatement après le 
diner’ , parce qu’il vouloit renforcer la gar- 
nifon de la Citadelle , 6c prendre avec lui 
des mefures pour fa fureté. Cette indolen¬ 
ce n’eft-elle pas propre à confondre l’efprit 
humain 3 & ,à fournir des reflexions fur 1 in¬ 
faillible accomplilfement de notre prédefti- 
nation ? N’en doit-on pas conclure que tou¬ 
te la prudence des hommes ne fauroit rien 
changer aux decrets du Ciel, 6c qu il n y a . 
aucun moyen de le mettre au deflus de ce 
que la prefcience de Dieu a détermine fur 
notre fort? On peut établir cette vérité fur 
mille 6c mille exemples, 6c peut-on en ci¬ 
ter un plus frapant que la conduite de Ju- 
les-Céfar, qui, maigre les avis qu’il avoit re¬ 
çus des deflèins formez contre fa vie, ne 
laiffa pas d’avoir la confiance de paraître 
au Sénat, où il fut auffitôt poignarde? Je 
vi«ns au détail de la mort de Faineie. 

du Anguifciola, comme Chef des Conjurez, 
meurtre difpofa toutes chofes pour hâter l’execution 
deFarne-- complot: chacun de fes auociez eut ion 
fc* emploi de cette manière. Le Duc devoit 

être affaffiné dans fa propre chambre aulh-, 
tôt après fon diner, par le Comte Jean uj-, 
même, qui ne devoit fe faire fuivre que par 
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deux hommes de confiance & intrépides, 
& ils dévoient prendre le tems que tous les 
domefliques fe feraient retirez pour aller dî¬ 
ner. Dans le même tems le Comte Au- 
guftin Landi , Camille Palavicini, avec 
Alexandre fon frère qu’on avoit fait venir 
exprès de Turin , & plufieurs autres braves, 
dévoient s’emparer de la porte de la Cita¬ 
delle , forcer & mafifacrer, s’il étoit nécef- 
faire, la garde Allemande : pendant que de 
fon côté Confalonieri fécondé de fes gens 
ferait la même chofe dans la fàlle, où il y 
avoit auflfi une garde d’Allemans. Tout cela 
fut exécuté au même inftant avec la dernière 
exactitude , après que le Comte Jean eut 
donné le fignal avec fon mouchoir, comme 
on en.étoit convenu, par la fenêtre de l’an¬ 
tichambre du Duc. 

Ce fut un Samedi ir. de Septembre que 
Pierre-Louis Farnefe, Duc de Parme & de 
Plaifance, périt par la conjuration de fes Su¬ 
jets , dont l’heureux fuccès dans tous les 
points a dequoi furprendre quiconque en 
examinera avec foin toutes les circonftances.. 
En effet il n’y avoit point encore d’exem¬ 
ple qu’un complot trame contre un Prince 
qui fe tenoit exactement enfermé dans une 
Citadelle très forte, & qui étoit informé qu’on 
machinoit contre fa vie , il étoit , dis-je, 
inouï qu’un complot traverfé par de fembla- 
bles incidens, répandu d’ailleurs entre un 
grand nombre de complices,eûc été exécuté 
àvéc tant d’ordre, fans manquer au plus pe¬ 
tit article du projet j ôc, ce qui eft plus re¬ 
marquable, contre l’attente même des Con¬ 
jurez , qui defefpéroient de pouvoir vaincre 

• Q 3 tant- 
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tant de difficultés. Camille Palavicini, à 
caufe qu’il étoit boiteux, ne fortit pas de k 
ville , 6c fe chargea d’empêcher lé tumulte 
par fon autorité 6c les remontrances qu’il 
ferait au Peuple, ce qu’il fit avec beaucoup 
é’adreflfe 6c le fecours de quantité de Gen¬ 
tilshommes. Cette précaution fut un coup 
de partie pour les Conjures, car au premier 
avis qu’on eut de ce qui fe paffoit dans le 
Château, les Bourgeois prirent les armes, & 
y coururent avec la dernière fureur 'fans fa- 
voir de quoi il s’agiflbit ; 6c dans le premier 
feu de cette émeute il eft certain que les 
Meurtriers auraient couru grand riique, s’ils 
n’avoient pas eu lapréfence d’efprit de lever 
le pont de la Citadelle, ce qui arrêta tout 
court la fougue de ces Habitans. Peu après 
ils fe calmèrent entièrement, 6c parurent fa- 
tisfaits de ce qui venoit de fe paffer, auffitôt 
que le Comte Anguifciola 6c tous fes com¬ 
plices fe furent montres à la fenêtre , en 
criant Liberté) vive VEmpire, 6c que le corps 
du Duc eut été jetté dans le fioffé. On ne 
fit mal à perfonne de la Cour, tout le mon¬ 
de y eut la liberté de fe retirer où il juge¬ 
rait à propos, à la réferve du Sécretaire du 
Duc nommé Apollonio 6c du Sous-Sécre- 
taire, qui furent mis en prifon 6c à la ques¬ 
tion pour en arracher les fecrets de leur 
maitre, dont on faifit tous les papiers, qu’on 
enferma jufqu’à ce qu’on eût reçu de nou¬ 
veaux ordres du Gouverneur de Milan. 

Jules Goffelini remarque plufieurs parti¬ 
cularités , que peu d’Hiftoriens ont adoptées, 
parce qu’elles font dénuées de toute vraifem- 
blance. Entr’autres faits, cet Auteur aflure 

que 
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que l’Empereur & Gonzagues Gouverneur 
de Milan ayant tramé la confpiration , ne 
l’avoient foutenue & conduite au point de 
l’exécution , qu’après avoir donné des or¬ 
dres très précis aux Conjurez, de ne point 
attenter à la vie du Duc autant qu’il feroit 
poffible. De quelque manière que l’affaire 
fe foit paffée 3 le Duc mourut d’un genre 
de mort qu’il n’avoit pas prévu 3 & la ville 
de Plaifance tomba aulîitot au pouvoir de 
l’Empereur 3 parce qu’après l’expédition les 
Conjurez firent une décharge de l’artillerie 3 
pour avertir3 comme on en étoit convenu, 
les troupes qui attendoient ce lignai à Cré¬ 
mone 3 a où elles devaient fur le champ par¬ 
tir fous les ordres d’Alvare de Luna qui en 
étoit Châtelain. Elles arrivèrent à Plaifan¬ 
ce en même tems cjue cinq cens Fantalîins, 
que d’un autre côte le Capitaine Rucchini 
avoit amenez de Pavie par le Po. Cette 
garnilbn qui fe trouva allez nombreufe étoit 
venue dans l’efpérance d’avoir part au butin3 
mais , elle eut le chagrin de ne trouver dans 
la Citadelle ni meubles 3 ni argent, ni bijoux: 
les Conjurez s’étoient mis en poffeffion de 
toutes les richelïès du Duc 3 qu’ils avoient 
partagées entr’eux 3 non fans donner beau¬ 
coup de jaloufie à quantité de Nobles, qui 
favoient que ces effets montoient à des fem¬ 
mes immenfes , & qui fouffroient impa¬ 
tiemment qu’ils paffalient entre les mains 
de particuliers leurs égaux , fans avoir été 
admis au partage. Le Gouverneur eut fa 
bonne part des pierreries & de l’argent 
comptant: on dit auffi qu’il termina quel¬ 
ques différends furvenus au fujet du partage 

Q + entre 
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entre les Conjurez. A l’égard de ce qu’Oc¬ 
tave Farnefe devint après cette révolution 3 
je le raporterai en fon lieu. 

Si l’Empereur par de pareilles intrigues 
foifoit des conquêtes en Italie, fa prudence 
6 fon adreffe le rendoient maitre des efprits 
des Princes & des villes Proteftantes d’Al¬ 
lemagne ,. qu’il fut amener à fes fins avec 
tant de ménagement, que prefque tout ce * 
Corps réfolut de s’en remettre aveuglément 
à fa bonne foi fur tout ce qui convenoit 
de luire pour établir les Décrets du Con¬ 
cile. Pour cet effet &. pour mieux s’affu- 

\rer de cette confiance , if convoqua une 
Diète à Àugsbourg, où il fit publier VIntérim 
qui a 26. articles, par lefquels il étoit per¬ 
mis dans tout l’Empire de vivre en toute li¬ 
berté dans l’exercice public de fa Religion, 
jufqu’à la décifion d’un Concile général. Le 
Pape fut fi choqué de cette démarche, que, 
malgré les vives inftances de l’Empereur, 
il ne voulut pas remettre à Trente le Concile 
qu’il avoit transféré à Bologne l’année pré¬ 
cédente , ce qui avoit été la véritable caufe 
de la convocation de la Diète d’Augsbourg, 
dont les Capitulaires ont été apellez jufqu’à • 
ce jour la Confe/Jioji d’Augsbourg. 

Quoique le Pape ôc l’Empereur euffent, 
comme nous avons vu , divers fujets de fe 
plaindre réciproquement l’un de l’autre, fu¬ 
jets qu’ils tiraient de la politique, des intérêts 
de l’Eglife., de leurs haines particulières, &: 
du bien public. ; quoique les affaires entre 
les Cours de Rome êc de Vienne foffent 

-en cet état de divifion , Charles ne laifïà 
pas, auffitôt qu’il eut reçu la nouvelle de la 

- mort 
7 k ' * ' 4 *4 * . . 



Partie I. Livre VIII. 
mort de Pierre-Louis Farnefe , d’envoyer ’ 
un Atnbaffadeur au Pape & au Duc Octa¬ 
ve qui faifoit fa réfidence à Parme, pour 
leur faire des complimens de condoléance. 
Il chargea de cet emploi Don. Jean de FL 
gueroa , qui fut parfaitement bien reçu en 
aparence,: quelque reffentiment que ces Prin¬ 
ces du lient avoir contre Fauteur de la fin 
tragique de Pierre-Louis. Pour mieux cou- Légats 
vrir les fentimens, Paul fit partir à. Ibn tour^^62 . 
deux Légats non Cardinaux,, avec ordre de reurl^ 
repréfenter à l’Empereur l’énormité du cri¬ 
me commis en la perfonne de fon fils, de 
lolliciter la reftitution de. la. ville de PlaL 
fance entre les mains du Duc Oétave, &: 
de faire confentir Sa Majefté Impériale à 
laiffèr le Concile à Bologne. Mais ces ML 
niftres eurent plus de fôin de déployer toute 
leur rhétorique, à pourfuivre les intérêts par¬ 
ticuliers de la- Maifon du Pontife, qu’à pro¬ 
curer les avantages du St. Siège. L!Empe- - 
reur au. contraire fe tint ferme à. foutenir 
que les intérêts publics de la Religion de-- , 
voient aller avant toutes les affaires particu¬ 
lières de quelque nature qu’elles fuffent ÿ.. 
qu’i! avoit tellement à cœur celle du Con¬ 
cile, qu’il lui étoit impoffible de penfer à 
aucune autre. Les Légats, eurent beau ré¬ 
pondre que les intérêts particuliers influent 
toujours fur les affaires publiques, quand ils • ; ’ . 
font fondez fur le point de vue de perpé¬ 
tuer l’union, la confiance, 8c l’amitié entre 
les Princes. Charles fe débarraffa de leurs 
importunitez par cette conclufion , qu’il 
comptoit rendre au St. Siège Apoftolique 
le refpeét 8c l’obéillance qu’il efl; en droit 

0.5 dexL- 
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d’exiger, toutes les fois qû’il con&crermt fes 
foins à procurer les avantages de la Religion 
Catholique ; qu’à l’égard de la reftitution de 
Plaifance, il ne pouvoir rien délibérer 3 avant 
que les adirés du Concile biffent terminées > 
que fi le Pape follicitoit avec tant d ardeur la. 
reftitution de Plaifance à fa famille^ alaque - 
quelle il avoit lui-même un interet non • 
moins fenfible que Sa Sainteté 5 puifque Oc* 
tave Farnefe étoit fon gendre, fi cette arrai- 
re devenoit le point fixe des attentions du 
Pontife y lui de fon côté en qualité d Empe¬ 
reur ne pouvoit pas perdre de vue les inte¬ 
rets du Concile de Trente, qui étoient ceux 
de tout le Corps de l’Empire. 

Ces divifions & cette opiniâtreté de part ôc 
d’autre 3 du Pape à tenir le Concile a Bolo¬ 
gne , de l’Empereur à vouloir qu il fut remis- 
à Trente3 produifirent divers traitez,, am- 
baflades 5 & légations , mais dans tous ces. 
mouvemens on ne connut que trop le but 
du Pontife > qui ne fe faifoit^ pas un ferupu- 
le de mettre les affaires generales dans le def- 
ordre, pour remplir fes vues ambitieuies > 
(on fait affez. que Tefprit dominant des Ec- 
cléfiaftiques eft de facrifier le bien public a 
leurs intérêts particuliers) car il eft hors dp 
doute que Paul n’eut, pas fait la moindre dif- , 
ficulté de remettre le Concile a Trente 5 fî 
FEmpereur eût voulu reftituer Plaifance à 
Oétave Farnefe. Le procédé^ du Pape ne 
put faire réfoudre Charles a fe defaifir de cette 
Place qui convenoit fi fort à fes affaires, & 
en même tems il continua fes procedures 
contre les Pères affemblez, à Bologne, ou 11 
envoya François Vergas Fifcal général de Cai- 
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tille 6c Martin Soria Velafco , qui compa¬ 
rurent à la feffion tenue le 16. de Janvier 
1548- Ces Miniftres y firent leurs protefta- 1548I’. 
rions au nom de leur maitre en ces termes : —■ ■ ■■■ 
Que l’Empereur fe voyoit contraint, pour le 
fervice de la Religion 6c de l’Eglife , de pro- 
tefter contre certains qui fe faifoient apeller 
Légats Apoftoliques j ôc contre un Conven- 
ticule de Prélats affemblez à Bologne , le¬ 
quel prenoit fauffement le titre de Concile , 
quoiqu’il n’eût pas le fceau de l’aprobation 
de Sa Majefté Impériale. Cette déclaration 
âit fuivie d’autres procédures paffées par de¬ 
vant Notaires. 

Telle fut l’obftinationde Paul, qu’on peut 
accufer avec juftice d’avoir en cette rencon¬ 
tre abandonné l’intérêt public , pour affiner 
l’élévation de fa famille-. Apres toutes ces 
difputes , l’Empereur fit diverfion aux a flai¬ 
res publiques , pour mettre ordre aux fien- 
nes particulières, qu’il paroiffoit avoir pref- 
qu’oubliées dans les embarras de celles de l’E- 
glife 6c de l’Empire. Pour cet effet il en-pr°/^dt- 
voya en Efpagne avec une nombreufe fuite Maximi- 

de Noblefïè le Prince Maximilien fon neveu, lien en 

fils de fon frère Ferdinand , 6c qui fut dans ElPaSnc* 
la fuite Empereur, alors âgé de vingt ans, 
pour lui faire époufer l’Infante Marie fa fil¬ 
le ainée, 6c, après cju’il feroit devenu fon 
gendre , lui remettre le gouvernement de 
tous les Etats Catholiques de cette Monar¬ 
chie, fous le titre de Vieeroi , en la place 
de Philippe fon fils qu’il avoit réfolu de faire* 
venir en Allemagne 6c en Flandres. Maxi¬ 
milien fut reçu par fon coufin avec une ma¬ 
gnificence dont il n’y avoit point encore eu 
i'"'' QJ d’e- 
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d’exemple, Ton arrivée fut folemnifée par des- 
tournois 6c des fêtes fuperbes: cejutaumois 

: " de Juin qu’il arriva à Madrid, d’où il alla fur 
le champ rendre vifite à fa future époufe : il 
fit enfuite, accompagné de Philippe , des 
voyages à Tolède 6c à Valladolid , ôc toutes 
ces villes fe fignalérent à l’envi par la pom- 

’ pe de la réception qu’elles lui firent. De re¬ 
tour à Madrid , il confomma fon mariage 
avec la Princeffe Marie , qui n’étoit que de * 
fept mois plus jeune que lui les noces furent 
célébrées le 17. de Septembre avec toutTé?- > 

• . dlat convenable à. la. qualité des deux époux, . 
6c qu’on devoit attendre d’une Cour fi rem¬ 
plie de grands Seigneurs., 6c. dans un tems: 
où la fortune prenoit plaifir à prodiguer par- . 
tout fes faveurs à la Maifon d’Autriche. Je - 
ne dois pas obmettre qu’entre les Grands * 
qui accompagnèrent Maximilien en Efpagne, 
on vit le Cardinal Chriflophe Madrucci E- 

- . v.êque: de Trente,.que l’Empereur avoit mis 
auprès du Prince fon neveu pour l’aider de 
fes confeils, attendu que ce Prélat avoit une 
expérience confommee dans les affaires j le 
Duc de Brunswic , que Charles y envoya 
pour faire plus d’honneur à fon neveu , la 
plus fioriffante. Nobleffe d’Allemagne , par¬ 
mi laquelle le Comte de Mansfelt fe ; diffcin— 
guoit par la. magnificence de fes équipa- • 
ges. 

le Roi dé- Henri , nouveau* Roi de France , dànsl’i- . 
France dée qu’il lui feroit facile de tirer de grands 
paffe en avantages des querelles qui s’elevoient entre 
Mue. pEmpereur 6c le Pape, paftà àTurin-auprin- . 

tems dé .-cette année , fous prétexte de pren¬ 
dre en main les intérêts d’Octave Farnefe : 

maïs. 
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mais le rufé Pontife, convaincu qu’une feu¬ 
le parole de. l’Empereur feroit plus capable 
de rendre le repos à fa famille * que la plus 
nombreufe Armée du Roi de France, cher- 
choit à s’accommoder au te ms ôc aux con¬ 
jonctures des affaires, & pour cet effet il fit 
infinuer à l’Empereur qu’il étoit difpofé à re¬ 
cevoir un équivalent honnête, ce qui ne fut 
pas abfolumenri rejetté. Cependant cette né¬ 
gociation traina en longueur, ou ne répons 
dit de part & d’autre qu’en termes généraux 5, 
le tems fe pafla à fe faire réciproquement des. 
propofitions 5 chacun mettant tout fon elprii: 
à trouver des tours & des détours pourfe fur- 
prendre 6c tirer le meilleur parti qu’il feroit. 
pofïible; 

Sur ce plan Charles fît entendre à l’Eve*- 
que de Fano., Légat du Pape auprès de fa 
perfonne 5 que pour la décharge de fa cou- 
fcience , & pour fè juflifier dans le monde,, 
il fouhaitoit d’être inflruit des droits que l’E- 
glife prétendoit avoir fur les villes de Parme 
ôc de Plaifance*: non qu’il n’en fût parfaite- 
.ment informé j mais il comptoit prolonger le 
tems par ces difcuffions jufqu’à la mort de* 
Paul, que fon âge déjà décrépit faifoit juger 
très prochaine. Le Pontife de fon côté fit 
répondre par le même Légat, que- le St 
Siège avoit plufieurs prétentions très légitimes 
ôc incontefiables y mais qu’il ne convenoit pas 
d’en venir à des preuves juridiques ? avant 
qu’il eût été remis en pofïèflion des domai¬ 
nes dont il avoit été dépouillé. Pour répon- 
fè à cette deflrènfe, l’Empereur répliqua que . 
fon intention n’avoit jamais été de difcuter 
cette queftion par la voye de la jufiice ordi- 

O 7 * liai- 
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naire , ni de faire prononcer un jugement 
public j mais qu’il n’avoit cherché à s’éclair¬ 
cir que par un pur fcrupule de eonfcience > 
Sc que par cette raifon le Pape ne pouvoir 
pas lui refufer une fijufte demande, d’autant 
plus qu’il ne la faifoit que pour fa propre fa- 
•tisfa/lion. 

îrctctt* A la réception de cette nouvelle réponfe, 
tionsdu |e pape fit affembler extraordinairement le 
lîlîûnce. Confiftoire , où il fit examiner la demande 

de F Empereur, 6c il demanda là-deffus l’avis 
des Cardinaux. Tous jugèrent qu’il n’y avoit 

4 aucune raifon valable de refufer cette fatis- . 
^adion à l’Empereur, fur-tout dans l’efprit 
qu’il la follicitoit ; 6c fur cette décifion on 
choifit les plus experts dans la connoiffance 
des droits de l’Eglife pour drefièr le mémoi¬ 
re, où, fans faire mention d’autres titres % 
on fe contenta de raporter la ceffion faite en 
15il. à l’Eglife de la ville de Plaifance , par 
l’Empereur Maximilien ayeul paternel de 
Charles, fous le Pontificat de Paul IL , & 
confirmée par le Roi Catholique ayeul ma¬ 
ternel du même Charles, qui l’avoit lui-mê¬ 
me ratifiée depuis dans fes Capitulations de 
l’année 1521. Pour donner à l’Empereur 
une plus ample fatisfa&ion, on produifit à 
Mendozza fon Ambafiàdeur à Rome les Ac¬ 
tes autentiques , quoiqu’on fût perfuadé que 
la Cour de Vienne ne faifoit cette démarche 
que pour gagner du tems , dans l’efpérance 
qu’elle trouveroit a fiez de prétextes dans les 
mémoires du Pape de former de nouvelles: 
difficultez. On fut bientôt éclairci des in¬ 
tentions artificieufes de l’Empereur , par la 
réponfe qu’il fit à. l’Evêque de Fano 6c à Ju¬ 

les. 
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les Orfim , favoir, que Paul n avoit pu mon¬ 
trer à Ion Ambaflàdeur des titres fi autenti- 
ques de fes droits , que l’Empire ne pût en 
produire de plus valables & en plus gradd 
nombre ; que cependant, les prétentions de 
part êc d’autre reliant en leur entier, il vou¬ 
loir bien promettre pour les deux villes de 
Parme & de Plaifance une récompenfe de 
■quarante mille écus par an. 

Une pareille déclaration excita la bile du 
Pape , qui dans les rnouvemens de fa colère 
répondit à l’Empereur dans les termes les plus 
choquans > qu’il fe fiattoit que Sa Majellé 
Impériale prendrait enfin la réfolution de le 
dépouiller d’une manière eP agir auffi capricieu- 
fe que celle qu’il avoit tenue dans tout le 
cours de cette difpute , & de fe réconcilier 
comme il y étoit obligé avec Dieu , qui étoit 
■la partie o&nfée dans cette injufte conteffca- 
tio® 3 qu’il ne doutoit pas que , s’il mettoit 
k main fur la confidence 5 il ne le détermi¬ 
nât fur le champ à reftituer Parme & Plai- 
iànce au St. Siège, à qui ces deux vides apar- 
■tenoient légitimement, enfin il ajourait qu’un 
Prince qui ravifîoit les domaines de l’Eglife 
ne pouvoit pas voir profpérer fon régné. Il 
y avoit encore dans cette lettre d’autres ré¬ 
flexions des plus piquantes, & quoique l’Em¬ 
pereur en fût vivement offenfé 5 il ne répon¬ 
dit autre ehofe au Nonce qui lui préfenta 
k dépêche de Rome , linon que Sa Sain¬ 
teté parloit comme un vieillard décré¬ 
pit. 

Quoique je raporte ainfi ce fait, je dois 
avertir qu’il eft écrit bien diverfement par 
les Hiiloriêns, entr’autres l’Angeli &Adria- 

. • ■ nia 
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ni : ces Auteurs , tout contraires qu’ils font > 
dans les circonftances, s’accordent à dire que , 
les Miniftres de l’Empereur offrirent pour 
équivalent à Oétave fongendre l’Etat de Sien¬ 
ne, ce qui auroit été un parti très avanta¬ 
geux, nonobflant l’inégalité de l’échange, s’il 
y avait eu des furetez, pour l’exécution de , 
cette promeffej car il n étoit pas difficile de 
s’apercevoir qu’on ne jettoit une pareille pro^ ( 
pofition que pour confommer un tenis con- . 
fidérable en pourparlers, d’autant plus que 
fi l’Empereur avoit été dans le deffeinde fe t 
défaifir de cette Place , fuivant. toutes les , 
aparences il ne l’auroitfait qu’en faveur de la. , 
Maifon de Médicis , à qui il convenoit £>■ ' 
fort de la pofféder, &. qui malgré l’avantage ( 
qu’elle avoit d’être plus avant qu’aucune au- ( 
tre dans les bonnes grâces de Sa Majefté Imr 
périale , n’avoit jamais pu en obtenir la P.rim-- 
cipauté de Piombino; 

Un des événemens les plus remarquables 
de cette année fut la Ligue que le Roi de- . 
France conclut à peu près vers ce tems avec 
les Suiffes, 8c à laquelle ^Empereur fit naî¬ 
tre fous main tous les obfbacles poffibles, con¬ 
vaincu qu’il étoit que' rien ne pouvoit être 
plus avantageux à ce Royaume j mais toutes *. 
fes intrigues fecrettes furent inutiles : les Suif- 
fes craignoient trop que, s’ils ne fe faifoient 
pas une protection puifTante-, il ne prît un 
jour fantaifie a Charles dé faire revivre les an¬ 
ciennes prétentions de la Maifon d’Autriche- 
for leur pays, comme tant d’autres de fes 
Prédéceffeurs avoient fait. Sur cette crain¬ 
te, ils n’écoutérent d’autre intérêt, 8c n’eu¬ 
rent rien plus à cœur que de fe mettre à cou- •’ 

, * ■ ver& 
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vert de pareille entreprife , à la faveur d’une 
alliance qui pût leur fournir les fecours né- 
celïàires : ainfi à la première ouverture que 
•la France leur en fit, ils y donnèrent les 
mains , de le traité fut conclu à ces condi¬ 
tions. 

• * • 

I. Qu’il y aurait une ligue perpétuelle 
& une amitié fincére entre le Roi de 

3, France de les Suides y pour la deffenfe 
de la confervation mutuelle de leurs E- 
tats. - .. 
IL >3 Que fi le Roi de France fe mettoit 

» en devoir de faire l’acquifition , ou la con- 
33 quête de villes 3 ou de provinces qui euF 
33 fent été autrefois du domaine de fa Cou- 
33 ronne 5 les Cantons ne pourraient donner 
33 aucun fecours à ceux qui s’en trouveraient 
33 en poffeffion. m 

III. 33 Que s’il s’élevoit quelque guerre 
‘33 dans fon Royaume 3 ou s’il avoit la fupé- 
33 riorité. fur fes ennemis 3 il lui ferait libre 
33 de prendre ou de ne pas prendre, de Suif- 
33 fes à fa folde, félon qu’il jugeroit en avoir 
33 befoin : mais qu’en cas qu’il le fît il ne 
>5 pouroit pas en demander moins defixmil-' 
,3 le 3 ni plus de feize mille , à moins qu’il 
33 ne fût dérogé à cet article par une Affem- 
33 blée générale des Cantons. 

IV. 33 Que le Roi aurait la liberté de choi- 
>3 fir les Commandans de ces troupes, entre 
33 les plus expérimentez de la Nation. 

V. 33 Que les Cantons , à la première ré- 
33 quifition, ièroient toujours prêts à fournir 
33 les fecours que le Roi demanderoit 3 fans 
33 qu’aucun Magiftrat pût empêcher l’exé- 
33 cution de cet article. 
kh ' ‘ ■- ' VL 
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J VI. „ Que les Cantons ne jraurroientj fous j 
y> quelque prétexte que ce pût être, rapel- 1 

1er leurs troupes 5 à moins que leur pays : 
ne fût attaqué 3 & qu’ainfi ils n’en euffent 

35f belbin pour la defFenfe de leur patrie. 
*VII. Qu’au contraire le Roi de France . I 

33 ne pourroit faire fervir fes Suiffes féparément ] 
y, en tems de guerre 3 mais bien en tems j 
53 de paix 3 Ôc que ces troupes ne pour- f 
33 roient jamais être contraintes de fervir fur ! 
33 mer. ^ 

VIIL 33 Que le Roi de France ferait tenu j 
33 de payer leur folde avant que de les rece- | 

voir 3 au moins trois mois d’avance, êc ; 
3 que la paye commenceroit du jour que les ( 

33 Soldats fortiroient de kurs maifons * & 
qu’elle ne pourroit être moindre de quatre 

33 écus par mois, à l’égard de celle des Of- 1 
33 liciers > elle ferait fur le pié le plus haut 3 
33 & à proportion de leur rang. 

IX. ?? Qu’en cas que quelque Prince déclarât 
„ la guerre aux Suiffes, le Roi de France 
33 ferait obligé de leur fournir deux cens lan- ■ 
33 ces èc douze pièces d’artillerie. 

X. 33 Que le Roi ferait tenu de leur payer 1 

deux mille écus tous les trois mois en tems ! 
33 de paix comme en tems de guerre. Que : 
33 lorfqu’il s’agirait de faire la guerre à quel- ■ 
33 que PuiiTance, on ne pourroit l’entreprendre 
33 lans en délibérer avec le concours des 1 
33 deux parties. 

XI. 33 Que les Suiffes ne pourraient tirer de 
33 France des vivres ou du fel 3 toutes les 
33 fois qu’ils en auraient befoin.3 fans payer les 
33 droits accoutumez 

On énonça de plus 3 qu’on comprendrait 
dans 
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dans cette Ligue le Pape, l’Empereur , les 
Rois de Portugal, d’Ecoffe, de Pologne,& 
d’autres Princes. 

Pendant cette négociation , Muley Ha£ Muley 
fem Roi de Tunis étoit paffé en Allemagne,Haffem 
pour tâcher une fécondé fois d’émouvoir iaAikma- 
compaffion de Sa Majefté Impériale, &d’en gne. 
tirer du fecours s’il étoit poffible, pour iè ré- 
blir dans fon Royaume d’où il avoit été chaf* 
fé par fon propre fils Amida» qui même par 
une cruauté inouïe lui avoit fait crever les 
yeux. Quelque pitié que l’Empereur pût 
avoir du trifte état de ce Prince infortuné, 
il fe trouvoit embarraffé d’affaires trop im¬ 
portantes , pour entreprendre fa deffenfe j 
d’ailleurs il étoit alors tout à fait éloigné de 
faire la guerre au Turc, avec lequel il venoit 
de conclure une trêve : dans ces circonftan- 
ces , tout ce qu’il put faire de mieux 
pour le fervice de ce difgracié Monarque , 
fut de l’envoyer en Sicile -, où il le fit en¬ 
tretenir à fes dépens avec toute fa fui¬ 
te. 

Après le mariage du Prince Maximilien RuiGo- 
avec l’Infante , l’Empereur donna ordre à mez va CQ 
Rui Gômez de Selva d’aller en Efpagne fé- Er^agae* 
liciter en fon nom les nouveaux époux , & 
de plus pour difpofer Philippe à venir en Al¬ 
lemagne, Ôc prendre le foin de régler les pré¬ 
paratifs du voyage. Rui Gomez de Selva cara&ére 
étoit un Gentilhomme de Portugal, d’une de c.c fa¬ 
des plus anciennes Ôc des plus illuftres Mai- vori# 
fons de ce Royaume: le Ciel l’avoit fait mi¬ 
tre avec tous les talens qui fe voyent rare- 

; ment réunis en un même fujet : un génie 
heureux ôc fort cultivé le rendoit maitre de 

tou- 
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toutes les connoiffances néceffaires pour fe ; 
diftinguer dans l’épée & le cabinet , vaillant ( 
Soldat, il ne le cédoit à perfonne dans la < 
fcience de l’art militairej Mi niftre habile , il : 
favoit manier les affaires les plus délicates ÔC i 
les plus épineufes avec cette prudence, cette - 

• dextérité, & cette pénétration maitrefies duq 
fuccès. Il poffédoit toutes les langues, il é~{ 
toit profond dans Fhiftoire des Peuples du ! 
monde, capable de conduire les entrepiifes 1 
les plus vaftes, d’une fidélité incorruptible^ 3 
aimable, brillant, doux, aife dans les con- ; 
verfations familières. Il était venu en Efpa- ; 
gne en qualité de Page de 1 Impératrice Ifa- < 
belle ; mais il ne fut pas long-tems à faire : 
connoitre à la Cour Impériale les rares qua- » 

'* lirez dont il étoit fi abondamment pourvu: 
fon afiiduité à remplir fes devoirs , fa fagefTe ; 
dans toute fa conduite , la beaute de fon j 
efprit, furent les degrez par lefquels il par- 1 
vint avec tant de diftinétion aux honneurs ; 
.dont Charlequint récompenfa fon mérite, &|[ 
à cette faveur fi particulière dont Philippe'; 
l’honriora conftamment après la mort dé; 

. l’Empereur fon père. On l’a vu fous le re*» ; 
gne de ce Monarque Surintendant general j 
de les finances,. ôc fon Grand-Chambellan, 
dignitez qu’il foutenoit avec éclat par le 
moyen des revenus de nombre, de Com- 
manderies des plus confidérables. 11 établit 
Iblidement fa fortune par fon mariage avec 
la fille du Prince de Mileto , que la mort 
d’un frère unique rendit bientôt héritière 
de cette Principauté de la Calabre , dont 
la poftérité qu’elle donna à fon mari eft 
encore aujourd’hui en poffeffion : enfin fes 
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fervices lui acquirent le titre 'de Duc de 
Paftrana , & la qualité de Grand ^l’Efpagne. 
Mais ce qui eft digne d’admiration, & ce 
qui doit décider de l’excellence de ce favo¬ 
ri, il fut toujours- fe foutenir dans la plus 
étroite faveur de ces deux grands Monar¬ 
ques , du père & du fils, fans exciter la 
•jaloufie de perfonne j circonftance qui tient 
du prodige , dans une Cour où l’on n’a ja- 
mais pu voir fans murmure les premiers pof- 
tes entre les mains des Etrangers: ôc même 
bien loin d’avoir été en butte à l’envie des 
jCourtifans , ce n’eft pas une des moindres' 
parties de fon éloge de dire qu’il gagna toute 
leur eftime , & qu’il en fit les plus chères 

! délices. 
Dans l’impatience où Charles étoitde voirLe Duc 

fon fils en Allemagne, où il craignoit quel-d’Aibe 
que nouvelle révolution , par les foupçons pafiç auffi 
que la conduite d’Henri IL faifoit naitre que “ 
ce Prince ne refteroitpas longtems en paix, °y 
attendu qu’il paroiffoit , par fies intrigues 
Lourdes, vouloir amener les affaires à la né- 
ceffité d’une guerre ouverte , ce qui ne pou¬ 
voir pas. manquer de rompre tous fies deffeins; 
dans cette apréhenfion , dis-je , l’Empereur 
avoit pris le parti de faire venir fon fils au- 
Î>rès de fa perfonne. Ainfi, non content de 
ui avoir écrit plufieurs lettres très preffan- 

ites, & d’avoir fait partir Rui Gômez, ilré- 
folut d’envoyer en Efpagne en toute diligen¬ 
ce le Duc d’Albe Capitaine de fes Gardes & 
ifon Majordome Major, non feulement pour 
jfolliciter le Prince de fe mettre au plutôt en 
chemin , mais encore pour l’accompagner 
dans fon voyage. Ce Seigneur, à fon arri- 
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vée en Caftille , trouva toutes choies difpo- 1 

fées pour le départ de Philippe , qui n’avoit 
pas moins d’empreffement à fe rendre auprès 
de fon père, que fon père en marquoit à le 1 
revoir. . 

Aft. Pendant toutes ces allées, l’Empereur avoit 
généreufe été principalement occupé à recevoir de tou- 
del’Ern- ies parties du monde des Ambafladeurs, • ^ 
Percur> qu’une infinité de Princes lui envoyèrent ‘ 

pour le congratuler fur fes grandes victoires t 
entr’autres on vit ceux de Mofcovie, dePo- 1 

logne, & de Suède, ce qui étoit une nou- , 
veauté pour ce tems-là. De Ion cote le Roi _ 
de France travailloit à brouiller les affaires , 
& à fe mettre en état de déclarer la guerre : } 
pour cet effet il avoit envoyé à Rome le Car-s 1( 
dinal de Lorraine, pour animer le Pape à fe , 
vanger du meurtre de Pierre-Louis Farne-» 1 
fe, avec promeffè qu’auflitôt que Sa Sainte-* 31 
té feroit réfolue de rompre avec 1 Empe** 
reur , elle pouroit compter fur toutes les for- 11 
ces du Roi fon maitre, qui s’engageoit d’a- “ 
gir ouvertement contre l’ennemi commun. 
Mais quelque fecrette que put etre cette ne*» 
gociation, malgré toute Padreffe du Cardinal 
qui pafloit pour le plus habile homme d’Etat 
de fon fiécle , il ne fut pas poffible d’empê- ,L 
cher que l’intrigue ne vint à la connoiffance 
de l’Empereur , & enfin la mort fubite du 1 
Pape fit échouer tous ces projets. 

Tout inftruit que Charles étoit des com* 
plots du Roi de France, il fit dans ce tems ; 
une a&ion vraiment digne d’un Empereur , 
qui fut de rejetter généreufement l’occafion. 
qui fe préfenta pour-lors d’en tirer une plei¬ 
ne vangeance. Voici le fujet. Henri ne fut 



P A R. T I E I. Ll V R E VIH. ,8* 
pas plutôt monté fur le Trône , qu’il prit ia 

! refol ution de reconquérir Boulogne que les 
Anglois avaient enlevé fous le régné de fon 

| Pere> &de pourfuivre cette guerre avec tou- 
j te la vigueur poffible. L’entreprilè entrai- 
noit dans de grandes dépenfes, il fallut met* . 
Je des impôts extraordinaires; les Provinces 
déjà epuifees par tant de guerres précédentes 
a vwfc** hors d'état de fournir au befoin 
de 1 Etat, elles refuférent de payer les nou¬ 
velles taxes ; les Commis autorifez. par la 
Cour en vinrent aux dernières violences; en- 
fin les Peuples defefpérez par des exa&ions 

criantes ne crurent pouvoir fecouer ce 
joug qu’en prenant les armes contre leur Sou- 

I verain. 

La Guyenne & la Saintonge donnèrent 
i exemple; les Provinces voifines, particu¬ 
lièrement la Gafcogne, Bourdeaux, & nom¬ 
bre de villes conlidérables s’y joignirent, de 
maniéré que dans l’efpace d’un mois il n’y 
eut pas moins de cinquante mille hommes 
üous les armes. A la nouvelle de cette ré¬ 
volution, 1’Empereur fut vivement lollicité 
par fes principaux Miniftres de ne pas perdre 

dûe occafion fi favorable de faire des- con- 
juetes en France , d’autant plus que les re3 
belles imploroient fecrettement fon fècours • 
:out autre Prince que Charles n’auroit pas 
nanque d’entretenir au moins la révolté par 
des promeflès, & tant d’autres moyens qu’on 
L r ordinaire en main en pareille rencontre ; 
>ien plus, il y auroit eu dans cette conduite 
luelque efpéce de juftice ; car enfin, pen- 
ant qu Henri employoit à Rome tous les * 
èdorts imaginables pour femer la difcorde 



U 

384 Vib.de PhiliPPE II 
. ■' entre le Pape & l’Empereur, pourquoi n’aü- 

roit-il pas été permis à Charles de fomenter 
• par reprefailles les diviiîons inteftines de la 
France ? Ce Monarque ne voulut pas con- 
noitre cette politique fi communément pra¬ 
tiquée dans toutes les Cours 5 & il répondit 

Réponfc a^ec une p-énérofité digne des plus grands elo- 
quablé de ges, „ que c’étoit uneaûion indigne d’un 
ce Prince. ° Souverain, de fou tenir les révoltés dans d au¬ 

tres Etats j que Dieu lui avoit donnéaffez 
d’autres moyens, & plus convenables & 

„ plus légitimes, de mettre fes ennemis à la 
• . raifon T que fi les autres Princes tenoient à 

99 fon égard une conduite irrégulière , il ne 
9 lui convenoit pas de luivre des exemples 

d’une auffi dangereufe conféquence & ü 
99 ■ contraires à l’équité naturelle j qu’il avoit 
5 tant d’horreur des révoltés des Sujets con- 

• * ” tre leurs Princes légitimes, qu’il ne balan- 
Z ceroit pas à donner à fes plus grands enne¬ 

mis tous les fecours neceifaires pour ré¬ 
duire les rebelles à leur obéiffance On; 

* ne peut trop admirer une adion auffi gene- 
reufe : elle, devrait, ce me femble, lervif 
de modèle à tous les Princes, qui ont uni 
intérêt d’autant plus réel à l’imiter , qu il» 

• font continuellement expofe^ à de fernblfr 
. blés difgraces. / c 4 « 

Fin du hivrè VllL 
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Sentiment fur le voyage du Vrince Philippe Sort 
embarquement & fa fuite. Son arrivée à 
b(ttes. Réception qi'ton lui fait. Accident 
qm arrive pendant fin fiTjour. Son départ 
Son entrde dans Milan. Il rend vifitei U 

■ J r'”ct^e deîfcoli. Il repoit celle du Vue 
dt Savoje. Réception qu'on lui fait par-tout 
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^ où il pa/fi. Son arrivée à Trente. Et à Bruf- 

felks. Comment l'Empereur fin père le re* J 
coït. Fêtes à ce fujet. Son entrée dans An¬ 
vers. Réjoui fiances en France , & pourquoi. 
Trilles événemens qui s'y pajfint. Mort de 
Faul 111. Election de Jules III. Diète 
d'Augsbourg- Mort de Granvelle. Son fils 
lui fuccéde. Refus de l'EleBeur de Brande¬ 
bourg & du Prince Maurice de fi trouver à 
la Diète. Philippe Landgrave de He/fe ten¬ 
te de fi fauver de prifin. Entreprifi fur là 
ville d'Afrique. Succès des Chrétiens. Inci¬ 

ta dens furvenus à la Diète. Réfolution de ren¬ 
voyer Philippe en Efpagne. Son entrée & 
fa réception à Trente. Le Pape Jules le fait 
complimenter à Gènes. Le Prince Maximi¬ 
lien retourne en Allemagne. Grands mouve- 
wens contre l'Empereur. Réfolution defefpé- 
vée d'Ofitave Farnefe. Partialité du Pape 
contre ce Prince & les François. Réflexions 
fur la conduite violente des Papes. Sujet dè 
mécontentement de l'Ele&eur Maurice. Il fil- 
licite une Ligue contre l'Empereur. Maniy 
fefle des Confédérez. Difgraces de l'Empe¬ 
reur. Les François entrent en Lorraine. 
Vigoureufe réfolution du Prince Maurice. Fui¬ 
te de /’Empereur. Les Pères du Concile s'en- 
fuyent de Trente, Réflexions fur rinconfian¬ 
ce de la fortune. Mort de la Reine Jeanne. 
Belle réponfi du Prince Maurice. Zèle de la 
République de Venifipour les intérêts de VEm¬ 
pereur. Plaintes du Roi des Romains. Pré¬ 
paratifs de l'Empereur. Sa politique. EX- j 
pédient de Maurice, Ravages de l'Armée de 
Brandebourg. L'Empereur fi réfiut à s'ac- i 
commoder avec le Prince Maurice. Conditions 

du 
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du Traité. Le Roi de France entre en Lor- 
rfme. Le Duc Charles envoyé en France. 
Surpnje de Metz.. Henri fe préfente devant 
Strasbourg. Réponje qu'il reçoit des Habi¬ 
tons de cette ville. Ambajfadeurs de divers 
tnnces a ce Monarque. Sa retraite de?Al¬ 
lemagne. Ce qui arrive à la délivrance du 
Landgrave. Armée de l'Empereur. Siée* 

eH ?erfonne' 11 & ^ve. 
défaite de / Electeur de Brandebourg. Gé¬ 
néra fit é du Duc de Gui/e. 

^^JKSfBKAccom & Fondes ont écrit du 
Hf f~p ® voyage de Philippe bien diffé- I^‘ 
m -L M remment de ce qui fe trouve 

mKmJI 'T' ]?s.aytresHiftoriens, dont 
A&a vérité on doit recevoir le 
ientiment comme le plus vraifemblable. En 
ettet les deux Auteurs dont je parle foutien- 
nent que Philippe aprit avec chagrin quefon 
pere n avoit d’autre vue , dans rempreflè- 
ment qu’il témoignoit à le faire venir auprès 
de fa perfonne, que de l’initier dans le train 
des plus grandes affaires : & ils fondent fur 
deux raifons ce fait, qu’ils ont l’affurance 
de donner comme très certain. La premié- 
Te de ces raifons eft que, comme il con- 
doiüoit très bien à quel point tout l’Empire 
oc les domaines que la Maifon d’Autriche 
avoit en Italie étoient agitez par les trou- 
■bte de Religion & les guerres d’Etat fl ' 
eftimoit très dangereux pour fa réputation 
de le produire en fpeétacle aux yeux de tout 
1 Univers comme une lampe ardente fur le 
chandelier du gouvernement, au milieu de 
tant de nuages qui menaçoienc des plus af- 

R a freu- 
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fteufes tempêtes. A ce deffaut d’expérien¬ 
ce il joignoit la crainte de fe rendre me- 
prifable à plufieurs égards aux Flamans , 
fur-tout parce qu’il ignoroit totalement eur 
langue.' Le fécond motif que ces Ecrivains 
allèguent de la répugnance de Philippe , eft 
je ne fais quelle paffion amoureufe quil 
avoir, félon eux , pour la Demoifeüe Ca¬ 
therine Lenez fille du Secrétaire de ce 
nom; Gentilhomme à la vente, mais dune 
nobleffe des plus communes: il eft vrai que 
cette perfonne étoit d’une beaute extraordi¬ 
naire, & Philippe en-etoit devenu eperdu- 
ment amoureux après la mort de la Prm- 
cefTe Marie fa femme, & quoiquil fit tout 
fon poffible pour dérober fon amour a la 
connoiffance du Peuple, il ne put echaper 
à la pénétration de fes Courtifans, quietoient 
plus à portée d’examiner de près la condui¬ 
te & les fentimens de ce Prince. 

On peut dire que ces preuves tombent 
d’elles-mêmes. A l’égard de la dermere, il 
eft ridicule de l’apliquer à un Prince, qui, 
comme tous les hommes de cette condi¬ 
tion , n’a toujours que trop de moyens d e- 
teindre le feu de la concupifcence , ce qui 
devient chez, lui l’unique motif de la plus vi¬ 
ve paffion, puifqu’il eft confiant que d or¬ 
dinaire l’amour des Princes n’eft jamais une 
affaire de cœur , qu’ils ne cherchent qu a 
fatisfaire leurs fens, & que les fens ne peu¬ 
vent être entièrement fatisfaits que par Une 
continuelle variété d’objets. L’autre raifon 
des Auteurs citez n’eft pas moins contrele 
bon-fens. Il eft inconteftable que Phdip- 
pe avoit reçu de la nature le jugement & 
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tous les talens propres au maniement des 
plus grandes affaires, & il ne Fa que trop 
fait connoitre pendant tout fon régné. De- 
plus il avoit acquis de Inexpérience en plufieurs 
années qu’il s’étoit mêlé du gouvernement 
de FEfpagne , à l’entière fatisfaétion des 
Peuples ôc des Grands , & avec tant de v 
facilité qu’il ne paroifloit né que pour con¬ 
duire la Monarchie la plus étendue : de ma¬ 
nière qu’il ne poffédoit pas feulement les 
qualitez que le Ciel accorde ordinairement à 
ceux que leur naiffance deftine au Trône, 
mais qu’il avoit encore un defir fingulier de 
s’inftruire à fond par lui-même en voyant 
agir fon père, pour mieux fe mettre en état 
de ne point dégénérer, & foutenir avec la 
même réputation un fardeau auffi pefant 
que celui de gouverner de fi vaftes E- 
tats. j. /; 

Il remit donc avec joye le gouvernement Son cra- 
de FEfpagne à fon coufin Maximilien , ôt le barque- 
fit inftaller avec les cérémonies ordinaires. ^ 
Cela fait, la fuite ôc la Cour qu’il de voit a- a uue’ 
mener avec lui en Flandres fut réglée fui- 
vant l’ancien ufage des Ducs de Bourgogne, 
pour fe rendre plus agréable aux Flamans 
par cette attention à prendre leurs coutumes: 
enfuite il fe rendit à Rofes en Catalogne, où 
par ordre de l’Empereur le Prince Doria l’at- 
tendoit avec cinquante galères & presqu’au- 
tant de vaiffeaux, pour le tranfporter êc don¬ 
ner à fon voyage toute la fplendeur & toute 
la pompe imaginables. Entre les Seigneurs 
qui le luivirent, fans parler de Doria Amiral 
de cette Flotte , les plus diftinguez furent 
Rui Gomez de Selva, le Duc d’Albe , le 

R 3 Com- 
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Comte de Feria Capitaine des Gardes du 
Corps, 5c Don Antoine de Tolède Grand- 
Ecuyer ; le Duc d’Albe tenoit le premier 
rang, 5c l’Empereur l’avoit chargé du foin de 
cette conduite : la Cour du Prince étoit. des 
plus nombreufes} il n’y avoit point en Efpa- 
gne de 'famille de nom qui ne fe fût empref- 
fée d’y faire recevoir quelqu’un des liens, 5c 
de l’y faire paroitre avec un équipage conve¬ 
nable. Le Prince Maximilien , fa femme, 
& prefque tous les Grands l’accompagnèrent, 
les uns plus, les autres moins loin, 5c quan¬ 
tité voulurent le voir embarquer. 

Campana 5c d’autres écrivent que rem¬ 
barquement le fit à Barcelonne : mais que ce 
fut là ou à Rofes, il eft certain que Philip¬ 
pe s’embarqua le jour de la fête de tous les 
Saints 1. de Novembre de l’année 1548. après 
le diner. Le lendemain le tems parut me¬ 
nacer d’une violente tempête , mais peu 
après il fe remit au beau , 5c pendant toute 
la traite on eut alternativement un jour cal¬ 
me 5c l’autre dilpofé à la bourafque : enfin 
après une continuelle viciffitude de tranqui- 
lité 5c d’aparence d’orage, la Flotte aborda à 
Savone, ville du domaine des Génois ? le 
2,3. du même mois , 5c le jour fuivant dès 
le matin on fit voile vers Gènes , où la ma¬ 
gnificence avec laquelle Philippe fut reçu, lui 
fit bientôt oublier toutes les craintes qu il 
avoit eues fur mer. 

Le Doge fuivi de quarante Officiers 5c 
n Sénateurs alla le recevoir dans une galère ma¬ 

gnifiquement ornée. On lui avoit préparé un 
logement convenable dans le Palais Doria, 
proche du Mole: il y fut conduit avec toute 
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la pompe pofîible , & il y relia quelques 
jours à la prière de là République , qui lui 
rendit les plus grands- honneurs > 6c tâcha de 
le réjouir par des divertiffemens toujours 
diverfifiez 6c par les plus fuperbes fêtes 
qu’elle put imaginer. Dès le foir même de 
fon arrivée il rendit vifite à la PrincelTe Do- 
ria 6c à la veuve de Jeannetin, 6c lorfqu’il 
fut de retour en fon Palais, il envoya à la 
première un diamant de la valeur de dix- 
mille écus, 6c taillé en forme de cœur, 6c 
il lui fit faire ce compliment de fa part, qu’il 
lui préfentoit l’image de fon cœur vivant , 
qu’il avoit déjà donné avec toute fon eftime 
6c toute fon affeétion au Prince fon époux. 
De plus il fit remettre à la femme du Sei¬ 
gneur Mare Centutione une bague garnie 
de quatre diamans 6c de trois perles du prix 
de quinze cens ducats , 6c au moment de 
fon départ il donna au Prince Doria un dia¬ 
mant de la valeur de fept mille ducats. 
- Dans toute là route à commencer du joui? 
de fon départ, il laifïa des marques de fagé- 
nérofité, 6c tout le monde fut honnoré de 
lès bienfaits, qu’il répandit avec une libéra¬ 
lité vraiment royale; jusqu’aux mufieiens 6C 
aux joueurs d’inflrumens , dans les bals 6c 
dans les concerts où il parut en perfonne, 
qui reçurent des gratifications proportionnées 
à leur condition , à leur nombre, 6c à la 
qualité de ceux qui donnoient les fêtes, 6c il 
y eut des rencontres où il fit diftribuer à 
ces fortes de gens jufqu’à cinq cens écus à 
la fois : quand les villes ou des Princes lui 
fàifoient préfenter des fruits, des confitures, 
ôc femb labiés rafraichiffemens, les Gentils- 

R 4 hom- 
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hommes chargez de faire les complimens 
n’avoient jamais moins de cent ducats, 6c 
il y avoit toujours dix écus pour chacun 
des porteurs. 

Accident Pendant fon féjour à Gènes, il y arriva 
^endanVC un acc^ent auroit eu fans doute des 
STa féjour. fuites très fâcheufes, fi l’on n’y avoit fur le 

champ remédié : mais pour entendre ce dont 
il s’agit , il eft nécdîaire de reprendre les 
chofes dès leur origine. Au commence¬ 
ment de cette année l’Empereur, pour met¬ 
tre le Milanez plus à couvert de toute fur- 
prife , avoit formé le deffein de faire bâtir 
à fes dépens une très-forte Citadelle à Gè¬ 
nes, 6c y avoit fait eonfentir les principaux 
de la République, qui étoient dans des crain¬ 
tes continuelles de quelque révolution par 
les intrigues des partifans de la France, qu’on 
favoit renjuer toutes fortes de machines con¬ 
tre la liberté de leurs compatriotes} ce qui 
fit que la faCtion contraire regarda comme 
très-avantageufe la proportion de l’Empe¬ 
reur , de la protection duquel elle cherchoit 
à s’aflurer depuis long-tems} 6c même dans 
cette vue Adam Centurione avoit eu ordre 
de paffer en Allemagne, pour prendre à ce 
fujet des mefures plus particulières avec ce 
Monarque. La nouvelle de cette négocia¬ 
tion ne fut pas plutôt répandue , que les 
Habitans en prirent l’allarme, 6c coururent 
au Palais du Prince Doria, auquel ils remon¬ 
trèrent, avec foumifïion, avec douceur, 6c 
par les raifons les plus vives 6c les plus for¬ 
tes, qu’il ne devoit pasimpofer, ni permet¬ 
tre qu’on impofât un joug auffi honteux 6c 
aufli pefant à fa patrie, qu’il avoit lui-rhê- 
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me mife en liberté. Doria fut touché juk 
—’au vif des plaintes de fes Concitoyens, 

leur promit d’employer tout fon crédit 
r rompre cette affaire : en effet il fuplia v 

mpereur d’abandonner ce projet , ôc if 
obtint ce qu’il demandait. 

Or pendant que Philippe étoit à Gènes, 
il arriva le 6. de Décembre qu’un certain 
Magnacca s’étant traniporté aux priions de 
la ville avec quelques Arquebufiers Espagnols, 
pour prendre un prifonnier que Philippe y 
avoit fait mettre, & qui devoit être trans¬ 
porté en Efpagne , & pendu à Valladolid, 
où il avoit commis un crime énorme y les? 
foldats de la République , qui étoient de 
garde à l’Hôtel de ville, allarmez. à k vue 
des gens de guerre Efpagnols , fe mirent 
dans la tête que ces étrangers ainfi armez 
vouloient fe rendre maitres de Gènes & la 
tenir en bride, jufqu’à ce que la Citadelle 
fût conftruite : fur ce foupçon ils crièrent 
tue y tue y & en un moment toute la ville 
fut en armes, fans que perfonne fût le fu^ 
jet de ce mouvement extraordinaire,. mais 
tout le monde craignant quelque attentat 
contre la liberté publique. Les Espagnols 
eèururent tous grand rilque d’être maffacrez : 
ils fe virent fur le champ inveftis d’une 
multitude de peuple, qui faifoit mine de fe 
porter aux dernières extrêmitez, & qui mê¬ 
me, comme E elle eût eu af&ire à des en¬ 
nemis , en avoit tué quelques-uns dans la 
première chaleur j on avoit déplus fermé les 
Çortes de la ville, & ceux des Espagnols qui 
ctoient dehors ne laifférent pas de craindre 
d’être Sacrifiez, comme les autres dans ce tu- 

1 îtf mul- 
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multe, 6c ils s’enfuirent à toutes jambes dans 
leurs galères , pour prendre le large 6c fe 
mettre en fureté. 

Cet accident caufa un fenfible chagrin 
au Sénat & au Prince Doria , qui voyoient 
à quel point on avoit manqué de refpeéfc à 
Philippe, Sur le champ ils fe mirent en de¬ 
voir de calmer les efprits, & ils en vinrent 
à bout, mais ce ne fut qu’avec des peines 
incroyables : enfuite ils allèrent en corps 
faire des excufes au Prince , qui parut en 
être fatisfait, & l’on continua les fêtes &îes 
divertiffemens avec autant de tranquillité 6c 
de plaifir , que s’il n’y avoit jamais eu d’é¬ 
meute. 

Pendant tout le tems que Philippe fé- 
journa à Gènes, il ne fe-pafla prefque point 
de jour qu’il n’y vînt des Ambalfadeurs, des 
Princes, 6c des Cardinaux,, pour lui rendre 
vifite 6c les devoirs qui lui étoient dûs. En- 
tr’autres on vit arriver des premiers le Duc 
de Florence, avec une nombreufe fuite de 
Gentilshommes , & il fe fit remarquer par 
les magnifiques préfens qu’il aporta au Prin¬ 
ce. Il n’y 'eut pas jufqu’au Pape , qui, 
après avoir long-tems mis en délibération 
ce qu’il devoir faire en cette rencontre vû 
l’état où il fe trouvoit avec l’Empereur au 
fujet de Parme 6c de Plaifance, prit enfin le 
parti d’envoyer à Gènes une des plus fuper- 
Des Légations, avec le Duc Oétave fon ne¬ 
veu, pour prier Philippe d’employer fon cré¬ 
dit auprès de l’Empereur fon père dans l’af¬ 
faire de la reftitution de ces deux villes, qui 
apartenoient inconteftablement à la Maifont 
ïarnefe. Sur ce point principal Philippe fit 

ms 
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tme réponfe vague Ôc très ambiguë , du relie 
fort honnête & pleine de complimens. 

Enfin ce Prince partit de Gènes pour con- Son dfè- 
tinuer fa route. Outre le cortège qu’il avoit Pa5f de 
amené, il étoit fuivi de toute la Nobleflè du GcneS9 
pays, èc d’un nombre confîdérable de mi¬ 
lices des environs, qui fe trouvoient par-tout 
fur ion pa{fage pour l’cfcorter. Avec cette 
fuite il arriva à Pavie, où il voulut vifiter 
cette Forterelfe & le lieu où s’étoit donnée 
cfette fameufe bataille qui avoir coûté la li¬ 
berté à François I. Le lendemain il alla cou¬ 
cher dans la célébré Chartreufe , dont les 
Religieux Je reçurent du mieux qu’il leur 
fut poffible y après quoi il prit le chemin de 
Milan, qu’il trouva garni d’arcs de triom¬ 
phe ôc des plus fuperbes repréfentations 
qu’on avoit drelfées à fon honneur, quoi¬ 
qu’il y eût une diftance de quinze milles.’ 

Mais toute la pompe que les autres villes 
avoient étalée à fon paffage , n’eut rien de 
comparable à la magnificence de la récep¬ 
tion que lui fit cette Capitale du Miîanez: 
depuis la porte jufqu’au palais,éloignez l’un 
de l’autre de plus d’un mille, toutes lesmai- 
fons étoient tendues en dehors depuis le 
haut jufqu’en bas des plus riches tapiflcries, 
de tableaux des plus précieux , & d’autres 
ornemens d’un prix ineftimable. Ces fuper¬ 
bes préparatifs &c tout ce qui fe fit pour 
rendre l’entrée du Prince plus éclatante, 
avoient été réglez par Don Ferrand de Gon¬ 
zagues , Gouverneur du Duché, qui étoit 
revenu exprès en polie de Gènes , où il 
étoit allé rendre fes devoirs au fils de fon 
Souverain. Voici l’ordre de cette entrée: 

R 6 Trois 

Xi 

/ 



A&ilan. 

396 Vie de Philippe II. 
Son en- Trois cens Gentilshommes, armez.de cuiraf- 

véc dans fes luiiàntes, enrichies ci or, avec des chauffurcs 
de guerre d’écarlate garnies de velours cramoifi 
& de cordonnets d’or, allèrent au devant de 
Philippe jufqu’à un bon mille au delà des por¬ 
tes : chacun d’eux avoit une toque à la Ro¬ 
maine, de velours garnie de plumes blan¬ 
ches 6c de médailles d’or tout à l’entour, 
un pourpoint de fatin cramoifi, une cafaque 
de velours garnie d’or, 6c une chaine d’or 
pendante au cou. Les Tambours 5c les Fi¬ 
fres étoient habillez de la même manière. 
A la tête de cette troupe brillante marchoit 
Mendozza, ou Varagos félon d’autres, en 
qualité de Commandant de cette Noblefle j 
3 avoit un habillement d’une richeffe incon¬ 
cevable , 6c étoit précédé de douze Pages 
portant une fuperbe livrée. Le Prince fut 
charmé d’un fpedacle aufii pompeux, il en 
témoigna une extrême fatisfadion au Duc 
d’Albe qui étoit à fon côté,par l’éloge qu’il 
fit de cette belle 5c majeftueufe compagnie 
de Gentilshommes , qui l’accompagnèrent 
jufqu’à fon palais : ce fut avec cet éclatant 
cortège qu’il fit fon entrée dans Milan, après 
avoir été reçu hors de la porte par le G< 

' k * 
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verneur 5c le Sénat, qui étoient parez d’un 
goût different mais du moins aufii magni¬ 
fique > 5c fuivis d’une riche livrée 5c de cin¬ 
quante Pages fuperbement vêtus ils fejoi- rfient tous ,au refte de la. fuite, qui traverfa 

ville, 5c remit Philippe au palais où il 
devoit loger. 

Le lendemain dans la matinée il alla en¬ 
tendre la Méfié à la Cathédrale dans le mê¬ 
me ordre & avec les mêmes trois cens 
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Gentilshommes : la plus grande partie du 
Clergé en furplis ôc en rochet vint , pro- 
ceflionellement au devant de lui ; F Arche¬ 
vêque fe trouva à la porte de l’Ëglife avec 
le refte des Chanoines*^ ôc après avoir don¬ 
né la bénédiction au Prince, il lui préfenta 
Peau bénite* ôc lui fit baifer la croix j en- 
fuite il prit la droite, ôc à la tête du Cler¬ 
gé Ôc de la Noblefîè il l’accompagna jus¬ 
qu’au maitre Autel, où la Méfié fut célébrée 
par un Simple Prêtre. La Méfié finie,Phi¬ 
lippe vifita exaélement toutes les beautez de 
ce vafte ôc magnifique Temple. 

Après le diner il rendit vifite à la Prin- 
cefié d’Afcoli, époufe de Don Ferrand de p^nceffe 
Gonzagues Gouverneur du Milanez. Cette d’Afcoli» 

Princeflè lui donna le foir un magnifique 
bal, où elle avoit invité les principales ôc 
les plus belles Dames de la ville, qui y pa¬ 
rurent habillées d’une magnificence éton¬ 
nante, que relevoit l’éclat de quantité des¬ 
plus precieufes pierreries. Après la fête> 
Philippe envoya à la Princeflè un diamant 
de la valeur de tincj mille ducats, & à 1a 
fille un collier feme de rubis, de perles,ÔC 

de diamans,qui en pouvoir valoir trois mil¬ 
le , avec un autre diamant du prix de quinze 
cens ducats pour la Duchefie fa belle-fille* 

Il ren# 
vifite à la 

ferrât, où, fans compter les riches orne mens 
qu’il y envoya pour la Sacriftie ôtles Autels* 
ü fufEt de dire qu’à trois reppifes il donna 
vingt-cinq mille écus, outre quinze mille du¬ 
cats pour la décoration de l’Eglife ? qu’il 
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voulut enfuite vifiter incognito; êc comme 
il s’entendoit parfaitement en Archite&ure , 
il fut très-content de la magnifique ordon¬ 
nance du vailfeau. 

1^49. Le premier jour de Tannée 1549. la ville' 
— de Milan lui fit un préfent de vingt mille 

écus 5 & un autre de cent mille au nom de 
l’Etat. De fon côté 3 après avoir fait de 
grandes libéralités au peuple ôc à nombre de 
particuliers ? il donna le même jour un bal 
fomptueux aux Dames les plus qualifiées de 
la ville, qu'il régala d’une iuperbe collation 
à l’Efpagnole. 

Depuis fon arrivée il s’émit rendu de 
toutes parts à Milan des Princes êc des Sei- 

0 gneurs, pour lui rendre leurs devoirs. Ce- 
s lui qui y parut avec le plus d’éclat, fut le. 

il reçoit Duc de Savoye qui y vint avec un cortège 
celle du d’une fplendeur [vraiment royale , êt telle 
Savoy? ^u’011 n’avoit jamais vu à Milan une fuite 

plus brillante 6c plus fuperbe , - jufques là 
qu’on difoit que Philippe avoit amené les 
équipages, êc que la Cour ,fe voyoit auprès 
de la perfonne du Duc. Ce Prince avoit 
à fa fuite cent Gentilshommes titres, cha¬ 
cun defquels avoit bon nombre de Pages*, 
d’Eftafiers, & de riches livrées êc des plus 
falantes ; outre cela plus de vingt Abbes, 

'rélats, êc Evêques l’accompagnoient fùi- 
vis de plus de trente Pages êc Eftafiers de 
fa livrée : enfin dans cette occafion rien n’é¬ 
gala la grandeur êt la nobleffe de fon train, 
que les habitans admiroient avec d’autant 
plus de plailir, qu’ils fe reffentirent tous de 
fa généralité. 

Philippe partit de Miko le & de Jan- 
v . , - yier? 
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vier, avec François Duc de Mantoue & 
Don Ferrand de Gonzagues Gouverneur du 
Milanez, qui le conduilirent jufques fur les 
frontières de cet Etat : la ville avoir aufli 
député à cet effet huit Gentilshommes de 

"'marque 5 qui accompagnèrent le Prince juf- 
qu’à la féparation , malgré le Gouverneur 
qui ne vouloit pas le permettre à caufe de 
je ne fais quel différend qu’il avoit eu avec* 
le Sénat. Il arriva dans ce voyage une cho- 
fe digne de remarque. A une certaine pe¬ 
tite ville dè l’Etat nommée Dulza, où il y 
avoit environ cinq cens' âmes, il fallut tra- 
verfer une rivière: les habitans conftruifirent 
eux-mêmes un pont,orné d’un arc de triom¬ 
phe fort grand , tout couvert de différent 
fruits difpofez avec tant d’art qu’ils for- 
moient une Architecture curieufejle Prince 
fut fi furpris de la beauté du travail, qu’il 
s’arrêta pour l’examiner, & fur le champ il 
fit diftribuer mille ducats à ces induftrieux 
ouvriers, qui de plus lui avoient préfenté di¬ 
vers rafraichiffemens de fruits , entr’autres 
des raillons très frais. 

La République de Venife fît partir en Rccep- 
diligence deux Procurateurs de S. Marc, tio.n C]UÎ°JS 
avec la qualité d’Ambaflàdeurs & de Pro- a^toatc 
véditeurs, pour le recevoir aux confins de fa routa* 
fes terres, ôt le complimenter au nom du 
Sénat : ils le défrayèrent fuivant leurs ordres 
avec une dépenfe incroyable, tant qu’il fut 
fur le domaine de l’Etat, ôc ils n’épargnérent 
rien pour faire voir jufqu’où la République 
làvoit porter la magnificence, & fe mettre 
au niveau des Rois par des traits de géné- 
Jfofîté. Audi Philippe ne put voir fans con- 
f • ' fuûon 
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fufioncet accueil fi fomptueux , dont il fentit 
doutant plus la grandeur & le mérite, qu’il 
venoit de la part d’une République qui lui 

:s aufii éclatantes de donnoit des marques aufii éclatantes de fon 
eftime par un pur mouvement de fon coeur, 
fans qu’il y eût aucun motif de devoir, ôc 
il envoya à Venife Don Ferdinand Vafches 
pour en témoigner fa reconnoiflance au 
Sénat. 

Le Duc de Mantoue ne fe diftingua pas 
moins dans cette occafion : il quitta la Cour 
du Prince, ôc prit la poffce pour aller voir 
fi l’on avait exécuté les ordres qu’il avoit 
donnez pour la réception de Philippe } il 
pafia en effet de beaucoup fes forces, tant 
la dépenfe qu’il fit à ce fujet fut excefiive, 
ôc fa magnificence alla fi loin, que Philippe 
ne put s’empêcher de dire qu’il n’auroit ja¬ 
mais cru le Duc de Mantoue aufii puiflant 
qu’il venoit de le faire paroitre. La vérité 
efi: qu’il ne le fit que trop pour fes Sujets* 
qui fe refièntirent plufieurs années de fuite 
ae la vanité de leur Souverain, dont les fi¬ 
nances fe trouvèrent tellement épuifées par 
cet effort, qu’il fut contraint de les, acca¬ 
bler de fubfides extraordinaires. 

Philippe demeura deux jours à Mantoue, 
d’où il partit pour le rendre à Trente. Il 
trouva dans cette dernière ville le Duc Mau¬ 
rice, qui y étoit arrivé le même jour , ôc 
qui avoit fait le voyage exprès pour le voir* 
ôc le prier comme il fit avec les plus vives 
inftances de vouloir bien à fa conlidération 
intercéder auprès de l’Empereur fon père, 

ur en obtenir la liberté du Landgrave de 
qui étoit encore détenu en prifom 

* \ Quel* 
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Quelques Hiftoriens écrivent que Philippe 
le lui promit pofitivement ; mais d’autres 
afïurent qu’il ne donna d’autre parole linon 
qu’il ne ferait là-deflus que ce qui ferait 
conforme à la juftice. 

Trois jours après qu’il fut parti de Tren¬ 
te, il rencontra le Duc d’Arscot que l’Em¬ 
pereur avoit envoyé au devant de lui à la tê¬ 
te du Corps de Cavalerie , qu’on nomme 
les Compagnies d’ordonnance des Pays-Bas, 
compofé de gens choifis & qui eft toujours 
parfaitement bien entretenu, & ce Duc avoit 
ordre d’accompagner le Prince par-tout avec 
là troupe. Cependant le voyage fe faifoit 
fort lentement, parce qu’on étoit obligé de 
s’arrêter dans tous les lieux conlidérables de 
la route , où Philippe trouvoit toujours les 
milices du pays & des Ambalïàdeurs char¬ 
gez. de préfèns de la part des Communau¬ 
tés & des Princes, ce qui le tenoit conti¬ 
nuellement occupé à donner des audiences: 
il les donnoit avec tant de dignité, tant de 
douceur, & d’un air fi affable, que tout le 
monde en fortoit extrêmement iatisfait, Sc 
rempli d’admiration de fes belles manières 
& de fes grandes qualitez. Il eft vrai qu’au 
travers de cette bonté on apercevoit je ne 
fais quoi de grave & de majeftueux, qui fit 
dès-lors conjecturer qu’il ferait un jour tel 
qu’on l’a vu, grand politique, d’une fageflè 
& d’une prudence confommées} il parloit 
peu, encore le plus fouvent il chargeoit le 
Duc d’Albe de répondre en fbn nom aux 
harangues qu’il étoit obligé d’entendre. 

Enfin il arriva à Bruffelles, extrêmement EtàBruP 
abattu, j’ofe le dire , moins de la fatigue Telles. 

• /v 

mfe- 



4°2 Vie de Philippe II, 
inféparable d'un long voyage, que de la peine 
qu'il a voit eue à fe voir fans relâche étourdi de 
tant de complimens 6c de tant de fêtes faf- i 

Com 
ment 
l’Empe 
reur (on 

mpi 
tueufes, qui l’ennuyoient malgré leur conti¬ 
nuelle variété. Il fit le premier d'Avril fofl 
entrée dans Brufifelles avec toute la pompe 
6c toute la magnificence imaginables Il y 
étoit attendu par l’Empereur fon père , 6c 
par fes deux tîntes la Reine Eléonor 6c 
Marie Gouvernante des Pays-Bas, qui le re¬ 
çurent avec des tranlports de joye 6c de ten- 
drefife qu’il n’eft pas pofifible d’exprimer. Ce 

eon,le re fLlt le comble de la fatisfaétion, quand ce 
jeune Prince, à Fâge de vingt deux ans, fit 
voir tant de gravité dans fes difcours, tant 
d’eiprit dans fes réponfes , un jugement fi 
profond dans les délibérations, la plus gran¬ 
de facilité à faifir le point de vue des affai¬ 
res -les plus épineufes ,. toute la prudence à 
dire fon avis fur les affaires importantes* 
toute la folidité dans fes décifions, une con- 
noififance exaéfe des intrigues du monde, en¬ 
fin tous- les talens néceflàires pour former 
un grand Roi,6c une politique aufïi décidée 
que s’il eût eu la plus longue expérience : 
dès le moment même que Charlequint aper¬ 
çut ce concours de qualités , que fon fils 
avoit acquifes depuis qu’il ne l’avoit vu, il 
ne balança pas à l’admettre dans fes confeils 
les plus fecrets y 6c à lui communiquer les 
plus grandes affaires de l’Empire 6c de la 
Monarchie. 

Presque tout l’Eté le paflà à parcourir tou¬ 
tes les Provinces des Pays-Bas, où l’Empe* 
reur en perfonne 6c la Régente le conduifi- 
rent tour à tour; partout on fit des réjouit 
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Tances extraordinaires, par-tout on le recon¬ 
nut pour Souverain , & par-tout il reçut les 
hommages ôc le ferment de fidélité. Ce 
devoir fut rempli dans le Duché de Brabant 
par les villes de Louvain, de Brufîèlles , de 
Bois-le-Duc, & d’Anvers , au Comté de 
Flandres par celles de Gand, de Bruges, de 
Lille, de Tournai, & de Douai, par Arras, 
Capitale de l’Artois ; par Valenciennes ôc 
Mons en Hainaut} de même que par les Du- 
chez de Gueldres, de Luxembourg, & de 
Limbourg; les Comtez de Hollande , de Zé¬ 
lande, de Zutphen, & de Namur ; les Sei¬ 
gneuries de Malines, d’Utrecht, de Gronin- 
gue, d’Overiirel, &c de Frife, fans oublier 
la ^ville de Maeftricht : tous ces Etats lui 
prêtèrent la foi & hommage, le proclamè¬ 
rent folemnellement leur vrai Ôe légitime 
Seigneur, &c lui firent à l’envi des entrées 
triomphantes, & des fêtes les plus magnifi¬ 
ques. 

Entre toutes celles qui furent imaginées!"- Son en* 
à cette occafion, il n’y en eut point de plus "dans 
fuperbe que celle qu’Anvers exécuta au com- Anvcrs‘ 
mencement de Septembre. Huit cens foi- 
xante ôc dix Bourgeois allèrent à deux mâles 
hors de la ville à la rencontre du Prince, 
tous à cheval, habillez de velours bleu, les 
têtes de leurs chevaux ornées d’une infinité 
de rubans de même couleur : ils étoient pré¬ 
cédez de fix en fix de quatre Eftafiers à pié 
& de deux Pages richement vêtus. Ces .Ca¬ 
valiers étoient la plupart les Redeurs , les 
Magîftrats , & les Officiers de la ville, le 
refte étoit des négocians de toutes les nations^ 
car en ce tems-là Anvers étoit la plus com-» 

mer- 
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merçante ville de l’Europe. De plus cette [ 
compagnie avoit à fa fuite quatre mille ha» , 
bitans , à pie , avec des habits uniformes 6c t 
des armes extraordinairement luifantes. J 

On avoit érigé dans la ville à la gloire de ■ 
Philippe vingt-quatre arcs de triomphe , fur j 
îefquels on lifoit les plus flateufes infcriptions. [ 
Le corps des Marchands en fit élever cinq, 
qui coûtèrent cinq mille piftoles, 6c toute la , 
dépenfe que la ville fit en cette rencontre [ 
monta à cinquante mille. Ceux qui feront 
curieux de favoir le détail de cette fête 6c , 
de toutes celles que firent les autres lieux , 
où Philippe palfa, pourront le lire dans Stella | 
Auteur Efpagnol qui a publié la defcription ) 
des Pays-Bas. , 

Réjouifi Pendant que les Pays-Bas retentiiïoient de , 
fances en la joye d’avoir leur Souverain préfomptif > j 
Dourauof France étoit auffi dans les réjouifiances, 

* 6c célébroit des fêtes de la manière la plus , 
folemnelle, comme fi elle eût été par-tout ! 

• : • triomphante, quoiqu’elle fût très mortifiée, 
de la perte de Boulogne, 6c qu’elle eût lieu j 
de craindre que les Anglois ne tentaflènt de j 
faire d’autres conquêtes en Picardie. A la [ 
vérité elle avoit en même tems plufieurs fu- . 
jets d’allegrefîe , que voici. Le mariage ^ 
d’Antoine de Bourbon Duc de Vendôme j. 
avec Jeanne d’Albret, fille d’Henri d’Albret s 
Roi de Navarre 6c de Marguerite fœur de . 
François I.: les noces du Duc d’Aumale, i 
qui époufoit la fille d’Hercule Duc de Fer- j 
rare 6c de Renée fille de Louis XII. : la naif- : 
lance d’un Dauphin, 6c fon batême célé-. 
bré avec toute la pompe imaginable : le 
couronnement de la Reine Catherine, 8c 
- ■ n ' r#n»; 
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l’entrée pompeufe de Leurs Majeftez dans 
Paris. Ces événemens donnèrent lieu aux 
plus magnifiques fêtes dont on ait jamais en¬ 
tendu parler, furtout elles brilloient par ce fout de galanterie qui diftingue fi fort la nation 

rançoife, qu’on fait d’ailleurs ne faire de pa¬ 
reilles dépenfes que pour le plaifir des Da¬ 
mes , qui font toujours chez eux le principal 
objet ae ces divertiffemens, qu’elles animent 
êc qu’elles rendent plus éclatans par leur pré- 
iënce. ' ; T 

On vit alors en France un mélange bizare Triftes 
de joye 6c de fcênes tragiques. Le Roi fit événc- _ 
publier un Edit fi rigoureux contre les Pro- ^pafTcnt 
teftans , que toute l’Europe ne put concevoir 
qu’une loi qui ordonnoit les plus cruelles 
exécutions eût été imaginée par une nation, 
dont le caractère diftinétif eft la bonté de 
cœur, la clémence,& l’humanité. De plus 
on fit mourir à Paris Jaques de Couci Sei¬ 
gneur de Vervins; 6c Edouard deBiez Ma¬ 
réchal de France, après une longue 6c ri- 
goureufe prifon , fut dégradé de cette pre¬ 
mière charge de la guerre 6c de fes autres 
honneurs 6c dignitez: celui-ci fut condam¬ 
né à une peine fi diffamante , pour avoir 
inconfidérément confié la garde de Boulogne 
à fon gendre; l’autre expia fur un échafaut 
la lâcheté qu’il eut de rendre cette Place 
aux Anglois, quoiqu’elle fût pourvue de tou¬ 
tes les munitions néceflâires pour faire une 
longue 6c brave, réfiftance ; & même après 
l’exécution de la fentence *, fon corps fut 
coupé en plufieurs quartiers, qui furent ex¬ 
po fez en différens endroits du territoire de 
Boulogne, pour fervir d’exemple. François 

Rauc- 
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Raucca complice de Vervins, qui avoit pris 
la fuite, fut décapité en effigie, & Ton ren- > 
dit infâme la mémoire du Sr.de Lambimontr 
qui étoit mort dans la prifon : tous les biens 
de ces criminels furent confifquez au pro- gi 
fit du Roi.. Nonobftant cet arrêt , vingt- 
cinq ans après en Tannée 1575*5 le fils 
héritier du Seigneur de Vervins obtint une > 
ample déclaration du Roi, par laquelle il 
fut rétabli dmè tous les biens , honneurs, f 
& dignités de fon père,‘dont la mémoire 1 
fut en même tems rehabilitée , ainfi que celle I 
du Maréchal de Biez. fon ayeul maternel. i 

Dans le tems que l’Empereur fe raflàfioit 
du plaifir de voir fon fils comblé d’honneurs » 
Se de bénédidions dans les terres de fon i 
obéifiance, il reçut par un courier exprès -f 

Mort dcTagréable nouvelle de la mort du Pape Paul > 
Paul ni. HL arrivée à Rome vers le milieu du mois 1 

de Novembre. Pendant qu’il lifoit la dé- 1 

pêche de fon Ambaffadeur , Philippe fon J 
fils lui demanda ce qu’il y avoit de nouveau, l 
fur quoi il répondit, Il n'y a rien autre chofe ) 

fmon qu'il efl mort en Italie un bon François ; } 
& fur cette réponfe la converfation s’étant 
liée, il ajouta , Je fuis fur que fi les Chirur'- 1 

giens qui ont embaumé le corps du Souverain a 
Pontife Paul IIL, ont eu la curiofté de vijt- i 
ter avec foin tous les coins & recoins de fon 1 
cœur , ils y auront indubitablement trouvé les j 
lis imprimez, dans le milieu. I 

Cette mort ne caufa pas un grand cha?* \ 
grin à l’Empereür, qui quelques mois après d 
eut tout lieu de s’en féliciter par une fecon- 3 

Eieftionde nouvelle qu’il reçut de l’exaltation deif 
de juics Tules IILéleve fur la Chaire de St. Pierre le! 
Iil» J* TM 

I5* 
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15. de Février 1550. Ce nouveau Pontife 
eut l’attention d’expédier fur le champ un 
courier, qu’il chargea d’une lettre écrite de 
fa propre main, par laquelle il faifoit favoir 
à Charles fa promotion , 6c lui déclarait 
qu’il étoit dans le deffein de remettre fans 
TMcun délai le Concile à Trente ,8c déplus 
de faire l’ouverture de l’année fainte le jour 
de St. Matthias qui avoit toujours été fi 
heureux à Sa Majefté Impériale , attendu 
que la vacance du St. Siège n’avoit pas per¬ 
mis de remplir cette cérémonie dans letems 
accoutumé. 

' Charles eut une fenfible fatisfadion de 
cet événement, affûté qu’il étoit d’avoir en 
îa çerfbnne du nouveau Pape un ami auiïi 

lé pour fes intérêts, que fon prédéceffeur 
étoit dévoué à la France : ainfi, pour ré¬ 
pondre à l’honnêteté de Jules, 6c lui don¬ 
ner des marques de fon eftime , il fit par¬ 
tir en diligence Don Louis d’Avila 6c de 
jXunjga Grand-Commandeur d’Alcantara , 

aller faire de fa part des compümeas 
de félicitation au nouveau Pontife. 

Quoique Jules fe trouvât pendant tout le 
Cours de cette année embaraffé des cérémo¬ 
nies de l’année fainte, cette occupation ne 
l’empêcha pas de donner tous fes foins'à faire 
rétablir Odave Farnefe dans la jouifïànce 
des Duchez de Parme 6c de Plaifance. A 
l’égard du premier, comme il étoit alors au 
pouvoir du St. Siège, il en ordonna la reff 
titution; mais quoi qu’il pût faire, quelqu- 
expédient qu’il pût propofer, il ne fut pas 
poffible d’obtenir celle de Plaifance , que 
l’Empereur vouloit garder, parce que cette 

Place 
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place étoit trop à fa bienféance pour la fu¬ 
reté de fon Duché de Milan. x 

Ce Monarque avoit dans ce tems-là des 
vues bien plus étendues pour rétabli Bernent 
de fa famille j Philippe Ion fils unique oc- 
cupoit alors tout fon efprit : fa prinçipale 
attention étoit de mettre cet héritier au mê¬ 
me point de gloire ôc de puiffance où il fe 
voyoity & pour cet effet, après lui avoir 
fait rendre dans les Pays-Bas tous les hon¬ 
neurs dus à fon rang , après l’avoir fait re- 
connoitre Seigneur fouverain de ces Provin¬ 
ces, il voulut le faire paroitre aux Etats de 
l’Empire avec tout l’éclat & toute la magni¬ 
ficence poffibles> ôc ce fut là le motif fecret 

Diète de la Diète qu’il convoqua à Augsbourg 
d’Augs- p0ur ie 26. du mois de Juillet de cette an- 
k°urg’ née. Aufïitôt que Philippe eut reçu,comme 

je l’ai dit, les hommages de toutes les villes 
des Pays-Bas, il le mena à cette Affemblée 
générale, dans l’efpérance que ce jeune Prin¬ 
ce attireroit fur lui les regards des Princes 
d’Allemagne , dont il ne doutoit pas^qu’il 
ne dût captiver fans peine l’eftime & l’affec¬ 
tion, & que par ce moyen il ne feroit nul¬ 
lement difficile d’obtenir tous les fuffrages 
pour le faire déclarer Roi des Romains : il 
eft certain que cet objet devenoit alors le 
but de la politique Ôc des démarches de j 
l’Empereur, il ne le faifoit que trop con- , 
noitre j & ce fut fur ces idées qu’il avoit 1 
pris le parti de rapeller fon fils d’Efpagne ' 
avec tant de précipitation. • 

•Mon de j] fongeoit donc à faire réuffir ce grand JJ 
Gianve e. ? iorfqUe Granvelle fon Premier-Mi- 

niftrc fut attaqué d’une fièvre maligne, qui 
au 

v • '% I 
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d Ao£,t "TefrJ°L"' 1!el"P°rta vers le nîüieu 
d Août. Cette perte lui caufa la plus vive 
douleur: Granvelle n’avoit perfonne au def 
fus de lui pour la fcience du gouvetnemenr 
aconduitedes affaires, il éliSeSj 

t^ablc daiis le travail, & par ces deux en* 

VEmJt aVOIC âCViS tOUte h confiance de 
Empereur > qui lui remet toit le détail des 

affaires les plus importantes : auffi il ne man- 

r ^ Gilre " CefUJet au Prince Phüipl pe , Mon fih, (£• ^ per^ £ 

t Auffitôt il donna la phce vacan! 
>1 u ^5toIne Granvelle Evêque d’Arras fils5™^ 
du deffunt, qui avoit de même que fon père ‘“‘Z"6' 
un mente fupérieur, & dont j’aL, fOUvcnt “ 

ccafîon de parler par raport aux plus confia 
derables evenemens du régné fuivant. 

mt iffîdr Ce -qul fe palïbit en A11ema* 
gne 3 il faut favoir que l’Empereur n’avoit 
pas juge a propos d’y amener Philippe Land¬ 
grave de Helfe fon prifonnier, parce au’il 
làrnt que tout l’Empire lui demanderont lï 
liberté de ce Prince , qui étoit générale 
^nt fle" Par {es grandes qualité! ; p*ur 
éviter les félicitations, il avoir pris îe W 
ti de le laifler a Malines fous une très 
garde , & il s’étoit contenté dé faire venu 
a fa fuite le Duc de Saxe, qu’il traitoit Zèc 
beaucoup plus de douceur , & qui fupo«ok 
fa captivité avec une confiance & une J™ 
deur d ame dignes d’admiration. S 

Le Landgrave au contraire marquoitdans 

imaginable1*;6 fe?1X? chag™ 

-kir leurStimen^rfe &S5ï 
filongtems&fi étroitement reffercéilePrin-*^" 
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ce Maurice fon gendre & l’Eleâeui de Bran¬ 
debourg fon beau-frére entroient hautement 
dans fon aigreur. C’eft ce qui fit que ces 
derniers rerufércnt de fe trouver a la Diete, 
quelque inftance que l'Empereur leur en fit 
faire1, & ils lui répondirent que leur hon¬ 
neur ne leur permettoit pas de paroitre dans 
me aflémblée où il s’agiffoit de traiter d af¬ 
faires publiques avec Sa Majefte Impériale , 
pendant qu’en leur particulier üs fe ientoient 
vivement offenfez de voir tenir dans une 
dure prifon Philippe à qui ils apartenoient e 
fi près: que néanmoins ils donnoientleu 
parole de le rendre à la Diète , & de don¬ 
ner à Sa Majefté les marques les plus éten¬ 
dues de leur re&eâ: & de leur foumiffion , 
auffitôt qu’il lui plairoit de les fatisfaire fur 
la très humble demande qu’ils lui reiteroient 
encore avec les dernières mftances , de leur 
accorder rélargiffement du Landgrave. Tou¬ 
te la réponfe de Charles fut qu’il le feroit au 
plutôt ; que cependant les enfans du priion- 

✓ nier pouvoient encore accélérer le tems de 
la liberté de leur père 3 en tenant une con- 
duite plus régulière que celle quhls avoient 
tenue iufqu’alors, & envers lui 5 & a 1 egar 
de la Religion contre laquelle ils marquoient 
ouvertement une haine plus violente qu au¬ 
cun autre Prince Proteftant. 

D’un autre côté le Landgrave agiffoit -par 
lui-même, & cherchoit dans fon elprit des 
reffources que toutes les prières, toutes les 
démarches ae fes amis & de les parens ne 
pouvoient lui-procurer : ü imagina un ftra- 
taeême , dont il fit part à quelques-uns de fes 
dus intimes, & difpofa toutes les choies nece - 
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niére au’dfde Pon ProJet > de ma- 
mere qu il toucha au moment de fa délivran¬ 
ce. Je crois que le Lecteur ne fera pas fâché 
d entendre le detail de cette entreprife. 

Il faut fa voir que ce Prince, le plus civil 
LPrS' fenereux ’ & le plus magnifique de 
fon hecle, avoit par Tes préfens, par de fré- 
quens feftms .tellement gagné le cœur du 
Capitaine qui le gardon , que cet Officier 
lut iaiffoit beaucoup plus de liberté que ne 

ou’TmffiVr °rdreS de rEmPereur i eulbrte 
quil paiToit prefque toutes les journées à 

T'1Cf ai™femens q«’ü Pouhaitoit, 
a jouer , & a faire bonne chère. Les cho- 

fes amenées à ce point , le rufé Landgrave 
parut charme de cette vie , & marqulit fr 

ceu/Cn UUn’V 6 °rtir d? Prifon » que tous 
W.L? • ? C uIenC Ças du fecret went de 
rcn”e fol leS dupes de ce£te tranquillité apa- 

Pendant qu’il fe donnoit la torture à ca-r-eLa'“t- 
eher la rage qui le dévoroit, il formoit fon P,rcde 
phn & quand il vit fes gardes danfunelr- 

ere fecurite a fon egard, il en confia l’exé- fau.ver<ls 
cution a un de fes neveux qui venoit fbrtfnltfu’ 

touLre letluel « convint de 
tout ce qu il falioit faire au dedans & au de¬ 
hors pour affiner fon évafion. En confé- 
quence du projet, ce neveu mit de la par¬ 
tie un certain nombre des plus confidens de ' 
fon oncle , & l’on tint de diftance en dif 
tance depuis Malines jufques dans la Heiîè 
des chevaux les plus légers à la courfe, & 
par tout des gens affidez pour fervir d’cfcoî- 
te. Tout étant ainfi difpofé, le Landgra¬ 
ve au jour dont on étoit convenu , penlant 

S a qu’il 



4,12 Vie de Philippe IL 
qu’il étoit à jouer , feignit d’être prefle de 
quelque befoin naturel, fortit de fa chambre 
où tout le monde relia , & defcendit avec 
fon neveu par un efcalier à vis qui condui- 
foit à la cour , 'où étoit le corps de garde 
dont la plupart des foldats avoient fouvent 
eu part à fes libéralités, & par cette circonf- 
tance il efpéroit fe débaraflèr d eux aile ment, 
ôc monter fur des chevaux Turcs qui lat- 
tendoient tout auprès. Mais par malheur il 
rencontra au milieu de l’efcalier le Comman¬ 
dant de la garde , lequel furpm de le voir 
dans un lieu où il n’avoit rien a faire 5 le 
faifit par le bras, &■ le tint fi ferme quil ne 
put lui échaper , pendant que de toute? fes 
forces il apelioit du fecours. . 

Le Landgrave fut atterre d un incident 
aufii imprévu j fon neveu non moins abattu 
du coup prit fur le champ le paru d oter la 
vie au Capitaine au rifque de la Tienne , ce 
il lui apuya fur l’eftomac un piftolet qu il 
avoit dans fa poche: mais cette arme ayant 
fait faux feu, l’Officier redoubla fes cris, les 
gardes accoururent, & tuèrent d abord lejeu- 

* ne homme, dont le corps fut expole a une . 
potence, & dès ce'moment Philippe fut 
refferré plus étroitement. Auffitot que 1 Lm- 
pereur eut reçu cette nouvelle , ü envoya 
ordre de traiter à l’avenir le Landgrave avec 

rite lui ota oc a îcb awu ~ 
pouvoir rompre fitôt fes fers^, cependant 
comme ces derniers avoient a coeur de le 
délivrer d’une manière ou d’autre , fis 
commencèrent dès-lors à tramer en fa fa- 

vèur 
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veur le complot violent dont je donnerai ci 
deffbus le détail. 

; Charlequint, avant que de fe tranfporteiv 
a k Dicte , avoit donné ordre à Jean de kaffiSÊ 
.Vega Vieeroi de Sicile , & au Prince An-dAfîiqu* 
dre Doria qui le premier avoit formé le 
plan de l’entreprife, de mettre avec toute 
la diligence poffible une puiffante Armée en 
mer , pour chaflèr de la ville d’Afrique Dra- 
gu.£ Ra;ï corfaire fameux qui s’étoit rendu 
redoutab e par fes brigandages, & qui après 
avoir enleve cette place aux Chrétiens en 
avoit fait un Heu de retraite, d’où il infeftoit 
toutes les mers voifines, ruinoit le commer, 
ce, &caufoit des dommages incroyables à 
toute la Chrétienté. 

. Andr^ D°ria .^ec toute la promtitude 
magmable fe mit en état d’exécuter les or¬ 

dres preffans de l’Empereur , & il eut en 
jpeu de tems une Flotte bien armée & bien 
equipee de cinquante quatre galères , dont 
trois furent fournies par le Duc de Floren¬ 
ce, quatre par le Grand-Maitre de Malte , 
trois par le Pape , le furplus par les Royau¬ 
mes de Naples & de Sicile : outre cela un 
grand nombie de Particuliers concoururent 
avec zèle aux frais de fentreprife, pourvan- 
.ger les maux cjue ce pirate avoit faits aux 
Chrétiens en général, 6c en particulier à tant 
fy fajnilles ; & encore dans l’efpérance de 
s enrichir des dépouilles qu’ils comptoient 
qu on trouverait dans cette forterelfe, que 
la renommée publiait être le magasin des ri- 
cheffes immenfes de ces barbares. De la Ve- 
ga eut le commandement général des troupes 
de debarquement, & Doria fut Amiral de 

S 3 la 
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la Flotte ôc généralifïime pour les expéditions 

de mer. 
On eut d’abord tout lieu de craindre un 

Succès des mauvais fuccès , quoiqu’en arrivant on eût 
chrétiens, attaqué ôc pris Monaftero petite ville parfai¬ 

tement fortifiée ôc qui couvroit Afrique 5 
parce que les Chefs de l’Ârmee Chrétienne 
eurent quelque différend au fujet de la ma¬ 
nière d’attaquer cette dernière Place , ce qui 
leur fit perdre quelque tems : mais enfin ils 
fe réunirent à donner un afïaut général , où 
ils montèrent avec un courage au deffus du 
commun. Les afliégez firent une fi vigou- 
reufe réfiftance 5 que les Chrétiens fe virent 
réduits à gagner le terrain pié à pie } ôc les 
Infidèles rencognez dans un ravelin qui fai- 
foit leur dernière reffource 3 deffendirent ce 
petit morceau de terre jufqu’au dernier Sou¬ 
pir, animez par leur Commandant" qui é.toit 
un Turc de grande expérience 3 ôc à qui ils 
avoient promis de s’enterrer fous les ruines 
du Fort plutôt que de le rendre : il fut pour¬ 
tant emporté , on y fit un grand carnage , 
bon nombre de prifonniers , mais peu 
de butin j contre l’attente de tout le mon¬ 

de. 
Immédiatement après cette conquête , le 

Viceroi fit réparer les murailles ôc lès forti¬ 
fications de cette ville , ôc y mit une forte 
garnifon , enfuite il remit à la voile : il eft 
vrai qu’il fut contraint de précipiter fon re¬ 
tour par une furieufe tempête , qui chaflà 
la Flotte hors de ces mers avant que les ré¬ 
parations euffent été achevées , fans cela il 
n auroit pas manqué d’y ajouter des ouvra¬ 
ges confidérables. On emmena fept mille 
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prifonniers , qui furent prefque tous con¬ 
duits en Sicile, où on les vendit à bon mar-' 
ché tant hommes que femmes & enfans, & 
l’on n’en réferva qu’un petit nombre qui fe 
trouvèrent aflez vigoureux pour foutenir le 
rude travail des galères , où on leur fit te¬ 
nir la place des forçats qu’on avoit perdus 
dans F expédition. A l’égard des efclaves- 
Chrétiens on n’en trouva qu’une centaine 
tout au plus, parce que les Turcsavoientfait 
mourir tous les autres pendant le Siège, fait 
qu’ils eu fient craint quelque complot de la 
part de ces malheureux, foit qu’ils en fuflènt 
venus à cette cruelle extrémité pour débar- 
raflèr la ville de quantité débouchés inutiles. 
L’Empereur reçut par un eourier exprès la 
nouvelle de la prife d’Afrique, dans le tems 
qu’il étoit à la Diète : ce fuccès lui donna 
une parfaite fatisfaétion , il en fit faire dans 
fes Etats des réjouifîances publiques ôc fo- 
lemnelles j toute l’Italie prit part à cet heu¬ 
reux événement, Rome, Florence , & les 
autres villes le célébrèrent à l’envi par l’in¬ 
térêt qu’elles avoient à être délivrées du voi- 
finage des Infidèles. 

Je reviens aux. affaires de la Diète. On Tnddeas 
y avoit mis plusieurs fois fur le tapis la ^Séte. 
propofition de créer un autre Roi des Ro¬ 
mains : comme cela étoit fans exemple, il 
y. avoit tous les jours mille difficultez nou¬ 
velles ; à la vérité la plus grande ne venoit 
pas de l’opofition des Eleéteurs , il s’agifi- 
foit d’accorder les intérêts différens des 
deux frères , Charles en poffefiion de la 
couronne impériale, & Ferdinand déjà pour¬ 
vu du titre de l’héritier préfomptif de l’Em- 
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pire. L’Empereur vouloit que Philippe fou 
fils fût déclaré Roi des Romains , pour 
foccéder au Trône Impérial après la mort 
de Ferdinand fon oncle: Ferdinand préten- 
doit au contraire que , fi on introduifoit 
cette nouveauté , les fuffrages tombafiènt 
fur la perfonne de Maximilien fon fils, gen¬ 
dre,'& neveu de Charles j & il étoit d’au¬ 
tant plus ferme dans fa prétention , qu’il 
s’apercevoir que les Electeurs penchoient 
beaucoup plus pour le Prince fon fils qu’ils 
regardoient comme Allemand, que pour 
Philippe né en Êfpagne & étranger à leur 
égard. 

Charles s’étoit flatté de tirer le confente- 
tnerît de fon frère par la propofition qu’il 
lui fit de l’affocier dès l’heure même à 
l’Empire , de la même manière que cela 
s’étoit pratiqué dans les premiers fiecles où 
l’on avoit vu fouvent deux Empereurs à la 
fois gouverner avec une égale autorité. Fer¬ 
dinand fut fourd à cette offre, & ne vou¬ 
lut entendre à aucun accommodement, fous 
prétexte néanmoins qu’il ne pou voit rien ré- 
ioudre fur cette affaire en Fabfence de Maxi¬ 
milien j & de là il prit occafion de décla¬ 
rer qu’il jugeoit à propos de le faire revenir 
en Allemagne : ainfi Charles fè vit contraint 
de renvoyer Philippe fon fils en Efpagne 
pour reprendre le gouvernement de ce 
Royaume. 

lifolu- Ses vues ayant ainfi échoué , il prefïà 
tiou de Philippe de s’en retourner , & quand tout 

phiîTy? ^Ut Pour voyage , ce Prince prit la 
enEfpa- r°ute de Trente, efcorté d’une nombreufe 
gne. fuite de la plus brillante Nobleffe 3 de il ar- 

ri- 

) 
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riva dans cette ville le 6. de Juin. Comme 
l’entrée qu’il y fit fut des plus magnifiques > 
il ne fera pas hors de propos de donner un 
petit détail des cérémonies qui furent obfer- 
vées dans cette occafion 3 quoique- toutes 
les hiftoires en donnent une defcription fort 
étendue. 

Le Légat 6c les Pères du Concile vinrent & 
au devant du Prince à un peu moins d’un ception à 

demi mille des portes, tous revêtus de leurs Trente, 

habits pontificaux , fuivis d’un nombreux 
cortège de domeftiquçs, 8c dans l’équipage 
le plus brillant qu’il étôit poffible, fans trop 
fortir de la modeftie 8c de la fimplxeité fî 
convenables à des Eccléfiaftiques. 

Le Cardinal Crefcent Marcel, Romain 8c 
Premier-Prélident du Concile, le compli¬ 
menta au nom 8c de la part de toute l’affem- 
blée, fans defcendre de cheval , non plus 

que les autres Préfidens qui s’aprochérent 
pour l’embraffèr avec un refpeéf mêlé de tem* 
dreffe 8c de foumifïion 7 tous les autres Pré¬ 
lats mirent pied à terre, 6c lui baiférent la 
main. Après ces premières cérémonies » 1 
quand il fallut fe mettre en marche , on fit 
de part 6c d’autre de grands complimens * * 
Philippe offrant la place d’honneur à Mar¬ 
cel > qui la refufa fi abfolument que le Prin¬ 
ce fut obligé de céder, 8c de fe mettre en¬ 
tre ce Préfident 6c le Cardinal Madrucci 
Evêque de Trente: les Cavaliers Laïques 
ëtoient à la tête du cortège, les Evêques 8c 
les Prélats marchoient derrière en très grand 
nombre , 6c Philippe fut conduit "en cet otv • 
dre jufqu’à* la porte du Château, ou les Pè¬ 
res le quittèrent fans faire d’autre compli- 

S 5 ment 
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ment qu’une profonde inclination, 8c le Car¬ 
dinal Madrucci refta feul pour le conduire à 
fon apartement. 

Le lendemain avant le diner le Prince alla 
rendre viiite au Cardinal P remier-F réiident 
du Concile 8c Légat Apoftolique , lequel 
s’avança au devant de lui cinq ou fix pas au 
delà de la porte de fon palais. La vifite fut 
courte 3 8c tout de fuite fans aucune céré- . 
monie de congé le Légat 8c Madrucci me¬ 
nèrent Philippe dans une petite Ifle éloignée 
d’environ trois cens pas de la ville , où le 
Cardinal de Trente avoit fait élever une 
maifon de bois ornée de magnifiques étoffes 
de foye en broderie , des plus belles peintu¬ 
res 3 & de quantité de ftatues : ce fut dans 
ce lieu délicieux qu’il avoit fait préparer un 
fomptueux feftin , qui fut égayé par une 
mufique mélodieufe. Le Prince , les deux 
Cardinaux , 8c le fils ainé du Duc de Sa- 
voye qui accompagnoit. Philippe 3 fe mirent 
à la même table , 8c il y en avoit une autre 
pour les Grands 8c autres Gentilshommes de 
la fuite, mêlez avec les Prélats de la plus' 
haute volée. 

Après le repas 5 il y eut un bal à l’Alle¬ 
mande 3 le Prince y danfa , 8c cette fête 
fut fuivie de différentes joutes qui repréfen- 
toient divers combats décrits dans l’Arioffe. 
Le lendemain le Cardinal Légat rendit fà 
vifite au Prince, qui vint le recevoir jufqu’à 
l’efcalier, 8c quand il prit congé il l’accom¬ 
pagna jufqu’à la porte de fon apartement , 
&ns fortir 3 & y rentra fur le champ avant 
que le Cardinal eût commencé de marcher. 
Toute la converfation ne roula que fur les 

* » p. 
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intérêts du Concile : le Légat fit à ce fujet 
les plus vives tnais très refpectueufes exhor¬ 
tations à Philippe pour les lui recommander, 
& il ne manqua pas de l’inviter en même tems 
à prendre le Saint Siège fous fa protection, 
à l’exemple de l’Empereur fon père, dont il 
lui cita quelques actions à jamais mémora¬ 
bles par fon zèle toujours foutenu pour la 
caufe de PEglilè. Enfin le 9. de Juin Phi- 
lippe partit, efcorté jufqu’à une certainedifo 
tance par tous les Pères du Concile, à la 
réfer.ve des Préfidens. 

Pendant fon féjour à Trente, il reçut des 
lettres de Ion père , qui lui ordonnoit de 
hâter fon voyage avec le plus de diligence 
qu’il lui foroit polïible , parce qu’il fouhai- 
toit qu’il arrivât en Efpagne avant que Maxi¬ 
milien en fût dehors ; en conféquçnce de cet 
ordre Philippe fit écrire dans tous les lieux 
où il devoit palier , de ne faire aucune dé- 
penfe en fêtes-, ou autres préparatifs de céré¬ 
monie pour fa réception , & il fit à grandes 
journées fa route par le même chemin qu’il 
avoir pris en venant. Le Pape Jules oc plu¬ 
sieurs autres Princes le firent complimenter juieJkf 
à Gènes , quoiqu’il ne reliât que trois jours fait com- 

dans cette ville en attendant le vent propre Plimenter 
à s’embarquer, comme il fit, fur l’efcadreàGc£KS 
de Doria $ & après une navigation heureu- 
fe il mit pied à terre à Barcelone, où il 
trouva Maximilien & la Princelfe fon épou- 
fe , qui ne demeurèrent que peu de jours LePrincç 
avec lui , & firent voiles fur la même efca-Maximi- 
dre, accompagnez de quantité de Seigneurs lienre‘ 
& de Dames de la première diflin&ion. Mal-Anèma^ 
gré Tordre qu’ils avoient reçu de Ferdinand gne. 

S 6 de 
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de preffer leur retour en Allemagne , ils le 
virent contraints de s’arrêter prefque par-tout, 
pour recevoir les honneurs qu’on ne crut 
pas devoir fe difpenfer de faire à des perfon- 
nés de leur nailTance. 

Charlequint fe voyoit alors menacé d’une 
furieufe tempête } il va donner lieu à une 
fanglante guerre en Allemagne, par fon obf- 
tination à ne vouloir pas rendre la liberté au 
Landgrave de Heffe , qu’il faifoit garder à 
Malines plus étroitement gue jamais, bien 
loin d’avoir égard aux prières preffantes de 
tous ceux qui follicitoient la délivrance de 
ce Prince } de plus nous allons voir de 
grands mouvemens en Italie pour la caufe 
d’O&ave Farnefe , qui ne pouvoit obtenir 
la reftitution de Plaifance. L’Empereur au¬ 
ra bien de la peine à fe tirer de tous ces em¬ 
barras , ôc il aprendra par une trifte expé¬ 
rience combien il eft dangereux de réduire 
fes ennemis au defefpoir , & que cette maxi¬ 
me 3 en tout tems contraire à la faine poli¬ 
tique, a des fuites encore plus funefteslorf- 
qu’il s’agit de la querelle d’un fimple parti¬ 
culier , que quand tout le public eft intéref- 
fé à fe garentir de la violence ; parce que 
dans le premier cas le penchant naturel à re- 
pouiïer les injures met en main les moyens 
de fe porter au parti le plus extrême , ot la 
force de la paflion conduit invinciblement 
à pourfuivre en aveugle fa vangeance, juf- 
qu’à ce qu’on ait recouvré le bien dont on a 
été dépouillé , même au rifque de perdre la 
vie au milieu de cet effort , qui d’ailleurs 
préfente au moins la gloire d’avoir eu le cou¬ 
rage de tout tenter pour fe deffendre. 

Auffi- 
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Aufïitôt après fon élévation au Pontificat 

Jules III. avait reftitué au Duc Odave la 
ville de Parme , fuivant la parole qu’il en 
avoit donnée dans le Conclave aux Cardi¬ 
naux Alexandre & Ranuce Farnefe , qui en 
conféquence de cette promeffe avoient beau¬ 
coup contribué à le placer fur la Chaire de 
St. Pierre : mais Odave,, bien loin d’obte¬ 
nir de l’Empereur la reftitution de Plaifàn- 
ce par la confidération de fa fille qu’il avoit 
époufée & dont il avoit des enfans , fe 
voyant au contraire continuellement chagriné 
par les Miniftres de fon beaupére , & de- 
plus le Pape qui alors s’étoit jetté dans le 
parti de l’Empereur lui refufant tout fe- 
cours ; Odave en cet état ne trouva d’au* 
tre reffource, dans la preffante néceffité de 
fes affaires, que de fe mettre fous la pro-Re'foIïK 

tedion d’Henri Roi de France, qui le re-tiondes- 

çut à bras ouverts, lui offrit fes forces, &ÿéIee 
envoya à Parme une bonne garnifon de Famefèf 
troupes Françoifes. Ainfi le Duc avec cet 
apui fe prépara à commencer vigoureufe- 
ment la guerre à l’ouverture du printemsde 
l’année 1551. ; 

Cette nouvelle unit l’Empereur dans une_il— 
furieufè colère , & n’excita pas moins la Partialité 

bile du Souverain Pontife , qui n’agifïoit du Pape 
que par fes mouvemens, nonobftant fonpnïcc^ 
titre pompeux de Père commun des Chré¬ 
tiens j & ces deux Princes également irri¬ 
tez convinrent d’unir leurs forces pour en¬ 
lever Parme au Duc, & à cet effet ils mû 
rent leurs Armées en campagne , fous les 
ordres de Ferdinand de Gonzagues d’une 
part, ôc de Jean-Ange de Médicis Marquis 

S 7 ' de 
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de Marignan pour le Pape. Cependant 12 
France ne fe tenoit pas oilive : Henri fit par¬ 
tir en diligence Charles de Cofie Seigneur de 
Brifiac à la tête d’une puiflànte Armée j mais 
les Impériaux ôc les troupes du Pape avoient 
déjà formé le Siège de Parme ôc de la 
Mirandole en mêmetems ? 6c battoient ces 
deux Places avec la dernière vigueur , après 
avoir mis de la manière la plus barbarepref- 
que tout le pays d’alentour à feu ôc à fang, 
Ainfi le Général François ne vit d’autre par¬ 
ti à prendre que de faire une diverfion-, 6c 
dans cette vue il fe jetta fur le Piémont, où 
il fit tant de dégât, que Gonzagues fut con¬ 
traint d’abandonner les deux Sièges pour ve¬ 
rnir au fecours du Duc de Savoye. 

Jules ne fe contenta pas d’employer con¬ 
tre le Duc de Parme les armes temporelles , 
il mit en ufage les foudres fpirituels , 6c pu¬ 
blia une bulle qui déclaroit Octave déchu de C 
fa Souveraineté 6c fournis aux plus rigoureu- 

Et contre fes cenfures de l’Eglife. Il fit plus j il ofa 
lesFran- faire au Roi Très-Chrétien un commande- 

ment abfolu d’abandonner la deflFenfe du 
- Duc, avec menace s’il ne le faifoit de le trair 

ter comme un fils defobéififant, 6c de met¬ 
tre non feulement fa perfonne mais tout fon 
Royaume à l’interdit- Henri, bien loin de 
s’épouvanter de cette fulminante procédure, 
y répondit par les voyes propres à* impofer 
lilencë aux Papes trop entreprenans d’abord 
il expofii au Pontife les raifons qui l’obli- 
geoient d’accorder fa protection au Duc , 
par lefquelles il prouvoit la juftice qu’il y 
avoit de deffendre un Prince perfécuté par 
des motifs d’ambition ôc d’intérêt 5 ôc pour 

fai- 
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faire valoir cette apologie, il deffendit à fes 
Sujets d’envoyer à Rome de l’argent fous 
quelque prétexte que ce fût , foit pour des 
expéditions de bulles , d’indulgences , de 
difpenfes , ou autres grâces de cette nature , 
avec ordre aux Métropolitains de délivrer 
toutes permiffions de cette efpéce , fuivant 
les anciens privilèges 6c les anciennes libertés 
de l’Eglife Gallicane. 

Il n’en fallut pas davantage pour calmer 
la colère du Pontife} une femblable ordon¬ 
nance , publiée dans un Royaume où la 
Religion Proteftante faifoit des progrès pro¬ 
digieux, 6c foutenue par un Roi auffi puif- 
fant 6c auffi ferme qu’étoit Henri, rapella 
du premier coup d’œil le funefte exemple de 
l’Angleterre , 6c fur cette effrayante confia 
dération Jules changea totalement de con¬ 
duite. Il fit venir les Cardinaux François, 

• furtout le Cardinal de Tournon , auquel il 
fit de lui-même des propofitions de paix , 
avec de vives affurances de fon amitié pater¬ 
nelle envers Sa Majefté Très-Chrétienne , 
proteftant qu’il n’avoit jamais eu deffeiq^de 
l’offenfer, 6c que fa bulle ne s’adreffoit qirau 
Duc de Parme : après ce préambule , il pria 
ce même Cardinal de faire favoir au Roi fon 
ma’tre la déclaration qu’il venoit de faire, 6e 
il lui donna un plein-pouvoir de négocier un 
accommodement. Tant il avoit d’impatien¬ 
ce d’arrêter le cours de l’ordre du Roi, qui 
menaçoit le Saint Siège des plus terribles 
conféquences, 6c d’un préjudice irréparable, 
fi -les peuples avoient le tems d’imprimer dans 
leur cœur les dangereufes maximes qui enré- 
fultoient. 

Ce 
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Ce trait juftifie la vérité de ce proverbe 

trivial > qui dit que qui fe fait brebis > le loup le 
mange. Les Princesin’ontqu’à vouloir y pour 
faire des miracles dans des rencontres pareil¬ 
les , avec de la fermeté ils pareront toujours 
les coups que Rome voudra porter à leur 
indépendance naturelle. Quiconque prend 
la fuite 3 anime par fa lâcheté le courage de 
qui le pourfuit. On n’a jamais vu que les 
plus baffes fo'umiffions des Souverains leur 
ayent attiré autre chofe de Rome 3 que des 
affronts j ôc au contraire les hiftoires nous 
aprennent que la fermeté à fe deffendre des 
entreprifes ultramontaines ? a toujours tout 
obtenu de cette Cour. Les Eccléliaftiques 
font comrfie la palme 5 ils s’élèvent ôc s’a- 
baiffent pâr leur propre poids. La rigueur 
des Pontifes n’a jamais eu une heureuie lin, 
ôc fi quelquefois ils ont réuffi par une con¬ 
duite violente 3 l’indignation que le public 
en a conçue , le fcandale qu’elle a caufé > 
ont bien diminué la joye qu’ils avoient de 
leur triomphe. Les Rois de France font 
maîtres d’un Royaume qui jouit de grands 
privilèges : hé qui empêche que tous les 
autres Souverains ne s’attribuent les mêmes 
prérogatives? Avec le courage de l’entrepren¬ 
dre 3 ils en viendront à bout : femblables 
aux pierres précieufes qui ne font point d’hon¬ 
neur fi on les tient enfermées dans un cof¬ 
fre 3 ils gémiront toujours dans une hon- 
teufe fervitude } s’ils enfeveliffent fous une 
indigne obéiffance leurs forces ôc leurs droits. 
Je poufferois plus loin cette digreffion, fi 
la qualité d’Hiftorien me le permetto.it 3 ôc 
j’étendrois ces réflexions trop générales par 

un 
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un détail que diverfes raifons m’obligent de 
paffer fous filence. 

Ainfi je reprens le fil de Hiiftoire, a- 
près avoir parlé des troubles d’Italie, je vais 
raporter les mouvemens qui defolérent l’Al¬ 
lemagne, firent une playe irréparable à l’E- 
glife , & mirent l’Empereur à deux doigts 
de fa perte. Nous avons vu avec quelle 
opiniâtreté Charlequint refufoit de rendre la Sujet 
liberté au Landgrave de Hefife. L’Eledeur «mement 
Maurice gendre du prifonnier fo tint extrê- de l’Ekc- 
mement ofFenfé du peu de fuccès des follici-teur Mau,~ 
tations qu’il faifoit depuis fi longtems en 
faveur de fon beau-pére , & regarda com¬ 
me un mépris infultant la réponfe que 
l’Empereur avoit donnée tant de fois, qu’il 
falloir attendre, que ce moment viendrait, 
que cette captivité aurait une fin : de plus 
cet Eledeur fut indigné de voir que plus 
il redoubloit fes prières , fes inftances , fes 
foumiflions, plus il fembloit que l’Empereur 
prît plaifir à refTerrer étroitement le Land¬ 
grave. Dans cet état , après avoir tenté 
plufieurs fois inutilement divers moyens pour 
faire évader fon beau-pére , après avoir of¬ 
fert fans fruit des lommes immenfes à fos 
gardes , Maurice plein de dépit & de co¬ 
lère réfolut de fe faire lui-même raifon, il 

•examina toutes les voyes propres à y par¬ 
venir , & comme fon relfentiment ne 
connoifibit plus de bornes , il ne man¬ 
qua pas de prendre le parti le plus extrê¬ 
me. 

Quand il fut entièrement déterminé , il 
alla lui-même trouver Albert Marquis de contre^ 
Brandebourg, avec le fils du Landgrave,de i’Empc° 
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ces deux Princes repréfentérent les attentats 
de l’Empereur contre la liberté des Princes 
d’Allemagne, fon delTein formé de les ré¬ 
duire tous l’un après l’autre fous le joug , 
les violences 6c la tirannie qu’il exerçoit , 
la fervitude honteufe dans laquelle tout 
l’Empire gémiiloit ; 6c ils conclurent qu’il 
étoit d’une néceffité abfolue de rifquer le 
tout, pour ne pas perdre le peu qui leur 
reftoit , puifque l’Empereur ne faifoit que 
trop connoitre fon projet d’affujettir l’Alle¬ 
magne, 6c de la rendre tributaire à laMai- 
lon d’Autriche , qui en pofifédoit la plus ! 
grande partie , & joignoit la puififance de 
la dignité Impériale à cette prodigieufe é- 
tendue de fes Etats héréditaires. 

Albert entra fans balancer dans la pafi- 
lion 6c le projet de l’Eleéteur de Saxe, 6î 
il convint qu’on ne pouvoit plus fe difpen- 
lèr d’en venir à une guerre ouverte , puif¬ 
que les Implications devenoient inutiles; 
Cette réfolution arrêtée, ils fongérent à le 
fortifier d’alliances capables de pouffer leur ' 
entreprife , 6c bientôt ils. eurent dans la 
Ligue plufieurs Princes de l’Empire; non 
contens de ce renfort, ils réfolurent de re¬ 
chercher l’affiftance d’Henri Roi de France 
qui faifoit la guerre en Italie contre l’Em¬ 
pereur , 6c le traité fut conclu au mois de 

1552. Janvier 1552., fous la promelle qu’ils firent 
— ■ — à ce Monarque de lui déférer les titres de 

Protecteur 6c Reftaurateur de la liberté d’Al¬ 
lemagne. 

En même tems ils' faifoient par-tout des 
levées , 6c ils furent bientôt en état de par¬ 
ler haut : mais avant que de rien entrepren¬ 

dre * 
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dre, ils jugèrent à propos de commencer par 
une déclaration de guerre dans les formes, 
ce qui fut exécuté par un manifefte 5 qui por- 
toit : „ Que perfonne n’ignoroit, ou du moins 

que tout le monde pouvoit aifément s’aper- Manifefte 
cevoir par toutes les démarchés de 1 Em- g^icz* 

?? pereur, que ce Prince n’avoit d’autre vue 
„ que d’ufurper un pouvoir defpotique en 
,, Allemagne j au préjudice & à la ruine to- 
3, taie des privilèges de la Nation Germani- 
5, que & des Princes de l’Empire: qu’il n’a- 
3, voit déjà que trop manifefte ce - deftein 
3, dans l’affaire du Landgrave de Heftè , 
3, qu’il faifoit refferrer dans la plus étroite 

prifon, au mépris de la parole folemnelle 
qu’il lui avoit donnée de ne point attenter 
à fa liberté, & que l’obftination avec la¬ 
quelle il refufoit fon élargiffement, neper- 

, mettoit pas de douter qu’il ne voulût fe 
3, rendre indépendant des loix & de la foi 
3, publique : que les Confédérez prenoient 
33 les armes 3 dans la ferme réfolution de s’op- 
3? pofer avec vigueur à un attentat d’une 
3, conféquence aufli dangereufe: qu’ils invi- 
3? toient tous ceux qui dévoient avoir le 
33 même intérêt qu’eux ? à prendre en main 
33 la caufe de toute la Nation , à fortir de 
33 cette létargie qui les tenoit depuis ft long- 
33 tems dans un honteux aftoupiftement , 

& à courir avec ardeur aux expédiens 
néceffaires pour chaffer l’ennemi des por¬ 
tes , avant qu’il fe fût rendu maitre de la 

33 ville : qu’il n’y en avoit point d’autre que 
33 d’employer le fer , pour fe délivrer d’u- 
33 ne tirannie qui les menaçoit de la plus 
33 dure ôc la plus indigne fervitude 

Ce 

>5 
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Ce manifefte, qui fut publié au nom de 

l’Eleéteur Maurice, contenoit toutes les au¬ 
tres raifons de cette prife d’armes * qui y 
étoient détaillées avec force & foutenues dé 
cette éloquence étudiée qu’on a coutume 
d’étaler en pareille rencontre pour fe faire 
des partifans. Coup fur coup Henri IL fit 
publier le fien en France d’un ftile non 
moins propre à foulever les efprits contre 
l’Empereur ; il y énonçoit les motifs les 
plus forts qui le contraignoient de porter 

„ les armes en Allemagne , & déclaroit à la 
fin qu’il n’avoit en vue que l’avantage gé- j 
néral de l’Europe ; non fans avoir aupara¬ 
vant pris un très grand foin d’enveloper par 
les prétextes les plus fpécieux fes intérêts 
particuliers fous l’évidence aparente de l’in¬ 
térêt public. Voila les premières efcrirïies 
de plume, venons aux effets. 

Le Prince Maurice & le Marquis de 
Brandebourg , Chefs de la confédération , 
parurent en campagne dès le 1. d’Avril 
1552. à la tête aune nombreufe Armée , 
où fe trouva Guillaume fils ainé du Land- 

Difgraces grave. Ils marchèrent droit à Augsbourg, 
del’Em- & comme ils ne trouvèrent pas grande ré¬ 
péteur. ftftance de la part de la garnifon qui étoit. 

étrangère , Ôt que d’ailleurs les Habitans 
étoient dans les intérêts des Alliez, en moins 
de quatre jours Maurice, qui étoit Généra- 
liffime de la Ligue, fut maitre de la ville, 
où il ne féjourna que peu de jours , ôc il 
pourfuivit fa route , en foumettant toutes 
les villes qui fe trouvoient fur fon paffage. 
D’un autre côté, en conféquence du traité 
conclu avec le Roi de France, le Conné- 

ta- 
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table Anne de Montmorenci entra au com- Les Fran„ 
mencement du même mois d’Avril en Lor- çois en- 
raine avec un Corps coniidérable de troupes., “ent ?n 
6c il fit la conquête de trois villes Impéria- orrainc' 
les > de Metz , Toul , 6c Verdun , fur les¬ 
quelles la France avoit d’anciennes préten¬ 
tions. Après ces expéditions , le Général 
François mena fon Armée viétorieufe de¬ 
vant Strasbourg 5 comptant que cette Place 
importante ne tiendoit pas 3 mais les Magif- 
trats lui en fermèrent brufquement les por¬ 
tes à la manière Allemande, après toutefois 
lui en avoir fait des excufes dans un compli¬ 
ment qu’ils lui firent avec toute la politelfe 
Françoife. \ 1 

Cependant l’Empereur , pour être plus à 
portée de voir ce qui fe palfoit en Italie , 
pour être plutôt informé des fuccès de la 
guerre de Parme , 6c donner fes ordres plus 
promtement, s’étoit avancé jufqu’à Inlpruck 
avant cet éclat imprévu du Prince Maurice , 
qui avoit conduit fon intrigue avec tant de 
fecret, que Charlequint n’en aprit prefque la 
première nouvelle 5 que lorfque fes ennemis 
parurent en campagne. Ainfi il avoit l’efprit 
rempli de toute autre choie 3 que de fonger 
à prévenir Forage qui le menaçoit de fi près: 
d’ailleurs quand ïl vit les Confédérez en ac¬ 
tion y il ne crut pas qu’ils duffent emporter 
avec tant de facilité des forterelfes 5 qu’il 
regardoit comme des boulevards capables 
de le mettre à couvert de tout péril. Enfin 
la rapidité de leurs conquêtes 6c leur voifi- 
'nage ne le firent pas fortir de fa fécurité , 
dans la perfuafion où il étoit qu’ils n’avoient 

"pas delftin de pouffer leur entreprife au 
point 

* 
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point de manquer au refpeéfc dû à fa per- 
fonne facrée : mais l’événement a fait voir 
que cette faillie confiance le précipita dans 
le malheur, qu’elle l’empêchoit de croire 
pofîible. 

Maurice ne balança pas longtems à pren¬ 
dre cette vigoureufe réfolution j tout l’y in- 
vitoit * animé comme il étoit par la vue 
d’un fuccès infaillible , après avoir eu tant 
de facilité à vaincre tous les obftacles qui 
fembloient devoir l’arrêter dans fa courfe : 
ainfi il fe détermina à fuivre fa pointe , 5c 
à marcher droit à l’Empereur. Nous allons 
voir que la fortune le conduifit en triomphe 
par-tout où il parut. 

Sur ce plan il tourna du côté des Alpes. 
A fon aproche les troupes Impériales , qui fardoient les paffages de ces montagnes,ne 
rent d’autre réfiftance que celle qui^conve- 

noit pour n’avoir pas la honte de s’être re¬ 
tirées fans combattre. La forterelïèd’Ethe- 
berg, qui jufqu’à ce jour avoit paffé pour 
imprenable , jie foutint un Siège qu’autant 
de tems qu’il en fallait pour ne point perdre 
la hautenréputation où elle étoit dans le mon¬ 
de. L’Empereur s’étoit tellement repofé fur 
la force de cette Place, qu’il ne put en croi¬ 
re la prife , prévenu que les ennemis n’ofe- 
roient jamais l’attaquer : mais quand cette 
nouvelle fut confirmée 5 il fe réveilla au 
bruit qu’elle faifo.it , à la terreur 6c à l’épou¬ 
vante qu’elle répandoit dans le pays , 6c il 
commença alors à chercher les moyens de 
pourvoir à fa fureté , de fauver l’honneur 
de l’Empire > 6c de foutenir le renom que 

fes 
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fes vi&oires continuelles lui avoient donné 
d’être invincible. 

il n’étoit plus tems de délibérer, le mal Fuite de 
étoit trop prochain & trop preffant ; il n’y pEmpe- 
avoit qu’un parti à prendre , celui d’une reur- 
promte fuite, à laquelle il fallut fe rélbudre, 
malgré les douleurs de la goûte qui l’obli- 
geoient à garder le lit, & ie mauvais tems 
qu’il faifoit ce jour-là. Ces incommoditez 
ne purent pas balancer la crainte de tomber 
entre les mains des ennemis , ainfi il ne prit 
-confeil que de l’extrémité où il fe trouvoit, 
il fit de néceffîté vertu , & la nuit du 23. 
de Mai, par une groiïe pluye & un gros vent, 
il fe jetta dans une litière, accompagné d’un 
très petit nombre de Seigneurs & de quelques 
foldats de fa garde , & il fe fit conduire 
à Villach petite ville de la Carinthie, après avoir 
laififé des ordres à Infpruck pour tranfporter 
tous fes effets en lieu fûr. 

Sa fuite fi précipitée jetta les Peuples T cs Pe,reJs 
dans une conlfernation inexprimable , fur- du Con-e* 
tout à Trente, d’où prefque tous les Pères ciles’en- 
du Concile s’enfuirent, auffitôt que le Cardi- 
nal Madrucci leur eut déclaré que la ville rCU 
n’étoit pas en état de foutenir l’aproche d’u¬ 
ne Armée viétorieufe > que n’y ayant aucu¬ 
ne fureté ils pouvoient prendre les mefures 
qu’ils jugeraient à propos pour fe mettre à 
couvert du danger : de cette manière l’af- 
femblée fut rompue du confentement de 
l’Empereur même, & les Prélats fe fauvé- 
rent avec toute la diligence pofîible du côté 
de l’Italie. Ainfi tout le monde croyoit 
voir le vainqueur à fes trouffes : le Roi 

.Ferdinand , qui étoit venu à Infpruck dans 

j 
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le deffein de propofer à l’Empereur Ton frè¬ 
re quelque projet d’accommodement avec 
Maurice , n’eut pas moins de peur que les 
autres , ôc fe vit comme entrainé par l’é¬ 
pouvante générale : il étoit tellement hors ! 

. de lui même qu’il mit fon baudrier fans 
épée , fans s’apercevoir que longtems après 
de fa mêprife , les Seigneurs de fa fuite ôc 
de celle de l’Empereur ne furent pas moins 
troublez , ôc pour comble de diîgrace ils 
furent contraints de fuivre à pie ces deux . 
Princes , faute d’avoir eu le tems de faire 
chercher des chevaux. 

Réflexions Quiconque ignore de quelle encre les évé- 
fur l’in- nemens de la guerre font écrits dans le grand ! 
confiance pvre ja fortune qUi n’eft ouvert qu’à 
tune. très Peu de perfonnes 5 il le verra du pre¬ 

mier coup d’œil pour peu qu’il réfléchiffe 
fur ces deux révolutions confécutives 3 qui 
font fi différentes dans toutes leurs circonf- 
tances. Dans la première on voit Charle- 
quint 3 couvert de gloire 5 térraffer par des 
viétoires éclatantes le parti des Luthériens : 
dans la fécondé ? les Proteftans triomphent 
à leur tour d’un Empereur , qui a eu tant ! 
de fois fur eux la fupériorité des armes. Le 
premier cas nous montre à quel point les 
Luthériens pouffent une aveugle confiance 
en leurs forces, à l’ombre defquelles par une 
imprudence impardonnable ils s’endorment , ij 
ôc mettent eux-mêmes la viétoire entre les lij 
mains d’un ennemi aétif ôc vigilant,: à la ) 
leéture du fécond événement 5 qui préfente \ 

les Confédérez avec de fi grands avantages, ] 
il eft difficile de concevoir que l’Empereur, ‘ r 
dans la fituation ou il fe trouve, fans troupes, 1 

J, ■ * & 
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& pris au dépourvu , puiffe s’imaginer que 
les ennemis, '-qui ont eu tout le tems de 
prendre leurs mefures , font trop foibles 
pour ofer 1 attaquer , & par deffiis cette er¬ 
reur fo croire lui même trop fort pour avoir 
«en a craindre de leur mauvaife volon- 

-IC. 

Ce Monarque reçut dans le même tems „ 

jvnirn^UVr ff’ qU’ auSmen£a ie chagrin qu’il la R.ein< 
avoir de ’affront qu’il venoit de recevoir 
ce fut celle de la mort de la Reine Jeanne fa 

avoit toui°urs aimée avec une 
tendrelfe & un refped qu’on voit nrement 

le miüeu'd’Avril Ceàt“?rin=effe «ourutvers .ie miueu d Avril , a 1 âge de quatre vingt* 
trois ans, apres en avoir paffé cinquante fi* 
dans le veuvage : ce qui adoucit là douleur 
de Charles , fut d’aprendre qu’elle avoit eu 
fon bon-fens jufqu au dernier foupir , mal- 
§ce dérangement de fon efprit qui luj 

- etoit relie depuis la mort de fon mari. Cette 
circonftance lui fut confirmée par une le ? 
&e du Pere François Borgia Jéfuite, ice Re- 
igieux a place dans le Catalogue des Saints) 

qui lui envoya une ample relation de la ma- 
ladie & des derniers momens de cette 
PnncdTe , qu’il avoit affiliée jufqu’à )a 

Je ne dois pas reprendre le fil de l’hilloire 
de ce qui fe pa(Ta après la fuite de l’Emne 
reur, lans raporter auparavant un fait divnë 
de remarque. Après la prife d’Augsbou?» , 

mrrT?/" ,vlve*en,t ipUicité par la pfu! 
part des Generaux de la Ligue , de marcher 

&j°" fana délai pour furprendre dans 
^ TmeVEmpereurj qui ne pouvoir man- ■ 
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quer de tomber entçe leurs mains , ^ attendu 
qu’il étoit dépourvu de troupes ôc d’argent , 

atterré par la frayeur qui le mettoit hors 
d’état de le reconnoitre : 6c quoiqu’on lui 
fît voir le fuccès infaillible» il ne voulut ja¬ 
mais en venir à cette violence , & fe con- 

Belkré- tenta de répondre qu’il n’avoit point de ca- 
ï-onfedu ge affez grande pour renfermer un auffi gros 
Prince oifeau. Ce fut le trait d’une prudence con- 
Jdaunce. fommée . en effiet fi ce Prince avoit pouffé 

les chofes à cette extrémité , il fe feroit ren¬ 
du odieux à tout l’Univers, & d’ailleurs il 
n’auroit pu fe mettre à ce haut degré de 
fortune, fans réveiller la jaloufie des Catho¬ 
liques, comme il lui arriva* ainfi que nous 
l’allons voir. 

Auffitôt que l’Empereur fut arrivé à Vil- 
lach , il s’aperçut que les Vénitiens garnif- 
foient leurs frontières de troupes, 6c faifoient 
de nouvelles levées : ces mouvemens lui 
donnèrent beaucoup d’ombrage, dans la crain¬ 
te que cette République n’eût quelque fe- 

• crette intelligence avec les Conféaérez , 6c 
ce foupçon etoit d’autant mieux fondé, qu’il 
s^voit apris qu’elle avoit été vivement follici- 
tée par le Roi de France d’entrer dans la 
JUgue , dès le terris qu’elle fe négocioit. 
Mais il eut bientôt là-deffus un éclairciffe- 
ment, qui lui mit l’efprit en repos: la Ré¬ 
publique , qui s’eft toujours li fort diftin- 

Zèkde la gU£e par fes manières généreufes , êc par un 
quede ' empreffement en tout tems égal à prendre, 
venife dans le fort de leurs malheurs , la deffenfe 
P°u,r„les des Princes abandonnez de la fortune ÔC 
icPEm* accablez des plus grandes difgraces, envoya; 
veicur, d’abord qu’elle eut nouvelle de la fuite de 

^ l’Em- 
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a ordre à DommiqM Moral i,fi fon 
Ambafladeur auprès de ce Monarque, de lui 
ottnr de fa part une retraite dans telle ville 
de (es Etats qu’il lui plairoit de choifir, avec 
les plus vives afîurances que la Sérénifïime 
République etoit prete d employer toutes fes 
forces a foutenir fes intérêts. Ce corrmli- 
ment fit un plaifir fenfible à l’Empereûr, 
qui répondit au Miniftre, qu’il n’avoit jamais 
doute de 1 affedtion de la République pour là 
perfonne; que par les offres généreufes que 
le fage Sénat lui faifoit , il manifef- 
toit a tout 1 univers cet empreffement tou¬ 
jours foutenu , ce zèle toujours ardent à fie 
montrer dans toutes les rencontres le protec- 
teur des Souverains-Pontifes par principe de 
Religion , & le plus ferme apui des Empe- 
reurs par maxime d’Etat. ^ 

Charlequint échapé des mains de fes enne¬ 
mis, Maurice, après avoir ainfi manquéfon 
coup contre 1 attente des Chefs de fon parti, 
ne fit pas meme femblant de pourfuivré 
1 Empereur , pour les raifons que j’ai remar¬ 
quées ci-deflus , & il fe retira aflez précipi¬ 
tamment, comme fi, difent quelques Hifto- 
nens entr’autres Campana , il eût eu honte 
de s etre laiffe emporter à un fi grand excès. 
Cette modération n’empêcha pourtant pas lé 
Roi desRomainsdelui faire, par des perfon- il 
nés qui] envoya exprès, les plaintes les plus Romains, 
ameres , de ce que depuis la prife d’Aues- 

foZl|J qU’r0rf Ür l’aV0,t {'xv & Parole formelle amufe de 1 efperance de conclure un 
accommodement, & une trêve avant toutes ‘ 
chofes a commencer le ay. de Mai; & qu’au 
•nepns de cette promeffe il avoit, dans le tems 

T a mê- 
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Vx E DE PhILIPP c II . 
même qu’on négocioit , forcé le paffage de 
l’Eclufe 5 & fait en ennemi une irruption 
dans fes domaines, où il avoit commis les 
plus grandes hoftilitex , & pourfuivi l’Empe- 

- reur Ion frère , à qui il avoit de fi étroites 
obligations. L’Eleéteur repouffa ce repro¬ 
che de mauvaife foi par l’infidélité encore 
plus criante de Charlequint au fujet de la 
prifon du Landgrave , qui ne lui avoit été 
amené, difoit-i.l, que fur l’affurance pofitive 
qu’on n’attenteroit pas à fa liberté, 6c qui , 
après qu’on avoit violé en fa perfonne tous 
les droits de la foi publique , fe voyoit ref* 
ferré depuis cinq ans avec une rigueur qui ne 
s’exerceroit pas contre un fimple particulier. 
Maurice déclara enfuite qu’il n’en vouloiten 
aucune manière à l’Empereur personnelle¬ 
ment, réfolu au contraire de vivre jufqu’au 
dernier foupir fon fidele Sujet ; mais qu’ü 
n’avoit pris les armes que pour fe faire jus¬ 
tice des Efpagnols , qui par leurs confeils 
violens infpiroient à l’Empereur le deffein 
odieux de réduire l’Allemagne dans la fer- 
vitude , ce qui autrement ne lui feroit .ja¬ 
mais venu dans l’efprit. Au furplus il aflù- 
ra que lui & fes Confédérés, étoient fincé- 
rement difpofez à mettre fin aux troubles 
par une bonne paix, & qu’il chercherait lui*- 
même tous les expédiens propres à y parve¬ 
nir dans la prochaine Diète qui avoit été 
convoquée à Paffau. 

«MTtn-k Pendant toutes ces allées & venues, l’Em- 
pcicur?" pereur , qui ne pouvoir digérer l’affront 

qu’il venoit de recevoir , avoit écrit par¬ 
tout , principalement en Italie &c en Efpa- 
gne, qu’on lui envoyât des troupes & dé 

‘ ^ / ' l’ar- 
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l’argent 5 afin de fe mettre en état de rédui¬ 
re les rebelles, (c’eft ainfi qu'il nommoit-les 
Princes liguez) & il donnoit ordre de faire 
partir ces fècours en toute diligence. Quel- 
Que inffcance qu’il put faire pour la promte 
expédition, il ne lesv reçut qu’alfez, tard êc 
en très petit nombre , enforte qu’il fut con¬ 
traint de dégarnir prefque tout le Piémont 
pour joindre ces troupes à celles que le Duc 
de Brunswic avoit levées en Allemagne, de 
en former un Corps d’Armée capable de 
faire tête à l’ennemi, autant que le pouvoit 
permettre la précipitation inévitable dans la 
neceffité prefiànte des affaires. 

Il fe vit prefqu’en même tems une reffour- ' 
ce encore plus puifïànte dans les murmures 
des Princes & des villes libres de l’AUe- 
magne 5 qui fe plaignoient hautement que 
Maurice & Albert Marquis de Brandebourg 
fe fufient liguez avec le Roi de France, com¬ 
me fi le vafte & puiffant Corps Germanique 
eut ete réduit au befoin d’avoir recours à 
la proteéhon des François pour deffendre fa 
liberté. Déplus ils étoient extrêmement 
irritez que Maurice eût conduit fon Armée 
fur leurs frontières , & fex fût emparé de 
quelques villes Impériales. Sur ces griefs , 
quelques-uns de ces plaignans s’affemblérent 
a Worfns, ôc après une longue délibération 
ils 1 envoyèrent prier de fortir des confins 
de leurs Etats : ce que les Suiffes firent 
au fii 

x pfoarlequint cependant ne s’en tenoit pas c 
a la feule précaution d’affembler fes trou-^?" 
pes, il mettoit en ufàge la rufe & la négo- 4 % 
cution, dans la vue de rétablir fa réputation 
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bleffée par la honte de fa fuite , fans tenter 
de nouveau la fortune en rifquant une ba¬ 
taille. Comme il voyoit fes forces très in¬ 
férieures à celles des ennemis , fa vue prin¬ 
cipale étoit de fe faciliter un accommode¬ 
ment par l’entremife de fon frère , fans que 
pour cela il négligeât de fo pourvoir de bon¬ 
nes troupes qu’il faifoit venir de toutes parts : 
ôc même pour faire face de tous les cotez, 
il a voit mandé à la Princeflè Marie fa fœur 
Gouvernante des Pays-Bas de jetter en Fran¬ 
ce un Corps d’Armée considérable , ce 
qu’elle fit , & cette diverfion fut d’une con- 
féquence infinie pour les affaires de ce Mo¬ 
narque. 

■Expédient D’un autre côté Maurice fit la démarche 
«Je Mau- d’un fàge & rufé politique. Il étoit parfai- 
*cc' tement inftruit des bruits qui couroient au 

defàvantage des Confédérez 5 qu’on difoit 
fe prévaloir de leurs victoires & de leur fu- 
périorité avec un orgueil infuportable; il lui 
revenoitde toutes parts qu’on difoit publi¬ 
quement que le zèle de la liberté de l’Alle¬ 
magne n’étoit que le prétexte de la guerre 
qu’ils avoient entreprife & qu’ils foutenoient 
avec tant d’opiniâtreté, pendant que toutes 
leurs démarches prouvoient que le véritable 
but de leur Ligue étoit de s’établir par une 
odieufe ufurpation les tirans de leur pays , ce 
qui fe manifeftoit de jour en jour avec une 
cvidence invincible par leur union avec les 
étrangers 3 dont les forces fervoient à rava¬ 
ger fans diftinétion les terres de leurs amis 
& celles de l’Empereur. Pour détruire ces 
knprefïions 3 Maurice ne trouva point d’ex¬ 
pédient plus convenable 3 que de lai fier le 

com- 
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commandement de l’Armée à Albert Mar¬ 
quis de Brandebourg , & de fe rendre avec 
les autres Princes de fon parti à la Diète , 
comme il l’avoit promis. Le Roi des Ro¬ 
mains y vint aufli , Sc l’on commença à trai¬ 
ter des affaires courantes, dont les principa¬ 
les étaient celles de la Religion & de Félar- 
giiTement du Landgrave Philippe. A l’égard 
de celle-ci l’Empereur fit favoir qu’il ne 
confentiroit jamais à la délivrance de ce 
Prince, avant que les Confédérée enflent 
mis bas les armes, réfolu qu’il étoit de tout 
rifquer, plutôt que de faire une choie auffi 
indigne de la Majefté de l’Empire , dont 
l’honneur ferait blefle , fi le Landgrave ob- » 
tenoit fa liberté par la force & les menaces, 
Sc non par la pure grâce Sc la clémence de 
fon Souverain. 
- On étoit occupé à Paflau à lever cette kavages 
difficulté , lorfqu’on y aprit les mouvefnens 
de l’Armée de la Ligue, que le Marquis deBrandc- 
Brandebourg faifoit courir toute FAllema- bourg, 

gne, où il jettoit l’épouvante , Sc fe rendoit 
odieux par fes ravages. Il fondit fur les ter¬ 
res de Wolfgang Grand-Maitre de l’Ordre 
Teutonique, Sc abandonna fon pays à la dif- 
crétion de fes foldats , qu’il n’en fit iortir 
qu’après en avoir exigé une grofîè fomme 
d’argent. Delà il pafla dans le territoire de 
Nurenberg , où il détruifit, pilla, faccagea, 
Sc ruïna plus de cent cinquante châteaux, Sc 
brûla jufqu’à trois mille bois ou forêts. Ces 
excès ont engagé Campana à taxer Albert 
d’une cruauté plus que barbare , Sc qui ne 
peut fe rencontrer que dans un homme tel 
qu’il le dépeint , fans foi , fans Religion , Sc 

T 4 dé^. 
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pourvu de tout fentiment d’humanité : cet 
Hiflorien auroit dû être plus modéré 3 Al¬ 
bert ne mérite pas ces reproches ; la vérité 
eft que fon Armée étoit compofée de gens 
de toutes les efpéces & rama fiez de tous lès 
pays, &: qu’ainfi il ne lui étoit guéres poffi- 
ble de les contenir dans l’ordre & la difci- 
pline. 

Les rigueurs qu’il exerçoit le rendirent fi 
redoutable, que de toutes parts on venoit le 
mettre à fa difcrétion 5 & lui payer tribut. 
Les Evêques de Bamberg & de Wurtzbourg 
fe rachetèrent du pillage par de greffes Tom¬ 
mes d’argent j le dernier furtout fut traité de 
la manière la plus dure 3 car 'Albert 5 non 
content d’en avoir reçu deux cens mille écus, 
le condamna encore à acquitter la paye qui 
étoit due à fes foldats 3 & qu’on fit monter 
à trois cens cinquante mille écus. Il con¬ 
traignit les villes de Souabe à envoyer leurs 
Députez à Nurenberg , pour faire un traité 
d’union avec les Conféderez> mais elles eu¬ 
rent le courage de répondre qu’elles ne pou- 
voient pas fe fouftraire à l’obéiffmce de 
l’Empereur : ce qui le mit dans une fi fu- 
rieufe colère , qu’il retourna fur fes pas dans 
cette malheureule Province ? y mit tout à 
feu & à fang 5 ôc força enfin ce s villes à lui 
payer une contribution de deux cens mille 
écus ? à fournir dix pièces de greffe artille¬ 
rie bien pourvues de tout ce qui étoit né- 
ceffaire pour le fervice 3 & déplus à figner 
la Ligue. Il voulut fe mettre en devoir d’en 
faire autant à Ulm, il y échoua 5 les Habi¬ 
tons s’étoient munis de tout ce qui conve- 
noit pour le bien recevoir : enforte qu’il fe 

' dé- 
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détermina à joindre fon Armée à celle de 
France, qui ne fe faifoit pas moins craindre 
fur le Rhin 3 & dans fon pafiàge il fit le dé¬ 
gât dans les Archevêchés de Mayence & de 
Trêves. Enfuite il fe préfenta devant Stras¬ 
bourg & Francfort, qui firent une fi brave 
réfiftance 5 qu’il eut la honte de fe retirer , 
après avoir perdu à l’attaque de la dernière 
ville le Duc de Meckelbourg l’un des Prin¬ 
ces confédérés : il eft vrai qu’il alla fe 
confoler de ce double échec par la prife 
de Worms & de Spire > qu’il emporta d’af- 
faut. 

Cependant l’Empereur perfiftoit à ne vou¬ 
loir rien accorder qui pût faire quelque pré¬ 
judice à l’Empire 3 principalement fur le 
point de la Religion ? & au fujet de la dé¬ 
livrance du Landgrave : & c’étoit cette obfti- 
nation qui animoit la fureur du Marquis de 
Brandebourg 3 lequel avoit réfolu de ne point 
pofer les armes avant que de voir ajufté l’ar¬ 
ticle de la Religion qui lui tenoit fi fort à 
cœur y ôc celui de la liberté du Landgrave 
qui feul empêchoit la conclufion du traité. 
Toute la fermeté de Charlequint ne put'te- 
nir contre les trilles conjonctures des affaires-, [éToutl 
il aprenoit que le Roi de France ravageoit le s’accom- 

Duché de Luxembourg, ôc que le Marquis 
de Brandebourg, couvert des dépouilles de pVrince 
l’Allemagne 5 étoit en marche pour joindre Mauriec. 
ce Monarque > dans le de Hein d’entrer en- 
femble en Flandre : il n’avoit point de trou¬ 
pes à oppofer à fes ennemis victorieux ; d’ail¬ 
leurs il ne pou voit attendre aucun fecours de 
Ferdinand 5 qui avoit une extrême impatien¬ 
ce de faire marcher toutes fes forces en Hon- 

T 5 grie 



frie où les Turcs faifoient de grands progrès; 
)ans cette prenante extrémité ? FEmpereur 

prit le parti de s’accommoder au tems 3 <5c 
ne vit point d’autre refifource pour fordr 
d’embarras que de conclure au plutôt la paix 
avec Maurice, qu’il favoit être Famé de la 
Ligue , & dans la penfée que l’exemple de 
ce Chef entraineroit fur le champ le Mar¬ 
quis de Brandebourg : il y trouva l’Ele&eur 
difpofé le traité fut conclu aux condi¬ 
tions fuivantes. 

I. „ Que le Duc Maurice & ceux de fes 
55 Confédérée qui voudront être compris 
„ dans le préfent traité, feront tenus de li- 
„ cencier leurs troupes entre ci ôc le 6. 
3, d’Aout préfix , & de leur permettre 
„ d’aller fervir en Hongrie contre les 
„ Turcs. 

II. 3, Que le Landgrave Philippe fera re- 
3, mis en liberté le 22. du préfent mois au 
33 plus tard , à condition qu’il demeurera 
33 toute fa vie dans la fidélité & Fobéifîànce 
33 qu’il doit à Sa Majefté Impériale , con- 
33 formément aux Capitulations paflées à 
33 Hall en Saxe. 

III. 33 Qu’au moment que ce Prince for- 
33 tira de prifon, le ban de l’Empire ci-de- 
33 vant publié contre lui fera levé, & déclaré 
,3 nul comme non avenu. 

IV. 33 Qu’il ne fera pas permis à Sa Ma- 
33 jefté Impériale de l’empêcher de fortifier 
3, Caffel, & les autres Places de fes Etats. 

V. -33 Que FEmpereur ne poura employer 
,3 les troupes qu’il a préfentement fur pié , 
3, contre aucun de ceux qui feront compris 
>3 dans le préfent traité. 

442 Vie de Philippe II. 
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VI. ,j Qu’à l’égard de la Religion , pour 
établir, une paix folide ? & Satisfaire çn 
toute juftice les deux partis, on exécutera 

3> le plan propofé à Lintz par Sa Majefté 
Impériale 5 favoir, que dans l’efpace de 

55 fix mois on convoqueroit une Diète gé- 
55 nérale, un Concile national, ou (impie- 
53 ment un Colloque > & qu’on apelleroit à 
33 cette conférence 3 tant de la part des Ca* 
33 tholiques que de celle des Luthériens y 
#> un nombre choifî de perfonnes dodes & 
33 pacifiques 3 auxquelles on donneroit un 
33 plein pouvoir de convenir des moyens 
33 propres à remettre la concorde dans les 
33 deux Communions. 

VIL 33 Qu’en attendant l’exécution de ce 
33 projet, les Etats & Princes de la Confef- 
33 (ion d’Augsbourg 5 qu’on nomme Protei- 
33 tans 3 ne feront inquiétez en aucune ma- 
33 niére pour le fait de leur Religion , ni par 
33 la voye des armes 3 ni par les ordres de 
33 l’Empereur , ni par quelqu’autre moyen 
33 que ce puifTe être. Et réciproquement les 
33 Proteftans feront tenus de lai (Ter les Ca- 
33 tholiques paifibles dans l’exercice de leur 
33 Religion , de leurs cérémonies , & du 
33 Service divin , fans trouble ni empêche- 
33 ment quelconque fous quelque prétexte que 
33 ce foit. 

VIII. ?3 Que tout ce qui étoit ordonné à 
33 ce fujet par l’Empereur ou par les Diètes 
33 générales x fera ponctuellement obfervé > 
33 à la réferve des ordonnances qui peuvent 
3, porter obftacle à l’union qu’on veut éta- 
33 blir 3 lefquelles font dès à prêtent caffées , 

33 annulées, & abolies: enlbrteque les Pro- 
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„ teftans 3 en conféquence de cet article , 
5> doivent être affinez d’une entière liberté 
33 de confcience , &c à cet effet on envoyev 
33 ra à la Chambre Impériale tous les ordres 
33 néceffaires. 

IX. 33 Quanta l’égalité des voix dans les 
33 Diètes & dans les Cours de juftice3 on fe- 
3j ra à ce fujet d’un confentement unanime 
*3 dans la prochaine affemblée générale les 
33 règlemens convenables , fur-tout pour l’af- 
33 faire de la Religion, Sc il y fera procédé 
3, de manière qu’aucun des partis ne puifîè 
3, avoir lieu de fe plaindre du trop grand 
3, ou du trop petit nombre de fuffrages. 

X. „ Que par raport aux griefs lur la li- 
3, berté Germanique, comme tous les arti- 
3, clés en ont été donnez par écrit , l’entié- 
,3 re décifion de cette affaire eft renvoyée à 
3, la Diète , ou à une affemblée particulière, 
„ & en attendant, on accepte l’offre que 
,3 l’Empereur a faite de n’avoir à l’avenir 
,3 pour les affaires d’Allemagne que des Con- 
,, feillers de la Nation. 

XL 33 Que pour ce qui concerne la per- 
33 fonne du Roi de France , attendu que la 
3, préfente Diète n’a été affemblée que pour 
3, les affaires de l’Allemagne 5 le Duc Mau- 
,3 rice fera chargé de faire toutes les diligen- 
3, ces qui dépendront de lui pour en apren- 
3, dre les partie ularitez qu’il importe de fa- 
53 voir } & qu’après qu’il en fera inftruit il 
,3 les communiquera au Roi des Romains , 
„ qui en fera fon raport à Sa Majefté Impé- 
,3 riale, pour être par elle prife quelque réfo- 
3, lution convénable. 

XIL >3 Q^e Sa Majefté Impériale, .par un 
pur 
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pur effet de fa clémence & de fa 

„ lente depuis lannee 1546. jufqu'au jour de 
ce traité , principalement au Comte Ai- 

w bert de Mansfelt & à fes fils 5 au Rhingra- 
33 ve 3 au Comte Chriftofle d'Oldenbourg 5 
33 au Baron de Naidech 3 à Cafelmuerch , 
23 à Rochentât j à bebaftien Scheftel ; &par 
33 ce même article le Duc Ulric ? le 
33 Prince d’Anhalt 3 les Barons & Nobles 
*3 de Brunswick 3 feront rétablis dans leurs 
33 Etats. 

XIII. 33 Que tous ceux que Sa Majefté 
23 par une grâce fpéciale veut bien compren¬ 
ds dre dans la préfente amniftie > feront dans 
23 l’efpace de fix femaines tenus de déclarer 
33 qu’ils fe retireront du fervice des ennemis de 
33 Sa Majefté Impériale , particuliérement 
33 de celui des François 3 avec une promefte 
33 formelle de'leur part de revenir en AUe- 
33 magne dans deux mois au plus tard , ôc 
33 à faute d'exécuter ces conditions 3 ils 
33 feront déchus du bénéfice de ce par- 
33 don. 

XIV. 33 Que tous les changeinensV tou- 
33 tes les innovations faites pendant les trou- 
33 blés feront abolies 3 & tous les Etats con- 
33 quis dans le cours de la guerre feront reii- 
33 dus à leurs premiers oc légitimes Sei- 
33 gneurs. 

XV. 33 Que Sa Majefté caffe <$c annulle 
33 toutes les prétentions de ceux qui pendant 
33 la guerre ont été ofïènfez. en leurs per- 
3P formes, ou qui ont fouffert quelque dom- 

T 7 33 ma- 
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3, mage en leurs biens , réfervant à la Diète 
33 prochaine de les dédommager 8c de les 
3, réintégrer en tout ou en partit* , fans 
33 qu'aucun des Confédérée puiflè en aucune 
33 manière être chargé à ce fujet, 8c fans 
3, qu’il foit permis d’intenter contr’eux en 
33 juftice aucune a&ion publique ou particu- 
3, liére. 

XVI. 33 Que le Comte de Solms pris au 
33 fervice de Sa Majefté fera remis en liber- 
33 té 3 de même que tous les prifonniers faits 
3, de part ôc d’autre. 

XVII. 33 Que le Marquis de Brandebourg 
>3 aura la faculté de fe faire comprendre 
3, dans le préfent traité, 8c de jouir de tôus 
33 fes avantages aux termes prefcrits. 

XVIII. 3, Qu’à l’égard des Nobles de # 
33 Brunswick qui doivent être remis en pof- 
33 feflion de leurs biens , on. nommera des 
33 Commiflaires pour régler les moyens de 
,3 faire cette reftitution , 8c jufqu’à ce 

>5 qu’on y ait poufvu de cette manière , il 
33 fera fait deffenfe exprelfe au Duc de Bruns- 
33 wick d’inquiéter en façon quelconque ces 
33 Gentilshommes. Déplus qu’on chargera 
3, encore des Commiflaires de terminer les 
33 différends qu’a ce Duc avec la ville de 
33 Goflar 3 & qu’au préalable le Duc fera te- 
33 nu de defarmer. 

XIX. ,, Que Sa Majefté Impériale don- 
33 nera fa parole de ratifier tous les articles , 
33 tant pour elle que pour fes Succefleurs à 
3, perpétuité, fans qu’on puiflè jamais y con- 

' >3 trevenir en aucune manière , ni par la 
„ plénitude de la puiflance , ni fous crautre 
» prétexte quel qu’il puiflè être , & uonobf- 

w tant 

r 
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>» tant tout recès ou ordre de l’Empire, de 
55 quelque nature qu’il foit, 8c pour quelque 
» caufe qu’on l’obtienne”. 

Je laide pour quelques momensle récit de 
ce qui le palîà en Allemagne après la con¬ 
clu lion de cette paix , pour entrer dans un 
petit détail du traité d’union que les Princes 
liguez firent avec le Roi de France. Com¬ 
me j’ai fouvent parlé de cette confédération* 
je crois à propos * pour fatisfaire la curiofité 
du Leéleur * & pour donner plus de jour à 
1 hiftoire * de toucher en peu de mots ce que 
ce Monarque fit de plus remarquable. Aulïï- 
tôt que 1 alliance fut lignée avec les Princes 
ennemis de l’Empereur * Henri fit revenir la 
plus grande partie de lès vieilles troupes qui 

:: lervoient en Piémont, avec ordre aux plus 
renommez de fes Généraux > entre lefquels 
le trouvèrent Pierre Strozzi 8c Horace Far- 
nefe * de repalîèr incelTamment les monts. 
Pendant ce tems là le Roi avec toute la di* 
ligence imaginable alïèmbloit fes autres trou¬ 
pes de toutes parts * faifoit un amas prodi¬ 
gieux d’artillerie* & de munitions de guerre 
ôc de bouche, & fit provifion de tout ce 
qui eft nécelfaire pour conffcruire des ponts 5 
ainli après que les régimens du Piémont fu¬ 
rent arrivez, 8c que l’Infanterie Suilïè , Al¬ 
lemande , Gafcone, ôc d’autres Nations , 
eut joint, l’Armée fe trouva forte de tren- 
te mille fantalïins 8c de douze mille che- . 
vaux. Henri la commanda en perfonne, 8c 
la fit marcher droit en Lorraine , oùleCon- Le Roi de 
nétable de Montmorenci fe rendit maitre en Francc 
fort peu de tems des villes libres 8c Impéria- lonainc. 
les de Toul 8c Verdun j enfuite F Année ar- 



Le Duc 
Charles 
envoyé 
France. 

ôc de fa mère Chriftierne , du côté de la¬ 
quelle il étoit neveu de l’Empereur. Après 
la conquête de cette Province 3 le Roi qui 
fouhaitoit la garder avoit befoin de prendre 
des mefures : le Cardinal Evêque de Metz lui 
donna le confeil d’envoyer le Duc en France 3 
Ce qui fut exécuté 3 au grand chagrin de la 
Régente fa mère 3 qui verfa beaucoup de 
larmes quoiqu’on l’affurât qu’on n’avoit d’au¬ 
tre deffein que de faire élever ce jeune Prin¬ 
ce avec le Dauphin , & fous la promeflè 
même de lui donner en mariage la Princefiè 
fille du Roi , auflitôt qu’il feroit parvenu à 
un âge convenable. 

Sa mère fe vit enfuite contrainte d’aller 
chercher une retraite auprès de fa tante Ma¬ 
rie Gouvernante des Pays-Bas , où elle em¬ 
mena encore fes deux filles Dorotée ôc Re¬ 
née : pour Nicolas oncle du jeune Duc 3 ü 
feignit quelque brouillerie avec la Régente 3 
ôc prenant le parti de s’accommoder aux 
conjonctures 3 il fe conduifit avec tant d’a- 
dreffe ôc de politique 3 qu’Henri lui laiffa le 
gouvernement de la Lorraine pour y com¬ 
mander au nom de fon neveu. Peu avant 
que ceci fe paflfât 3 le Connétable de Mont- 
mçrenci furprit la ville de Metz par unftra- 
tagême plus adroit, que celui qu’il avoit mis 
en ufage pour fe rendre maitre de Toul ôc 
de Verdun. Il avoit demandé paffage au 
travers de la ville de Metz,3 ôc la Régence 
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riva à Nanci3 Capitale Ôc le lieu de la réfi- 
dence du Duc de Lorraine nommé Char¬ 
les 3 encore enfant de l’âge de neuf ans , qui 
après la mort du Duc François fon père é- 
toit refté fous la tutele de Nicolas fon oncle 



P A R T I E I. L IV R E IX. 44P 
lui avoir envoyé des Députez pour le prier 
de ne point exiger une pareille corvée , quî 
deviendrait d une trop grande conféquence 
pour les privilèges des Habitans , qui vi- 
-voient libres fous la protection de l’Empire 
depuis qu’ils s’étoient rachetez par une grofle 
fomme d’argent de fa domination : ils repré- 
fentérent encore que jamais l’Empereur ne 
leur avoit impofé cette obligation au paflage 
de fes Armées, 6c qu’il s’étoit toujours con¬ 
tenté de fe fournir chez eux de vivres enpa- 

- yant ; qu’ainfi en faveur de la neutralité qu’ils 
avoient obfervée , ils efpéroient la même 
grâce de Sa Majefté Très-Chrétienne, à qui 
ils offraient les mêmes avantages , 6c beau¬ 
coup au de là s’il étoit néceffaire. 

Le Connétable, qui avoit ordre du Roi 
de mettre tout en ufage pour s’emparer de 
cette Place importante , reçut les Députez 
avec tous les honneurs 6c tous les témoigna¬ 
ges d’affection les plus flatteurs , & il leur 
donna les plus belles paroles du monde, fous 
lesquelles il vouloit cacher fon deffein , qui 
bientôt après fe manifefta & réuffit. Le 
Cardinal de Lenoncourt Evêque de Metz , 
qui étoit du complot , agiffoit fous main 
dans la ville, 6c avoit mis un grand nombre 
de Bourgeois dans les intérêts de la France 
par des promeffes fpécieufes , enforte qu’il 
fit entrer fans peine quelques régimens de Ca¬ 
valerie 6c d’infanterie , fans qu’il y eût d’o- 
pofition de la part des Bourgeois, qui à la 
vue de cette poignée de troupes fe crurent 
affez forts pour les chaffer fi le befoin le re¬ 
quérait. C’efl: en quoi ils fe trompèrent; 
ce peu de Soldats fe rendit maitre fans ré- 

' -s üfi* 
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fiftance d’une des portes de la ville y en mê* 
me tems , comme on en étoit convenu , le 
Connétable parut à la tête de toute ion 
Armée 3 & entra dans la ville 5 où il chan¬ 
gea fur le champ la forme du gouverne¬ 
ment 3 ôta les armes aux Habitans , 6c 
fit travailler à de nouvelles fortifications, 

Henri aprit ce fuccès avec une joye d’au¬ 
tant plus fenfible, que le but principal de la 
Ligue qu’il avoit faite avec les Princes Aile- 
mans5 avoit été de tenter la conquête de la 
Lorraine ? qu’il n’auroit pas pu entrepren- • 
dre fans,'cette alliance 3 vû que le Corps Ger¬ 
manique par la conftitution de l’Empire ÔC 
par des raifons d’Etat auroit dans d’autres tems 
été contraint d’unir toutes fes forces pour la 

henii fe deffenfe de cette Province. Cetteexpédition 
préfentc terminée avec tant de bonheur ? le Roi alla 
stras”* Patenter devant Strasbourg, dans l’efpé- 
feourg. rance de pouvoir furprendre cette ville par 

la même rufe : il s’en fallut bien qu’il n’y 
trouvât la même facilité j les Habitans plus 
habiles que ceux de Metz, » avertis d’ailleurs 
par leur exemple de fe tenir fur leurs gar¬ 
des 5 refuférent abfolument de recevoir dans 
leur ville un feul foldat de l’Armée de Fran¬ 
ce 3 & firent porter hors des murs les vivres 
qu’on leur avoit demandé à acheter. Le Con¬ 
nétable n’en put tirer autre chofe 5 quelque 
inftance qu’il fît pour obtenir cette permit 
fion 3 fous prétexte que les achats fe feraient 
avec plus d’ordre & de commodité , ce fut 
même en vain qu’il repréfenta à leurs Dé-' 
putez qu’il ne convenoit pas de montrer tant 
de méfiance à un Roi qui ne s’étoit mis en cam¬ 
pagne avec une Armée fi formidable 3 que pour 

ren- 
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fendre aux villes de l’Empire la liberté qu’el¬ 
les avoient perdue, & qu’enfin ce refus of- 
fenfant donnerait à ce Monarque un jufte 
fujet de leur faire fentir un jour tout fon 
reflèntiment. 

Toute la réponfe que ce Général tira par Réponfc 

ces pourparlers , fut qu’on ne pouvoir pas <\uïl][ lQ- 
conclure une affaire de cette importance, ^bitans 
fans prendre Favis de tous les Habitans. On de cette 
convoqua une afïemblée générale, où Fon v^e* 
fit naitre tant de difficultez, 6c la délibé¬ 
ration traina tellement en longueur, qu’il 
fallut fe retirer 5 au grand regret d’Henri Îiui avoit de grandes vues fur cette ville. 

1 y eut même quelque chofe de plus mor¬ 
tifiant pour lui, c’eft qu’il ne put tirer que 
très peu de vivres, dont fon Armée fouf- 
frit beaucoup ÿ ceux de Strasbourg ayant 
allégué pour exeufe, qu’ils avoient donné re¬ 
traite à un fi grand nombre d’étrangers qui 
avoient voulu fe mettre à Fabri des mal¬ 
heurs inféparables de la guerre , que d’ail¬ 
leurs ils avoient été contraints d’augmenter 
tellement leurs troupes pour fe deffendre en 
cas de befoin, qu’ils n’avoient pas des pro- 
vifions de refte 3 6c qu’il n’y auroit pas de 
prudence à s’en dégarnir. 

Ce fut donc avec un grand erévecœur 
que le Roi fut obligé de fè retirer : il prit 
le chemin de Haguenau 6c de Weiflen- Ambafra_ 
bourg , où il reçut les Ambaffadeurs du deurs de" 

Palatin, des Archevêques de Mayence 6c dims ^ 
de Trêves , des Ducs de Cléves 6c de ^Mo-3 
Wurtenberg, 6c d’autres Princes 6c Sei- narque. 

gneurs, qui à î’occafion des troubles étaient 
Tenus à la Diète de Worms. Ils lui repr'é- 

ien- 

* 
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Tentèrent tous qu’il ne devoit pas mettre T Al¬ 
lemagne à la difcrétion de Tes foldats , puif- 
qu’il avoit pris le titre de prote&eur de ce 
pays ; & déclarèrent en même tems que li 
Tes holfilitez continuoient , comme ils au¬ 
raient lieu de le regarder fur le pied d’un 
ennemi qui en vouloir à la liberté Germani¬ 
que , ils feroient obligez de prendre con¬ 
tre lui les mefures qu’ils jugeraient conve¬ 
nables. 

Henri, frapé fans doute de cette déclara- 
ration des Princes Allemans j inftruit d’ail¬ 
leurs 3 par des lettres qu’il reçut dans ce mê¬ 
me tems du Prince Maurice, de l’accom¬ 
modement que ce Chef de la Ligue étoif 
fur le point de conclure avec l’Empereur, en¬ 
fin plus que fatisfait des avantages conlidé- 
irables qu’il avoit fu tirer à la faveur de cet¬ 
te guerre intelîîne de l’Empire, par la con¬ 
quête de la Lorraine 6c des trois Evêchez: 
fur ces circonstances, Henri n’eut point de 
peine à prendre le parti de fe retirer. Ainfi 
il raÇTembla toute fon Armée, 6c après avoir 
paffé la Meule, il courut le Duché de Luxem¬ 
bourg qu’il mit à feu 6c à fang , reprit Ste- 
nai lur la droite de la Meufe que les Fla- 
mans avoient abandonné 5 6c revint vers la 
Mofelle, où il prit Macheren , 6c continua 
de faire le dégât du pays. 

Après cette digrelïion que j’ai cru nécef- 
faire 5 je reviens à ce que l’Empereur fit de¬ 
puis la paix de Palfau. Aulîitôt qu’il en eut 
ligné les articlesjil fe tranfporta à Infpruc k3pour 
y déterminer les préparatifs de la guerre qu’il 
méditoit contre le Roi de France : déjà même ; 
ü avoit réfolu de faire une place d’armes en 

Ba- 
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Bavière , où il avoit en même tems ordon¬ 
né d’aflèmbler en un corps d’Armée toutes 
les troupes qu’il avoit fait venir d’Efpagne , 
d’Italie, & de-fes autres Etats, & dont il 
vouloit donner le commandement général 
au Duc d’Albe, le Capitaine le plus expéri¬ 
menté qu’il eût alors à fon fervice. 

Pendant que de toutes parts on étoit en r 
mouvement pour accélérer cette entreprife, rive^la”' 
1 Empereur expédia l’ordre à la Reine Ma- délivrance 
rie fa fœur Gouvernante des Pays-Bas dedu Land' 
mettre en liberté le Landgrave Philippe : mais grave* 
comme il avoit oublié de mettre dans le pa¬ 
quet certains fignaux pour le Commandant 
de la garde de ce Prince, cet Officier reïufa 
abfolument d’obéir , & allégua pour fa def- 
fenfè, que Sa Majefté Impériale lui avoit en¬ 
joint fous les plus rigoureulès punitions de 
ne point élargir le Landgrave en aucune ma¬ 
nière , quand même on lui en préfenteroit 
l’ordre figné de fa propre main , à moins 
qu’il ne vît certaines marques dont il avoit le 
fecret. Ce contretems retarda la délivrance, 
il fallut dépêcher en pofte un Gentilhom¬ 
me à l’Empereur, au granddéplailîr de quan¬ 
tité de Seigneurs Allemans que Guillaume 
fils de Philippe avoit amenez à Malines, 
pour accompagner fon père dans fes Ætats , 
ils eurent même plus que le chagrin du dé¬ 
lai, ils conçurent de violens foupçons qu’il 
n’y eût quelque fourberie cachée fous cet 
incident : mais bientôt après ils furent defâ- 
bufez par le retour de l’Exprès , qui aporta 
les contrefeings néceffaires, & fur le champ 
le Landgrave fut mis en liberté. Ce Prin¬ 
ce ayant que de fortir de prifon y laiffia des 

mai- 
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marques de fa fplendeur & de fa généralité* 
& prit avec une joye inexprimable le chemin 
de Calïel. Adriani raporte au contraire que 
Philippe ne fut pas délivré* mais que l’Em¬ 
pereur le remit entre les mains de l’Eleéteur 
de Cologne & du Duc de Cléves * pour 
être gardé jufqu’à ce qu’il vît l’Aile ma¬ 
gne parfaitement tranquille ; mais on peut 
alfurer que cet Auteur fe trompe. 

D’Infpruck Charlequint palîa vers la mi- 
Aout à Strasbourg , êc cependant il faifoit 
agir tous fes amis auprès du Marquis de 
Brandebourg , pour l’engager à faire fa paix : 
en cela la politique lui lit étouffer le vif re(~ 
lëntiment qu’il confervoit des injures qu’il 
avoit reçues d’Albert* parce que ce Prince 
étoit encore maitre d’une puilfante Armée 
qui lè faifoit craindre fur les bords du Rhin. 
Quoique ce Marquis manquât d’argent* Ôç 
que le Roi de France ne voulût point lui 
en fournir dans la crainte qu’il ne fuivît 
l’exemple de Maurice * il refufoit avec obf- 
tination de joindre fes forces à celles de l’Em¬ 
pereur * malgré l’accommodement de tous 
les Princes de la Ligue. Pendant cette né¬ 
gociation»* l’Empereur * réfolu de chaffer les 

. François de Lorraine* ralfembla fon Armée 
qui fe, trouva forte de quarante mille com- 
battans * fans compter les troupes qu’il atten- 
doit de Brabant. Il la fit marcher au Siè¬ 
ge de Metz, toujours flatté que le Mar¬ 
quis. de Brandebourg fe laifleroit enfin per¬ 
suader de rentrer dans fes bonnes grâces.; 
ce qui en effet arriva bientôt après : çe 
Prince * chagrin du refus que le Duc de 
Guife Gouverneur de Metz faifoit de lui 

four- 
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fournir des vivres , déterminé de plus par 
un combat que le Duc d’Aumale frère de 
Gqife lui avoir livré, & où ce Général avoir 
été battu 8c même fait prifonnier , fe dé¬ 
clara ouvertement pour l’Empereur, qui re¬ 
çut cette nouvelle avec un plaifir égal à l’a¬ 
vantage que ce retour lui donnoit. Audi il 

■embrafïa ce Marquis avec toute la tendreffe 
imaginable , 8c Albert de fon côté lui ren¬ 
dit les foumiflïons 8c,le refped qu’il pouvoir 
attendre, avec de vives protections d’un 
^èle inaltérable , & du deffein où il étoit 
d employer toutes fes forces à fon fervice, 
jufqu’à ce que le Roi de France fût humi¬ 
lié 8c chafïe des domaines qu’il avoit ufur- 
pez fur l’Empire s 8c il termina cette pre¬ 
mière entrevue par ces paroles , Tenons nous 
injéparabiement unis , & notre ennemi ne pré'- 
faudra jamais contre nous. 

Onipouflà donc le Siège de Metz avec la siège de 
dernière vigueur , 8c le 19. d’O&obre il y Metz, 

eut une aérion confidérable , par une for- 
tie que firent les affîégez , pour empêcher 
les Impériaux de reconnoitre la Place , de 
prendre leurs logemens , & de dreffer leurs 
batteries. Ils étoient en état de faire de fré¬ 
quentes 8c de fortes lorries , puifque le Duc 
de Guife^, le plus grand Capitaine que la 
France eût alors , avoit dan? cette Place où 
il commandoit en Chef une garnifbn de dix 
mille hommes, l’élite de l’Infanterie Françoife, 
8c de quinze cens Chevaux , outre quantité 
de Seigneurs de la première nobîeffe , qui 
s’y étoient enfermez pour fignaler leur cou¬ 
rge à la defFenfe d’une ville auffi importan¬ 
te : au nombre de ces derniers parut le Prin¬ 

ce 

✓ 
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ce Alphonfe de Ferrare, qui à l’infu de fon 
père étoit paffé au fervice de la France pour 
avoir part à la gloire des exploits de cette 
belliqueufe Nation. . - : ■ > 

Les Généraux de l’Armée Impériale a- 
voient jugé (ju’il ne convenoit pas à un Em¬ 
pereur d’affieger en perfonne une ville, dans 
laquelle il n’y avoit pas au moins un Roi 3 
comme s’ils euffent prévu les difgraces qui 
dévoient leur arriver: ainfi fur cette décilion 
Charlequint s’étoit contenté de fe rendre à 
Thionville, pour animer au moins par fon 
voifinage la valeur des afïiégeans , 6c il re¬ 
mit la conduite du Siège au Marquis de Bran¬ 
debourg 6c au Duc d’Albe. Malheureufe- 
ment il n’y eut point de concert entre ces 
deux Chefs, que la jalouüe du commande¬ 
ment 6c de leur réputation rendoit toujours 
de fentiment contraire , qu’ils fe faifoient un 
point d’honneur de foutenir avec opiniâtre¬ 
té, ce qui produifoit des délais préjudicia¬ 
bles , des irréfolutions fans fin : enforte qu’il 
falloit à tout moment, 6c très fouvent pour 
des affaires de rien , envoyer à Thionville 
les délibérations du Confeil de guerre, 6c 
attendre les ordres de Sa Majeflé Impé¬ 
riale. 

Les Hiftoriens affinent qu’il n’y avoit 
point encore eu de Siège , où l’on eût fait 
un feu plus terrible 6c plus continuel , les 
Àffiégez, fè deffendoient avec tant de bra¬ 
voure 6c de fuccès , qu^on commença au 
camp des Impériaux à defefpêrer de fortiij 
d’affaire avec honneur : cependant l’Empe¬ 
reur n’avoit rien plus à cœur que de repren¬ 
dre cette Place, tant à caufe de fon impor- 
.r . .. ; tan-^ 
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tance , que pour foutenir en quelque ma¬ 
nière fa réputation qui devoit recevoir un 
coup martel s’il échouoit dans fon entrepri- 
fe. Ce motif le détermina à fe rendre en 
perforine au Camp, où il ne fut pas plutôt 
arrivé , qu’il vifita tous les quartiers , ani- 11 y.va 
nia fes foldats par de belles paroles 6c ‘de periünne’ 
grandes promeffes, les exhortant à foutenir 
avec patience les incommoditez de la faifon, 
& tâchant de les engager à faire leur devoir 
Ôc des efforts de valeur par la vue de la gloi¬ 
re qu’ils dévoient acquérir, & des récompen¬ 
ses qu’il leur faifoit entrevoir proportionnées 
à leurs exploits. Il prodigua les louanges , 
fit quelques réprimandes avec beaucoup de 
ménagement, changea beaucoup de chofes, 
& par fa promtitude à prendre fon parti 6c 
à faire agir dans toutes les occafions qui fe 
préfentoient , il donna à entendre qu’il étoit 
réfolu de périr au pied de la brèche, plu¬ 
tôt que de fe déterminer à une honteufe 
retraite. 

Malgré toutes ces démarches, malgré cet¬ 
te généreufe réfolution , il connut par une 
tnfte expérience que les Princes ne iont pas 
plus exemts que le commun des hommes 
de fe repaître de belles ÔC'vaftes efpérances, 
dont le fuccès contraire à leurs idées détruit 
les projets les mieux concertez. Il ne fe peut 
rien concevoir de plus trille que la htua- 
tion des Impériaux , les combats , le froid, 
les glaces, la faim y les maladies, la difette, 

. 6c d autres accidens , en avoient emporté la 

. plus grande partie ; beaucoup d’ailleurs, de- 
fèrtoient, dans la crainte de fùbir un aufïï 
malheureux fort : il n’étoit donc plus pofïî- 

Tome I. * V : ble 
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ble de s’aheurter contre tant de revers. 

Il le lève. Auffi l’Empereur fut contraint de fe réfou¬ 
dre à la retraite, & partit du Camp, apres 
avoir fait prendre les devans à la Cavale¬ 
rie légère que le Comte d Egmont eut or¬ 
dre de ramener en Flandres , & brufque- 
ment il permit au refte de fon Armee d a- 
bandonner le Siège. Le Marquis Albert 

Dcffaitc rechargea de couvrir l’arrière-garde avec 
de l’Eiec- fes troupes , il lui fallut avoir affaire a 
teurde prefque toute la garnifon de Mets, qui le 
bourg?" mit à le fuivre : il y eut un combat vive¬ 

ment opiniâtré ,, les alfiegez, 1 attaquèrent 
avec une terrible impétuolité , qu il loutint 
dans le commencement avec toute la con¬ 
duite, toute la fermeté , toute la valeur 
dont il étoit capable j mais enfin le deior- 
dre fe mit dans fes troupes , elles fe ^dé¬ 
bandèrent , en peu de tems la confufion 
fut fi grande qu’il ne put les rallier , & il 
fe vit lui-même forcé de prendre la fuite , 
& de les laiffer à la diferétion de l’enne¬ 

mi. _ . 
Gcnèrofi- Le Duc de Guife fit ceffer le carnage , 
té du Duc avec deffenfe de faire aucun mal a tous les 
dcGuiie. jnalbeureux qui tombefoient entre les mains 

•de fes Soldats , & il donna cet ordre non 
feulement parce qu’il déteftoit tout ce qui 
étoit contraire à l’humanité , mais encore 
pour ne pas donner à toute la Nation Al¬ 
lemande une haine irréconciliable contre les 
François. Véritablement ce Prince fe fit à 
ce Siège une réputation immortelle, êc ac¬ 
quit par cette a&ion le titre de Très-cle- 
ment , ne s’étant pas borné à fauver la vie 
aux prifonniers, mais leur ayant de plus fait four- 

/ 
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mr des vivres & de l’argent, & accordé à 
la plupart la liberté de s’en retourner dans 
leur pays fans rançon. Le Duc fe trouva 
maître de prefque toute l’artillerie & de 
tout le bagage des affiégeans , & le butin 
rut confidérable qu’il n’y eut point allez 
de bêtes de charge pour le tranlporter tout 
d un coup à Metz, où le dernier de Décem- 
bre & le premier jour de l’an 1553.' l’on 
célébra cette éclatante victoire par des ac¬ 
tions de grâces folemnelles & des réjouiffan- 
ces extraordinaires. 

Le fentiment le plus général des Hiftoriens 
qui ont écrit le détail de ce Siège , eft que 
de plus de cinquante mille hommes tant 
nfanteiie que Cavalerie qui çompofoient 
Armee Impériale 5 il en relia plus de vingt 

mille tuez dans l’elpace de deux mois Ôc 
un peu davantage dans les combats , ou par 
le canon des alliégez , ou par la rigueur de 
la jaifon. Je trouve pourtant plulieurs Ecri¬ 
vains qui font monter ce nombre au double, 
oc d autres qui vont jufqu a trente mille : 
mais ceux qui augmentent ainfi la perte de 
1 Lmpereur , alTurent que fon Armée étoit 
de quatre yingts mille combattans , nombre 
qu il eft bien plus facile de coucher par écrit, 
que pollibîe à un Prince Chrétien de met¬ 
tre en campagne; attendu que parmi nous 
u n y a point de Souverain qui ne foit obli¬ 
ge de tenir fes forces difperfées, fans comp¬ 
ter celles .qu’il employé à la garde de fes Pla¬ 
ces, ôc qui ne font pas la moindre partie des 
troupes qu il entretient à fa folde. 

On convient aiïèz unanimement dans les 
hutoircs que jamais Charlequint ne fit pa- 

V ^ roi- 
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roitre tant de confiance , tant de grandeur 
d’ame , que dans deux événemens de fa vie 
remarquables par les difgraces les plus mor¬ 
tifiantes } fon expédition d Afrique où il 
épouva la fortune fi contraire , & le Siège 
de Metz qui n’eut pas un fuccès moins mal¬ 
heureux. Quoique dans le fond il ne pût 
s’efi prendre qu’à lui-même de cette dernière 
dilgrace , puifque pour exécuter fon entre- 
prife il avoit. pris une faifon peu propre à 
faire la guerre , puifque d’ailleurs il n avoit 
formé brufquement ce projet que par le feul 
defir defe vanger, ôc contre toutes les rè¬ 
gles de la prudence j néanmoins cet échec le 
mortifia beaucoup plus , que tous les chagrins 
qu’il avoit eus l’année précédente de la ré¬ 
volte du Prince Maurice. Tous çes revers 
joints enfemble lui donnèrent un tel dégoût 
des embarras attachez, à fon rang, que dès ce 
tems il prit la réfolution de remettre le foin 
des affaires de la guerre & de la paix au Roi 
Ferdinand fon frere & à fon fils Philippe : 
réfolution très raifonnable, puifque la fagef- 
(e nous prefcrit de ne plus nous expofèr aux 
caprices de la fortune, auffitot que nous nous 
apercevons qu’elle commence a retirer fes 
faveurs. 

Fin du Livre IX. 
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lechagrin que^ TEmpe-' I553: 
^ A M1É reur refïentoit de l'affront qu’il ■ 

venoit de recevoir devant Metz, 
Jff fü ce malheur le plongeoit dans 
SSSBRSBiK des inquiétudes réelles, à la vue 
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de l’impuiffance où il étoit alors d’oppofer 
des forces fuffifantes au torrent de la bonnç 7 
fortune d’un ennemi victorieux & triom- 

i phant : ce fut dans cette agitation d’efprit 
qu’il arriva à Bruffelles : on l’y vit pourtant 
avec un vifage gai &c ouvert, fachant affez. 
prendre fur lui-même pour renfermer au fond 
de fon cœur les mouvemens qui le déchi- 
roient, &: cette paffion furieufe de fe vanger 
qui s’irritoit par cette contrainte. Prefqu’en 
même tems que lui quatre Gentilshommes 

deursde " ^es principaux de la ville d’Agria arrivèrent 
]a ville dans cette Capitale , ils- fe nommoîent Jean 
d’Agria Vaivada , George Vitezzo , André Soma- 
rEmpc-C 5 de Albert Cufegi, & ils venoient en 
icw. qualité d’Ambaffadeurs de la part de. leurs 

concitoyens, pour fe réjouir avec Sa Majes¬ 
té Impériale du fuccès des armes de Ferdi¬ 
nand , qui, bien fécondé de la valeur à 
jamais mémorable des Habitans , avoir mis 
en fuite Soliman qui depuis longtems tenoit 
cette ville étroitement affiégée , &c qui ne 
s’étoit retiré qu’avec une perte confidérable. 
Cette grande victoire devenoit de la dernié- 

v re coniequence pour les affaires de Ferdinand, 
auffi l’Empereur en reçut la nouvelle avec 
toute la fatisfaCtion imaginable : & après s’ê¬ 
tre fait rendre un détail exaCt de toutes des 
particularités de cette guerre , il voulut fa- 
voir celles de la mort du Cardinal Giorgio , 
que Ferdinand avoit fait poignarder fous 
prétexte qu’il entretenoit une correfpôndance 
fecrette avec le Grand-Seigneur. On n’eft 
pas encore bien alluré fi cette acculâtion 
étoit bien fondée , car dès ce tems là on fit 
courir le bruit que fes grandes richeiTes firent 
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tout fon crime, & que Pallavicini ôc les au¬ 
tres alïàffins fes complices fe chargèrent de 
l’exécution de ce meurtre par l’elpérance de 
faire une greffe fortune , & d’avoir part aux 
tréfors immenfes qu’on favoit être entre les 
mains de ce Prélat. Quoiqu’il enfoit, Char- 
lequint, après avoir été inffruit de toutes ces 
circonftances , renvoya les Ambaffadeurs 
chargez de prélèns. T 

L’affront que le Marquis de Brandebourg Ravages 

avoit reçu devant Metz , 6c la perte qu’il duM.ar* 
avoir faite en fe retirant, bien loin de l’hu- Bwnde- 
milier , n’avoient produit d’autre effet fur bourg. ' 

cet efprit féroce 6c fanguinaire , que d’aug¬ 
menter le delir de fe refaire par les rapi¬ 
nes 6c le ravage des campagnes 6c des villes, 
auquel il s’étoit tellement accoutumé qu’il 
lui devenoit impoffible de vivre fans exercer 
l’infame métier de brigand, comme il n’avoit 
pas honte de l’avouer & de s’en faire gloire. 
Ainii il ne fut pas plutôt de retour dans fes 
Etats , qu’il fe mit non feulement à raffem- 
bler le peu de fes troupes qui étoit échapé 
des mains du Duc de Guife , mais encore à 
faire de nouvelles levées} enforte qu’en peu 
de te ms il fë vit en état de paroitre en cam¬ 
pagne , où il commit encore plus d’excès 
que les années précédentes j 6c pour fe ren¬ 
dre puiffant 6c redoutable , fon Armée étoit 
très forte en Cavalerie 6c encore plus en In¬ 
fanterie , 6c elle n’avoit d’autre folde que 
le. butin qu’elle faifoit. Dans cette ex¬ 
pédition , Albert s’attacha plus particulié¬ 
rement à ravager les terres des Evêques de 
Franconie. ' ;: 

Charlequint s’y prit d’abord par les voyes 
V 5 de 
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de douceur , il écrivit à ce Prince plufieurs 
lettres par leTquelles il l’exhoftoit de mettre 
fin à des violences fi préjudiciables à la liber¬ 
té publique } mais l’impétuofité du caractère 
de ce Marquis , jointe peut-être à l’idée 
qu’il pouvoit avoir conçue qu’une Armée 
aufli nombreuTe que la Tienne le rendoit in¬ 
vincible, ne lui permit pas de répondre com- 

v, me il devoit aux remontrances de l’Empe¬ 
reur j il s’en moqua , & ne difcontinua pas 

Ileftmis ravages. Enforte que Charlequint, tou- 
auBande ché des plaintes de quantité de Princes qui 
l’Empire, ne pouvoient plus foutenir la ruine de leurs 

domaines, mit de l’avis unanime de Ton Con- 
feil cet ennemi public au Ban de l’Empire , 
qui Tut publié avec la dernière rigueur j & 
ce qu’il y a de remarquable , perTonne ne 
parla en Taveur du proTcrit, tant étoit géné¬ 
rale 6c Torte la haine qu’il s’étoit attirée par 
Tes rapines 6c l’inTolence inTuportable de Tes 
foldats. 

D’abord Albert ne tint aucun compte de 
Cette procédure, qui au contraire l’anima à 
renforcer Tes troupes : mais il ne fut pas 
longtems à apercevoir, quoique trop tard, le 
précipice où il s’étoit jetté : car aufiitôt que 

' le Ban eut été publié, plufieurs Princes Al- 
lemans animez du defir, les uns de Te van- 
ger, les autres de piller Ton pays, mirent Tuf 
pied une forte Armée , dans le deflein de 
porter le Ter 6c le feu dans Tes Etats 6c de 
l’en dépouiller , comme il arriva , au moins 
pour la plus grande partie. 

Ligue cou- Cette Ligue contre Albert Marquis de 
tie ce Brandebourg étoit compoTée des Evê- 
ynuce. quss de Franconie, du Prince Maurice 

j , ‘ ' / Elec- 
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Elcdeur de Saxe , & d’Henri le jeune Duc 
de Brunfwick : d’un autre côté Albert avait 
dans fon parti Albert-François Duc de Sa- 

ôc un autre Henri Duc de Brunfwick. 
Ainii l’on vit en campagne deux Armées 
confidérables , qui quelque tems ne firent 
autre chofe que de s’efcarmoucher; mais en¬ 
fin au commencement de Juillet elles fe Ü- viftoire 
vrërent une fanglante bataille, où Fon cotn-fédéST 
battit de part & d’autre avec toute Fopiniâ- 
treté imaginable: fur tout le Marquis, qui 
fentoit que fon falut ou fa ruine totale dé¬ 
pendent du fuccès de cette aélion, fit des 
prodiges inouis de valeur , qui ne purent pour¬ 
tant point mettre la fortune dans fes inté¬ 
rêts j il fut a la fin défait à platte~ couture , 
& il ne vit d’autre reffource pour fa per¬ 
sonne que de prendre la fuite. 

Les Confédérez achetèrent bien cher cet-Mort de 
te viétoire , tout éclatante qu’elle étoit , & l’Elefteor 

de quelque conféquence qu’elle fût pour le Mauïicc* 
repos de l’Allemagne; l’Eledeur Maurice, 
Chef de la Ligue & Généralifiime de fon 
Armée 3 fut bleffé dans le côté d’un coup 
d’arquebule dont il mourut trois jours après * 
au^ grand regret de tous les Soldats. Par le 
même accident, mais en différens endroits, 
périrent en combattant avec la dernière bra¬ 
voure Charles & Philippe fils d’Henri le 
jeune Duc de Brunfwick 3 le premier âgé 
dç^ huit ans , l’autre de foize ’. de ma¬ 
nière que les Princes unis ne furent afifurez 
du triomphe 3 qu’après avoir vu répandre de 
leur cote quantité de fang3 8c même beau¬ 
coup plus qu’ils ne s’y étoient attendus, & 

V'6 du 
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du fang le plus illuftre qu’il y eût dans leur 
Armée. 

Si Albert fut obligé de s’enfuir lorfqu’il 
vit fes affaires entièrement defefpérées , 
il acquit au moins la gloire d’avoir rempli 
dans le combat les devoirs du plus expéri¬ 
menté capitaine ôc du foldat le plus vail¬ 
lant , même de s’être vu au moment de 
pouvoir compter fur le gain de la bataille. 
Par fa défaite ôc fa fuite fon pays 'refta à 
la difcrétion des ennemis, qui le mirent à 
feu & à fang. La querelle n’en fut pas ter¬ 
minée pour cela : le Marquis ne fut pas plu¬ 
tôt guéri d’une bleffure confidérable qu’il 
avoit reçue dans la dernière aétion, qu’il fe 
remit en campagne dès l’année fuivante a- 
yec le plus de monde qu’il lui fut poifible 
de ramaffer en fi peu de tems, ôc renouvel- 
la fièrement les troubles , dans l’efpérance 
d’avoir fa revanche, ou du moins de def- 
fendre fes domaines. Il ne fit que fe plon¬ 
ger dans de plus grands malheurs, il fut 
entièrement dépouillé de fes biens, ôc ré¬ 
duit encore une fois à pourvoir à la fureté 
de fa perfonne, il fe retira cheï. Charles 
Marquis de Bade, où après.avoir mené pen¬ 
dant cinq ans la vie d’un (impie particulier, 

Et d’Albert pour ainfi dire, la mort finit fes inquiétu- 
Marquis des, ôc délivra l’Allemagne d’un Prince qui 
débours, de fon vivant ne s’étoit fait d’autre occupa¬ 

tion que de la remplir de meurtres ôc de 
carnages. 

En Tranifilvanie les affaires au commen- 
Transiü-C cement de cette année prirent un très mau¬ 

vais train pour le Roi Ferdinand: les Peu¬ 
ples de cette Principauté , réfolus de faire 

leur 
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leur accommodement avec les Turcs , le 
conclurent à cette condition qu’ils renonce- 
roient à l’obéillànce du Roi Ferdinand, 6c 
reconnoitroient pour leurs Souverains Jean 
& Ifabelle ; ce qui fut exécuté au grand 
préjudice de la Chrétienté, parce qu’en peu 
de tems les Infidèles fe rendirent maitres 
de cette Province. Pour expliquer cette 
révolution , je- dirai que les Tranflilvains 
formèrent au mois de Février le complot de 
fe deffaire des troupes étrangères qui vivoient 
à difcrétion dans leur pays, faute de rece¬ 
voir la folde qu’on leur avoit promile , & 
que Ferdinand qui manquoit d’argent étoit 
hors d’état de leur payer : dans la vue d’exé¬ 
cuter ce deffein, iis prirent le parti de ra- 
peller. Ifabdle & le Prince Jean fon fils, 
fonder fur les fecours que Soliman leur a- 
voit promis , ils. commencèrent à faire 
toutes les démarches néceffaires au fuccès 
de l’entreprife, dont la conduite fut confiée 
à Pierre Chendi, qui eut bientôt pour ad¬ 
joint Thomas Varcocchio, & dans laquelle 
plufieurs Barons entrèrent pour avoir part à 
l’honneur d’être les libérateurs de leur pa¬ 
trie. v 

Quelque attention qu’on pût avoir à me¬ 
ner avec tout le fecret poflible cette intri¬ 
gue 6c les traitez qu’il fallut faire en confé- 
quence, Ferdinand en fut inftruit, 6c par 
les circonftances il comprit aifément qu’il 
n’y avoit point de tems à perdre, qu’il de- 
venoit indifpenfable d’aporter à ce mal naif- 
fant un promt remède, s’il ne vouloit voir 
fa dignité 6c fon autorité, non feulement 
diminuées, mais entièrement anéanties dans, 

V 7 cet- 
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cette Province. Sur cette crainte, il mit 
en ufage tous les moyens qu’il crut les plus 
propres a s’accommoder à l’amiable avec 
Ifabelle , Sigifmond, la Reine Bonne , Ôc 
tous les Adhérans de cette fa&ion ; mais 
ce fut en vain , les Conjurez furent l’amu- 
fer par de belles paroles, pendant que fous 
main ils continuoient avec plus d’ardeur leurs 
pratiques, réfolus de remettre leur pays dans 
fa première indépendance. L’Empereur , 
qui aimoit fincérement fon frère , apprit 
cette nouvelle avec une douleur fenfible", à 
la vue du préjudice que cette réfolution al- 
loit caufer à fa Maifon, ôc il en fut d’autant 
plus pénétré, que ces mouvemens arrivoient 
dans un tems où il fembloit que la fortune 
prît plaifir à lui fufciter tant d’affaires , qu’il 
n.e favoit lui même de quel côté fe tourner, 
bien loin d’être en état d’entreprendre des ' 
guerres étrangères. J 

Pendant toutes ces agitations, les Turcs 
avoient mis en mer une flotte de cent vaif- 
feaux ôc galères fous le commandement du 
corfaire Dragut Rais, qui s’étoit jetté fur 
les côtes de la Calabre qu’il avoit ravagées, 
Ôc de là avoit fait voile vers la Sicile où * 
il avoit pris ôc pillé Alicate; mais il échoua 
devant Sacca qui fut fauvée par l’adreffe ôc 
la bonne contenance du Baron de Valle- 
longue, lequel fit montre de fes gens com¬ 
me s’il y en eût eu un grand nombre dans la 
Place &■ au dehors , enforte que les Bar¬ 
bares n’oférent hazarder l’attaque. Enfuite 
Dragut defcendit dans l’Ile Pantalaria, où 
il fit plus de deux mille prifonniers, ôc a- 
près s’être retiré en Sardaigne pour y ra- 

' dou- 
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douber fes vaiffeaux, il fondit brufqüement 
fur nié de Corfe, d’où fuivant l’accord fait 
avec les François il tourna vers File d’El¬ 
be qu’il ruina de fond en comble; mais il 
ne put réuffir à Porto-Ferraio qu’il tâta 
inutilement ? parce que cette Place étoit trop 
bien fortifiée 6c deflfendue par une nom- 
breufe garnifon , que le Duc de Florence y 
avoit fait entrer avec quantité de muni¬ 
tions. 

Au fujet de la prife de S. Boniface ville Les Ffa_ 
importante de File de Corfe , les François qui çois s’u- 

avoient joint leur flotte à celle des Turcs , niffent a- 

promirent à Dragut vingt mille ducats pour vec cux* 
garentir cette Place du pillage ; mais com¬ 
me ils ne purent payer fur le champ cette 
fomme, l’Amiral prit pour fes furetez quel¬ 
ques pièces d’artillerie , les effets les plus 
précieux qu’il trouva 6c même il retint 
pour otages plufieurs Officiers. Ces expé¬ 
ditions achevées , Dragut très fatisfait du 
butin immenfe qu’il emportait, voyant d’ail¬ 
leurs l’aproche de l’automne , fit voile vers 
le Levant, non fans ravager dans fa route 
les côtes de Sardaigne 6c de laPouiüe. Le 
Cofto raconte qu’au territoire de Vielle en 
cette dernière Province, une Demoifelle, 
pour éviter l’infamie de devenir la proye 
d es Infidèles , après avoir longtems folli- 
cité en vain fes frères de la tuer, fe préci¬ 
pita du haut des murailles de là ville. En¬ 
fin Dragut ramena heureufement à Con- 
ftantinople fa flotte, chargée d’efclaves 6c 
de richelfes. Ces nouvelles pénétrèrent 
Charlequint de la plus vive douleur: il le 
voyoit alors dans une impuilîànce abfolue 
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de mettre fes Etats à couvert de pareilles 
infultes, Doria n’avoit point de forces ca¬ 
pables de faire tête au Corfaire, ôc de plus 
il avoit lui-même fait venir en Flandres 
prefque toutes fes troupes d’Italie. 

Mais avant que de palier à d’autres af¬ 
faires, je ne crois pas devoir palier fous li- 
lence le moyen dont les Turcs St les Fran¬ 
çois le fervirent pour furprendre la ville de St. 
Boniface, dont ils ne pouvoient fe rendre maî¬ 
tres par la force. Après avoir perdu bien du tems 
fans pouvoir entamer cette Place, que le Gou¬ 
verneur deffendoit avec une bravoure qui fai- 
foit échouer tous leurs efforts,ils eurent recours 
à un ftratagême, dont le fuccès acquit autant 
d’honneur à ceux qui l’inventèrent que de 
honte St de blâme aux Allégez, qui fans 
aucune réflexion fe laifférent prendre à une 
lettre dont il n’étoit que trop facile de re- 
çonnoitre la faulleté. Voici la rufe. Les 
Affiégeans contrefirent un ordre du Sénat 
de Gènes addreffé au Gouverneur, par le¬ 
quel il lui étoit enjoint de rendre fa Place, 
fans attendre les dernières extrêmitez, aux 
conditions les plus avantageufes qu’il lui fè- 
roit poffible d’obtenir, attendu qu’il ne de¬ 
voir efpérer aucun fecours de la Républi¬ 
que. Sans autre examen de l’écriture St du 
fceau, le Gouverneur par une imprudence 
qui ne peut s’exeufer entra fur le champ en 
pourparler , 6c fut fi preflé d’obéir à fes 
Maitres qu’en peu de jours il conclut fa ca¬ 
pitulation, en vertu de laquelle les François 
prirent poffeffion d’une fortereffe où ils 
trouvèrent une quantité prodigieufe de mu-, 
nitions de guerre 6c de bouche, fans comp¬ 

ter 
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ter celles qu’on avoit raffemblées aux envi¬ 
rons pour le fecours de la Place. La Ré¬ 
publique reçut cette nouvelle avec tout le 
chagrin imaginable , elle le fit reiïentir à 
l’imprudent-Gouverneur 3 qui auffitôt après 
fon retour à Gènes fut mis en prifon, 6c 
condamné à perdre la tête : punition d’autant 
plus méritée 3 que la faute de ce Comman¬ 
dant îaififoit toute l’Ile à la diferétion de 
l’ennemi 3 ôc qu’il n’avoit ftipulé d’autre con¬ 
dition que celle d’emmener fa garnifon fai¬ 
ne Sc fauve. Cette perte ne toucha pas 
moins l’Empereur, qui fur le champ donna 
ordre à André Doria d’affembler en dili¬ 
gence fes forces 6c celles de la Républi¬ 
que 3 6c de faire tout ce qui dépendroit de 
lui pour chaffer les François de Pile de 
Corfe, comme en effet il y réufîit l’année 
fuivante. 

Charlequint eut une mortification enco- ^Ul^ri<; 
re plus fenfible que tous ces revers*, par le gnols. 

Ibulévement de - fes braves cohortes Efpa- 
gnoles qui fe mutinèrent contre fa propre 
perfonne, à l’occafion que je vais raporter. 
Pour remplir la haine irréconciliable qu’il 
avoit conçue contre les François,, depuis 
tant de conquêtes qu’ils avoient faites, tant 
d’affaires qu’ils lui avoient fufeitées en tant 
de lieux, fur tout ne pouvant fe pardonner 
-à lui-même la honte qu’il s’étoit attirée au 
Siège de Metz , qui fembloit avoir été la 
fource de cent difgraces confécutives dont 
la fortune l’a voit accablé après ce malheu¬ 
reux fuccès ; pour réparer ces revers 3 il 
mettoit alors toute fon attention à faire amas 
d’argent 6c de troupes, réfolu de paroitre de 

bon- 
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bonne heure en campagne , dans la yue de 
recouvrer les pays qu’il avoit perdus fur les 
frontières de la Flandre, & par là de réta¬ 
blir fa réputation prefque ruinée par tant d’in¬ 
fortunes furvenues coup fur coup en fi peu 
de terris. 

Pour cet effet , après avoir reçu des Fla- 
mans des fecours confidérablès en deniers 
& en troupes , il envoya ordre de faire for- 
tir de leurs quartiers les Efpagnols & le peu 
d’Italiens qui étoient les trilles refies du 
Siège de Metz , & qui ne montoient pas à 
plus de cinq mille fantafïins : mais ces vieux 
Régimens demandèrent avec hauteur ce qui 
leur étpit dû de leur folde , & refuférent ab- 
folument d’entrer en campagne avant que 
d’avoir été payez de ces arrérages j des plain¬ 
tes ils en vinrent à une révolté ouverte, dif¬ 
férent leurs Officiers, établirent entr’eux une 
nouvelle' forme dé gouvernement &c de difci- 
plïné militaire. -Cette nouvelle acheva d’a* 
battre réfprit de l’Empereur , qui malgré fa „ 
colère crut devoir céder aux malheureufes 
circonflances de fes affaires , 6c à la confi- 
dération des longs & fideles fervices dé ces 
braves ,milices , dignes d’ailleurs des plus 
grands égards par tous les maux qu’elles avoieni 
foufferts avec tant de confiance & de zèle 
dans les campagnes précédentes : ainfi il né 
fongea qu’à les faire rentrer dans l’obéiffaii* 
ce par les voyes de la douceur , ce que Fer* 
dinand de la Cerva exécuta avec beaucoup 
d’adrefïè. Toutefois cet incident fut pour 
Charlequint un vafle fujet de réflexions, 8c 
il empêcha pendant quelque tems qu’on ne 
mît l’Armée en campagne. 

* Sans 
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Sans avoir de relâche, il apprit la révolu¬ 

tion de Sienne, qui mit le comble , je ne di¬ 
rai pas à fes difgraces, mais à i*es chagrins & 
au dégoût que lui donnoient tous les jours les 
coups réitérez de fa mauvaife fortune. Quel¬ 
que fenfible qu’il pût être à ces nouveaux 
troubles d’Italie , il eut la politique de ren¬ 
fermer au dedans de fon cœur les mouve- 
mens qui le déchiroient, & il fou tint en pu¬ 
blic cette fâcheufe nouvelle avec une fer¬ 
meté digne d’un grand Empereur. Cepen¬ 
dant comme il fe fentoit grièvement offenfé 
dans toutes les circonffcances de la révolté des 
Siennois , dont les fuites , s’il ne les préve¬ 
nait pas, ne pouvoient manquer d’être d’un 
extrême préjudice aux intérêts de fa Maifon 
& à la fureté de fes domaines d’Italie j il 
avoit expédié à Don Pierre de Tolède Vi- 
ceroi de Naples un ordre de partir fur le 
champ en perfofine à la tête d’une puiffânte 
Armée pour mettre les rebelles à la raifon i 
attendu qu’il ne convefioit pas à un Prince 
revêtu de la dignité Impériale de fouffrir im¬ 
punément qu’une ville , qui étoit fous 
fa protection , eût l’infolence de chaf- 
fèr de la manière la plus outrageante lei 
troupes Efpagnoles qu’elle avoit reçues en 
garnifon, & cela par le fecours de fes enne¬ 
mis les plus déclarez. 

Au premier ordre le Viceroi fit toutes les Mouve- 

provifions qu’il jugea nécelfaires pour une ex- mensc*c 
pédition , que par toutes fortes de raifons ilSiennc* 
prévoyoit devoir être très longue & pleine 
de dangers, puifqu’il ne pouvoir pas ignorer 
que les François ne feroient pas d’humeur 
d’abandonner un pays , qu’ils regardoient 

corn- 
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comme très propre à faire valoir leurs an¬ 
ciennes prétentions contre la Maifon d’Au-* 
triche. Il confia le commandement de l’In- 
fanterie Italienne à Don Afcanio de la Cor- 
nia ^ 8c de l’Allemande à François Oforio 
Lombardo 3 & ce Corps de troupes fut em¬ 
barqué fur les galères : mais auparavant il 
avoit fait partir par terre vers le milieu du 
printems Don Garcias de Tolède fon fils avec 
quatre cens hommes d’armes du Royaume 5 
mille chevaux-légers, ôc huit mille fantaffins 
mêlez de foldats Italiens 3 Allemans 3 & Efpa- 
gnols. Don Garcias prit fa route par l’E- 

DonGar- tat de l’Eglife qu’il traverfa , ce qui donna 
aasde Fallarme au Souverain Pontife 3 par la crain- 

0 e e* te qu’il eut que ces troupes ne pillafifent fon- 
pays 5 fuivant la coutume trop ulitée des gens 
de guerre ? qu’encore aujourd’hui 5 malgré 
les loix févéres , malgré la belle difciplme 
établies dans les Armées 3 on a bien de la 
peine à contenir en pareille rencontre , 6c 
qui dans leurs pafifages ne refpeétent pas plus 
les terres des Puiffances amies que s’ils étoient 
au milieu de celles des ennemis. Aufli le 
Pape ne manqua pas de prendre fes précau¬ 
tions 3 il fit afifembler huit mille hommes 
d’infanterie & douze cens Chevaux fous les 
ordres de Camille Orfino * pour mettre fa 
ville de Rome à couvert de toute infulte de 
la part des Efpagnols, qui dévoient pafler 
dans fon voifinage. Il eft vrai qu’on lit dans 
quelques Hifloriens que Don Garcias fit le 
trajet par mer, mais ils fe trompent, il eft 
très certain qu’il alla par terre , qu’il en¬ 
tra dans Rome fuivi de quelque Cava¬ 

le- 



Partie I. Livre X. 477 
lerie , & qu’il y baifa les piez du Souve¬ 
rain Pontife. 

Le Viceroi fon père partit de Naples au 
commencement de l’annee le propre jour de 
la fête de l’Epiphanie , ainfi que le raporte 
le Cofto, qui le vit embarquer avec toutes 
fes troupes , fa femme , & grand nombre 
de Barons , après avoir remis pour le tems 
de fon abfence le gouvernement du Royau¬ 
me à Don Louis un autre de fes fils. Quoi¬ 
qu’il fût parti longtems après Don Gardas, 
il arriva cependant avant lui en Tofcane , 
où il débarqua à Livourne avec toute là 
maifon qui étoit fort nombreufe j de là il palïà 
à Florence pour y voir le Duc fon gendre 
êc la Duchelfe fa fille: il refta quelques jours 
dans cette Capitale dans le delfein de s’y re¬ 
mettre des fatigues qu’il avoit efifuyées fur 
mer où il ^voit toujours eu un gros tems. 
Le Duc tâcha de le divertir par des plaifirs & 
des fêtes qu’il- lui donna pour lui marquer 
fajoye, mais peu après il tomba malade ,& Mort du 

fa mort changea en pompe funèbre les ré- Naples. *e 
jouiffances qui célébroient fon heureufe arri- P 
vée. Adriani, qui paroit avoir ignoré à ce 
fujet certains faits qui d’ordinaire ne vien¬ 
nent pas à la comioillance du Public , allè¬ 
gue pour caufes extérieures de cette mort les 
incommoditez inévitables des fecoulfes d’u¬ 
ne mer agitée par les tempêtes, le grand âge 
de ce Seigneur , le changement d’air *, plus 
que tout cela des efforts au deffus des forces 
d’un vieillard pour répondre aux careffespaf- 
fionnées de fa femme, qui étoit très belleêc 
qui l’aimoit éperduement, enforte que très 
louvent ces deux époux s’emportoient à des 
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excès qui ne font permis que dans le feu de, 
la première jeuneffe , & que les liens de 
l’himen ont la vertu de contenir dans les bor¬ 
nes de la modération. 

Difcours Ceux qui fe mêlent de pénétrer les fecrets 
du Public des princes, ne manquèrent pas dans ce 
a ce ujet. tems_jv murmurer contre la réfolution 

que l’Empereur prit de choilir le Viceroi de 
Naples pour l’expédition de Sienne. Ils trou- 
voient tous étrange qu’on ôtât de ce Royau¬ 
me un Miniftre qui l’avoit gouverné vingt ! 
ans de fuite , & dont l’experience acquile 
par une longue pratique des affaires de ce 
pays, des forces & du génie des Peuples , 
devenoit néceffaire dans un tems que les 
Turcs unis avec les François menaçoient 
toutes ces côtes ; ils trouvaient , dis-je, é- 
trange un pareil changement, fait fous pré¬ 
texte de remettre à ce Viceroi la conduite 
d’une entreprife , qui avoit befoin d’un 
Général plus propre que lui au manège de 
la guerre. , 

Quelques-uns prétendoient que, dès le 
tems de la révolté des Napolitains, l’Empe- ; 
reur avoit déterminé le rapel de ce Viceroi, 
pour répondre aux inftances des Habitans de 
Naples & furtout de la Nobleffe qui le lui 
avoient demandé comme une grâce particu¬ 
lière j mais que ce Monarque avoit voulu t 
attendre une occafion qui pût lui fournir t 
le prétexte de le faire , fans intéreffer la i 
réputation d’un Miniftre dont les ^fervices \ 

toujours foutenus avec un zèle, une pru- { 

dence, ôç une valeur peu ordinaires , n’a- ) 

voient pas peu contribué à lui conierver ) 
cette Couronne en lui procurant même de i 

nou- 
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nouveaux avantages confidérables. D’autres 
difoient que Charlequint ayant des affaires 
de la dernière importance à ménager en 
Tofcane, ne pouvoit pas en confier le fe- 
cret & le maniement à un perfonnage d’u¬ 
ne plus grande capacité & plus digne à 
tous égards de toute fa confiance, & que 
Ce Seigneur auroit fans doute terminé ces 
négociations 3 fi la mort ne l’en avoit pas 
empêché. Quel qu’ait été le motif de 
l’Empereur, que quant à moi je n’ai pu ni 
voulu déveloper ici, il efi: certain que la 
perte de ce Viceroi lui caufa une douleur Regret 

fenfible, & que pendant deux jours on lefe^ar‘ 
vit d’une humeur fombre & hors de fon equint‘ 
affiette ^ordinaire : on fait de plus que le 
jour même qu’il reçut cette nouvelle, il la 
manda en Efpagne à Philippe fon fils , & 
qu’entre autres chofes touchantes à ce fu« 
jet il y avoit ces mots à la fin de la let¬ 
tre , Nous avons perdu Tolède , qui étoit un 
grand homme, mais je ne fais ou nous pou¬ 
vons trouver fon femblable pour réparer cette 
perte. 

Je reviens aux mouvemens de Sienne. 
Pour bien entendre la caufè de cette guer¬ 
re, il faut entrer dans le détail de cette af¬ 
fecte qu’il efi: important de favoir pour la 
fuite de cette hiftoire. Les Siennois ne Vraye eau 
furent pas longtems à fe laffer du gouver-fedela 
nement des Efpagnols , pour plufieurs rai- §^dc 
fons, principalement par raport à la maniè¬ 
re dont ils étoient traitez par Mendozza 
que l’Empereur leur avoit donné pour 
Gouverneur, & qui fous prétexte d’entre- 
lenir la paix & la tranquillité dans leur Ré¬ 

pu- 
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publique prenoit toutes les mefures propres 
à leur faire perdre leur liberté, & à les ré¬ 
duire fous le joug du Roi d’Efpagne, Ce 
qu’il y 
Mendo 

a de certain à cet égard , c’eft que 
[ozza étoit odieux à tout le monde par 

la hauteur & fes violences, 'ôc même il fa- 
voit fi peu fe modérer, que pour un léger* 
fujet il avoit fait battre le Prévôt de Ro¬ 
me avec la dernière cruauté , aétion qui lui 
avoit attiré toute la colère & l’indignation 
du Pape. 

L’Empereur , informé de la conduite de 
Mendozza , prit fur le champ la réfolution 
de rapeller ce Gouverneur } 'mais dans l’in- rapt 
tervale les-Siennois avoient fait connoitre que 
la haine qu’ils avoient conçue contre ce 
Commandant , s’étendoit fur tous les Efpa- 
gnols de la garnifon ; enforte qüe Mendoz- 
7-a avant fon départ fe mit en tête*de les em¬ 
pêcher de fuivre à l’avenir les mouvemens de. 
leur mauvaife humeur, en les bridant par une 
forte citadelle. A peine fut-elle élevée, que les 
Habitans prirent l’allarme, & pour fe garen- 
tir de la fervitude qu’ils voyoient inévitable x ) 
ils chafférent les Efpagnols & avec eux les 
troupes de Florence qui faifoient partie de la 
garnifon , de même que tous ceux qui a- j 
voient donné les mains à la conftrudion de f 
la fortereffe , qu’ils démolirent : mais cette j 
démarche par laquelle ils croyoient afîurer ) 
leur indépendance , fut dans la fuite l’occa- ^ 
lion ou le prétexte qui leur fit perdre fans re- 
tour la liberté. Cependant comme ils étoient J 
hors d’état de fe foutenir par leurs propres 
.forces contre la puififance del’Efpagne, ilsie 
mirent fous la protedion des François. 

Cette 
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Cette aftion d’éclat des Siennois excita 

toute la colere de Charlequint. Dès le prin- 
tems de 1 année 1553., Jaques de Medicis 
Marquis de Marignan eut ordre de marcher 
contre ces rebelles avec un bon Corps d’Ar- 

aAU$U,el fe joignirent les troupes de Col 

GranH tv*^t T' depuis fut Je Premier 
Grand-Duc de Tofcane , & qui foutint la 
plus grande partie des frais de cette expédi- 

on. Ainfi ces deux Puiflànces unies affié- 
gerent la ville de Sienne avec tant de vi- 

Snee ^ la brave reüftance des Affiegez , malgré les efforts 
des hrançois qui y etoient entrez fous la con¬ 
duite de Pierre Strozzi, dont l’habileté & le 
courage mirent plus d’une fois les Affiégeans 
au point d une honteufe retraite , la Place 
fut enfin contrainte de fe rendre, après que 

fre,Ge Deral6Ut eterrd!falt dans deux rencon¬ 
tres. Prefque auffitôt Charlequint remit 
cette conquête avec fes dépendances entre 
les mains de Philippe fondis, lequel la 
céda depuis au Prince Côme , après que 

i1 n-tnpereur fon pere eut fait en fa faveur 

hérédS.renonciation de fes Ro» 

Pendant que toutes ces chofes fepafToient r™ - 

ProvmcesgWU'îe^lt leS, .Royaumes & les «ment* 
, ovmces de la Monarchie d’Efpaene, avpr Philip- 
la fage attention de ne donner de fa part au- fren 
cun embarras à l’Empereur fon père en lui 
dwnandant trop Peuvent fes confeils fur les 
affaires dont il avoit la fouveraine adminif- 
tration, ni le chagrin de fe voir importuné 
Parn“ demandes des Peuples & des Grands. 
ou par leurs plaintes contre les Miniftres ’ 

7ome 1. X 
uj ** co m- 
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comme il n’arrive que trop fouvent dans les 
Etats, furtout chez, les Efpagnols. En effet, 
cuoique Charlequint eut lailïe a fon fils un 
plein pouvoir de régir ce vafte Royaume 
fans être obligé d’avoir recours à des ordres 
fupérieurs, ce jeune Prince s’étoit fait une 
loi de ne réfoudre rien d’un peu de confe- 
quence , jufqu’à ne faire aucun changement 
dans leMiniffére, fans recevoir les avis de 
l’Empereur, foit 4U’Ü craignît de faire quel- 

Amours 
de ce 
fîmes* 

Fétendue de fon refpeét 
Mais lorsqu'il le vit accable de tant de re¬ 
vers arrivez coup fur coup 1 année precedente 
&c celle-ci , il changea de conduite à cet 
égard , de peur d’augmenter fes peines par 
un furcroit d’occupations extraordinaires : & 
quand 3 depuis ces fâcheufes révolutions > 
quelqu’un de fes Miniftres lui difoit dans le 
Confeil, qu’il feroit bon d’écrire à l’Empe¬ 
reur fur certaines affaires 3 il repondoit , Mon 
père a plus befoin à préfent d’être foulage, que 
de fe voir fatigué d’un pareil detail j faifons de 
notre coté du mieux qu’il nous fera poffible, é* 
remettons nous à.la conduite de Dieu. 

Nous avons vu que ce Prince étoit de¬ 
meuré veuf dans l’âge le plus bouillant de 
la jeuneffe : cette fituation ? ^ fon tempéra¬ 
ment plus porté à la taciturnité qu’à la joye ? 
cette liberté de fe fatisfaire que fournit la 
grandeur de la Souveraineté 5 tous motifs 

entraînent invinciblement a 1 amour , 
ctoient chez lui de puiffans aiguillons qui 
animoient ce penchant aux plaihrs fenfuels , 
que la nature paroit donner à tous les Prin- 

s 
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ces , & qui éclate d’autant plus qu’il leur 
eft Mppffible d’agir par eux-mêâes pouï 
remplir leurs defirs, & qu’ils font contraints 
de confier leurs intérêts de cœur à certains 
Miniitres de leurs paffions, qui pour s’éle¬ 
ver aux premiers honneurs par la faveur du 
Fnnce , ont le plus fouvent la fcélératelïè 
de corrompre fes bonnes inclinations par 
des difcours propres à le plonger dans les 
delices de la volupté. Il faut le dire à la 
louange de Philippe , il eut toujours pour ces 
lortes de gens une haine & un mépris ex¬ 
trêmes , témoin Antoine Perez dont je ra- 
porterai 1 avanture en fon lieu. En voici une 
autre. Un jour ce Prince parlant à Don 
•François Quevos Gentilhomme de fa cham- 

».? }a &ranc*e beauté d’une Dame, dit 
qui! en etoit frappé, mais qu’il la croyoit 
dune vertu macceffible à toutes les follici- 
tations , le Courtifan répondit que l’opinion 
de St. Jean Chryfoftome étoit, qu’il n’y 
avoit de femme chafte que celle qui n’avoit 
pas encore été priée ; Philippe indigné de 
cette profanation chaffa cet Officier de fa 
Cour , en lui difant que les Princes ne dé¬ 
voient pas fouffrir de femblables dif¬ 
cours. 

On n’avoit peut-être jamais vu jufqu’alors 
de Prince plus réfervé & qui eût plus d’at¬ 
tention que Philippe à éviter l’éclat dans fes 
intrigues amoureufes, quoiqu’il fût d’un tem¬ 
pérament très lafcif, & il avoit coutume de 
dire par maniéré de fentence, que les mai- 
™les des Souverains étoient la pefte des 
ütats. Il maria cette année* Catherine Le- 
nez, dont j’ai parlé au commencement du 

X 2 
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livre précédent , avec laquelle il avoit eu 
un -commerce très intime parce qu’il l’ai- 
moit avec beaucoup de paffion , cependant 
il ne voulut jamais reconnoitre une fille 
qu’elle lui avoit donnée , ôc ce qui doit 
paroitre fort fingulier , il donna lui-même 
les mains à l’attachement qu’un de fes 
Courtifans avoit pour cette belle perfonne, 
pour avoir un prétexte légitime, en aparen- 
ce de refufer toutes les prières qu’on lui 
faifoit au fujet de cette légitimation. Il eft 
certain que cette fille étoit le fruit de fes 
amours, auffi il l’entretint d’une manière 
convenable avec fa mère , qui l’éleva juf- 
qu’à l’âge d’être mife dans un Couvent à 
Tolède. Pour finir cet article , quoique 
Philippe ait eu un grand nombre de maitreffes, 
il n’y eut de déclarées que cette Lenez &îa 
femme de Rui Gomez , dont je parlerai dans 
la fuite : il maria la première, comme je viens 
de dire, avec Antoine de Cafores,auquel il 
fit donner je ne fais quel emploi au Royau¬ 
me de Naples, où quelques mois après ion 
mariage il l’obligea de meijer fa femme , 
qu’il ne laiffa point partir fans l’avoir comblée 
de préfens conlidérables en argent comptant 
ôc en pierreries. 

Vers le même tems mourut à Londres au 
commencement de Juillet, a lâge de feize 
ans, le Roi Edouard, en qui finit la race 
mafculine d’Henri VIII. Ce jeune Monar¬ 
que, à l’inftigation du Duc de Northumber- 
land fon Tuteur & le Régent du Royaume 
pendant fa minorité , difpofa par fon tefta- 
ment de la fucceffion à la Couronne , de 
manière qu’eüe tomboit fur la tete de la bel- 
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le-fille de ce Duc, ainfi que je vais l’expliquer 
fuccinétement. Henri VIII. père d’Edouard 
eut deux fœurs : Marguerite i’ainée fut ma¬ 
riée à Jaques IV. Roi d’Ecoffe , & dans 
ces derniers tems la poftérité de cette Prin¬ 
ce Te effc parvenue au Trône. d’Angleterre : 
la fécondé nommée Marie époufa en pre¬ 
mières noces Louis XII. Roi de France, a- 
près la mort duquel elle fe remaria à Char¬ 
les Brandon Seigneur Anglois ,. qui eut de 
cette Reine une fille unique apellée Françoi¬ 
se 3 laquelle fut mariée à Henri Grai Mar¬ 
quis de Dorchefter , qui par le crédit du 
Duc de Northumberland fut élevé au titre de 
Duc de SufFolck. De cette alliance fortirent 
trois filles , coufines d’Edouard , & qui n’é- 
toient pas encore mariées. Quand le Duc 
de Northumberland vit la maladie du Roi 
Ion pupile defèipérée , il fit fi bien qu’en un 
même jour les trois PrincefiTes ci-dellus fu¬ 
rent mariées, favoir, les deux cadettes à 
deux des premiers Barons du Royaume , 8c 
lainée Jeanne à Guilford fon quatrième fils , 
& quoiqu’il connût la haine que le Peuple 
lui portait , il ne laifïa pas , après la mort 
du Roi , de faire prendre à fa belle-fille les 
ornemens de la Royauté, & de la faire pro¬ 
clamer Reine par fes plus intimes confî- 
dens. 

Après cette révolution , Marie fille 
Catherine Reine répudiée écrivit au Par 
ment de la reconnaître pour véritable hé 
Uere d’Henri VIII. comme née de fon lé 
time mariage , & en cette qualité de lui pi 
ter ferment de fidélité. Cette démarche < 
un promt fuccès : tout le monde recom 

ô X 3 v 
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la juflice du droit de la Princefïè , 6c com¬ 
me Taétion de Northumberland avoir excité 
l’horreur 6c l’indignation générale, les trou¬ 
pes fe rendirent de toutes parts auprès de 
Marie , pour defïèndre fa perfonne des at¬ 
tentats de celles que le Duc avoit fait partir 
pour empêcher que fa concurrente n’arrivât 
à Londres , où cependant malgré tous fes 
efforts elle fe fit couronner fans aucune op- 
pofition. Le Duc de Suffolck père de Tin- 
fortunée Jeanne alla lui porter cette trifle 
nouvelle , lui ôta le Bandeau royal 6c la Cou¬ 
ronne de deffus fa tête, 6c pouffant un^rand 
foupir lui dit? Ma fille, j’avois bien prevu le 
précipice que vous vous creufiez , dès le 
moment que votre malheureufe étoile vous 
a chargée de cette Couronne. 

Northumberland fut arrêté 6c mis en pri- 
fon avec tous fes enfans 6c fes complices ; 
fùr le champ on inftruifit leur procès , on 
les traita dans toute la rigueur, &c en peuüe 
tems ils furent condamnez à la mort. Le Duc 
demanda grâce pour fes fils, alléguant pour 
leur j uftification, qu’il les avoit contraints par 
menaces de fuivre (on parti, 6c qu’ils n’a- 
voient obéi que par le refped 6c la foumif- 
fion qu’ils croyoient devoir à l’autorité pa- 
ternelle^mais ces defFenfes devinrent inutiles,la 
Cour regardoit cette affaire comme un crime' 
d’Etat qu’il étoit dangereux de larder impuni,, 
elle fut inflexible 6c ne voulut point accor¬ 

da Prin- der de pardon. Le lendemain Marie fê 
cefleMa* tranfporta au Palais de. Weftminfter, qu’on 
couron- avo^ préparé pour la cérémonie du Couron¬ 
née B.ci- nement : elle étoit fuperbement vêtue 6c 
BC* portoit fur la tête une très riche guirlande de 

dia-- 
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damans, de perles , & de pierres précieu- 
fesj en un mot cette folemnité fe paffa avec 
toute la pompe imaginable 3 & une affluence': 
extraordinaire de peuple qui s’y rendit de 
Londres & de toutes les Provinces du Royaux 

! w me 3 & même on y vit plufieurs grands 
Princes venus pour faire la cour à la nouvel¬ 
le Reine. 

Cet événement fut célébré en Angleterre 
par des réjouiflànces extraordinaires. Rome 
marqua la part qu’elle y prenoit par des feux 
de joye, dans l’efpérance que l’autorité d’une 
Reine Catholique alloit remettre F Angleter¬ 
re fous Fobéiffance du St. Siège. Sur le 
champ le Pape fit partir le Cardinal Polus 
avec le titre de Légat Apoftolique 3 pour' 
travailler avec Marie a la confommation de 
ce grand ouvrage 3 mais par un intérêt parti¬ 
culier l’Empereur empêcha le retour de ce 
Prélat 3 qu’il retint auprès de lui fur différent 
prétextes. Le motif de cette conduite étoit 
que Charlequint crut la. conjoncture de l’a- 
vénement de Marie au Trône d’Angleterre reUÏ f0ng$: 
très favorable à la grandeur de fa Maifon, àmark*. 
& fongea d’abord à marier Philippe fon fils 
avec cette Princeffe 3 & pour cet effet il n’y avscelic* 
eut point d’intrigues qu’il ne mît en ufage : 
or comme il craignoit que Polus ne traverfât 
ce mariage 3 il jugea néce flaire de le tenir 
éloigné, au grand déplaifir de ce Cardinal 
qui n’avoit pu pénétrer le véritable defïèin 
de ce Monarque- 

Mais les Anglois ne furent pas longtems à Son def- 

découvrir les vues de l’Empereur, & même 
ils eurent connoiffance des préliminaires du 
contrat de mariage qui a voient été arrêtez. 

X*. feT 
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fecretement de concert avec la Reine. Auf- 
fitôt que cette affaire fut publique, on n’eut 
plus de peine à connoitre la caufe des om¬ 
brages que ce Prince avoir conçus contre 
Polus, d’autant plus vifs qu’il favoit qu’un 
neveu de ce Cardinal, par une liberté na¬ 
turelle aux Anglois, mais qui tenoit de l’irn- 
prudence d’un jeune homme, s’étoit empor¬ 
té à blâmer publiquement ce mariage, & à 
témoigner fon chagrin de ce que la Reine 
vouloit affujettir fa perfonne & fa patrie à 
un Roi étranger , dont la trop grande puif- 
fance devoit un jour devenir formidable à 
l’Angleterre: cependant ce même neveu ren¬ 
dit dans la fuite des fervices fignalez à Marie, 
contre tous ceux qui s’étoient foulevez pour 
faire échouer cette négociation. Un autre 
neveu de Polus , ne pouvant en aucune ma¬ 
nière entendre parler de ce mariage , fortit 
mécontent d’Angleterre , & voulut fe reti¬ 
rer auprès de fon oncle qui étoit alors en 
France, mais il en reçut ordre de ne point 
paroitre devant lui. 

La, véritable raifon des inquiétudes que le 
Cardinal Polus donnoit à l’Empereur, étoit 
que comme un jour on avoit demandé à ce 
Prélat fon fentiment fur ce mariage , - il avoit 
répondu qu’il ne favoit quel jugement en 
porter, paroles qu’il expliqua enfuite à plu- 
fieurs de fes confïdens, en leur difant qu’en 
effet il ne pouvoit dire s’il étoit avantageux 
ou préjudiciable , mais ajoutant qu’il lui pa- 
roiffoit que cette affaire ne feroit jamais que 
très onéreufe à l’Empereur , pleine d’écueils 
& d’embarras, & d’un autre côté qu’elle 
étoit directement contraire aux intétêts de la 

Rei- 
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Reine , qui allait aliéner l’affeéïion de les 
Sujets 3 dont la plus grande partie delaprou- 
yoit cette alliance. Voilà ce qui détermina 
Gharlequint à tenir ce Cardinal éloigné juf- 
qu’à la conclusion, du traité. 

Elle ne tarda pas à devenir publique , & 
dès les premiers jours du mois de Janvier__ 
1y54. les articles furent arrêtez. Marie, dé- cette af- 

ja parvenue à l’âge de près de quarante ans,ftire Ÿac* 
avoit pris la réfolution de fe marier au plU-comp iL 
tôt 3 dans l’efpérance d’avoir quelque héritier 

• qui pût mettre la fuccefïion hors de litige 5 
& le Royaume à couvert des troubles qui 
dévoient naitre à l’occalion des .divers Pré- 

| . tendans à la Couronne, & dans ce deffein 
elle fe fixa à l’alliance de Philippe fils de 
Gharlequint 3 dans laquelle elle trouvait tous 
les avantages qu’elle pouvoit foiifaaiter. Ain- 
fi quand elle eut fait fa voir fes intentions, 
l’Empereur fit partir en diligence pour Lon¬ 
dres le Comte d’Egmont 3 Charles Comte 
de Lalaing, Jean de Montmorenci Seigneur 
de Couriéres 3 Philippe Nigri Prieur d’Har- 
lebec 3 & Simon Renard Confeiller : aüffitôt 
que ces Ambaffadeurs furent arrivez, la 
Reine nomma de fa part pour Commiifaires 
Etienne Gardiner Evêque de Winchefter & 
Chancelier du Royaume, Henri Comte 
d’Arondel, Guillaume Lord Paget Cheva¬ 
lier de l’Ordre de la Jarretière , le Cheva¬ 
lier Robert Rochefter, & Guillaume... 
lefquels après quelques conférences convinrent 
des articles fuivans. 

„ Que Marie portoit en dot à Philippe *Artîrf 
„ fon époux le titre & la dignité de Roi du con? 

d’Ano-W^rtv» nnnr r»- tratde 
r Viigllil.C uc is.oiflucoa- 

» d Angleterre , pour gouverner ce Royau-tru dc 
x 5 ' » me 
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7y me conjointement avec elle , fuivant les- 
„ immunitez, privilèges, loix 5 ôc coutu- 
„ mes de la Nation ? qui feront inviolable- 
M ment obfervés , fans que ledit Roi y puif- 

fe donner aucune atteinte. 
Que tous les offices 3 charges, dignitez,, 

& bénéfices feront conférez par la Reine 
3, aux feuls Anglois de naiffance. 

a» Que les enfans qui naîtront du préfent 
y, mariage, fuccéderont au Royaume d’An- 

gleterre ôt Etats qui en dépendent, félon 
3, les loix ôt coutumes de cette Couronne, 
„ A l’égard de Don Carlos fils unique de 

Philippe & de Marie de Portugal, il de- 
33 meurera l’héritier des domaines du côté 
3, paternel : & en cas que^ ce Prince vien- 
33 ne à mourir fans poftérité ? les enfans 
33 mâles de Marie d’Angleterre feront apel- 
33 lez à. fa fucceffion , & à leur deffaut les. 
33 filles fuccéderont, en fuivant en l’un & 
3, l’autre cas le droit d’ainefïe. 

3, Que la Reine ne pourra être tranf- 
3, portée hors du Royaume , encore moins; 
3, aucun de fes enfans 3 fans fbn confente— 

^ menL 1 s, r 
3, Que Philippe ne pourra prendre a ion; 
fervice aucun étranger , mais que toutes, 

3, les charges de fa maifon feront remplies; 
„ par des Anglois naturels, ou d autres nez. 
3, Sujets de Marie. 

3, Que ledit Philippe ne pourra aliéner , ou 
3, envoyer hors du Royaume, les bijoux ÔC 
3, autres effets apartenans à la Couronne. 

33 Enfin, que Marié venant à mourir fans 
3, poftérité, le Roi fon époux n’aura rien à. 
3, prétendre au Royaume d’Angleterre”. 

O n 
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On voit combien ces articles lioient les 

mains à Philippe j en effet il paroiffoit s’être : 
tendu Tefclave des Anglois, & Ton ne pou- 
voit guéres impofer des conditions plus limi¬ 
tées que dans le cas que la Reine eût épou- 
ië quelqu’un de fes vafiaux. Malgré les pré- Revoîte â't 
cautions qu’on avoit prifes pour affiner les cefujet- 
•privilèges des Peuples contre les deffeins des 
'étrangers , il fe trouva un grand nombre de: 
mécontens dans le Royaume , & ce mariage: 
•devint le prétexte d’une révolté qui éclatai 
fous la/conduite du Chevalier Thomas.; 
Wyat : mais la Reine donna de fi bons or¬ 
dres, aidée des confeils de. Jean Scheyt Am- 
bafifadeur de l’Empereur, que les troubles ; 
forent bientôt appaifez.. par le fupplice des ; 
plus coupables. Il en coûta la vie a la Rei¬ 
ne Jeanne, qui perdit la tête fur un écha— 
faut à l’âge de dix-fepc ans : cette Princefïè' 
fbuffrit cette mort infâme avec une confian¬ 
ce qui excita l’admiration de tout le monde , 
de malgré les exhortations des plus favans 
Théologiens de l’Eglife Romaine , elle per- 
fifla jufqu’au dernier foupir dans la Religion 
Proteftante. 

Pendant que Marie étoit occupée àapai- 
fer les troubles de fon Royaume , Philip¬ 
pe fe difpofoit à partir , ou plutôt avoit 
déjà fait voile pour l’Angleterre. Mais a- 
vant fon départ, il fit la maifon de Don; 
Carlos, auquel il donna une fuite magnifi¬ 
que.- 

II s’embarqua à la Corogne fur une nom- 
breufe & très florififante efeadre, compofée que poUS: 
de bâtimens Efpagnols & Anglois: il avoit.i Angle-, 
réfolu dé faire le trajet fur une galère qu’ontcrl€*' 

X 6 cfbi— 



492 Vie de Philippe II. 
eftimoit à l’épreuve des plus violentes tempê¬ 
tes; mais les AmbafTadeurs que la Reine foa 
époufe lui avoit envoyez , le prièrent d’en¬ 
trer dans un vaiffeau de Roi qu’on avoit 
choifi entre les plus forts 6c les plus confi- 
dérables d’Angleterre : il y alla fur les inf- 
tances qu’ils lui en firent, 6c après l’avoir vi- 
fité 6c bien examiné par-tout, il ne lui plut 
pas , & il refufa de le monter, furie prétex¬ 
te qu’il croyoit que fa perfonne feroit plus 
en fureté dans un autre. Ce refus déplut in¬ 
finiment aux Ambafïadeurs , qui lui repli* ' 
quérent que puifqu’il ne vouloit pas leur 
accorder cette première demande , ils en 
avoient une autre à lui faire, qui étoit qu’il 
s’embarquât fur un autre vaiffeau Efpagnol 
qu’ils lui indiquèrent, lavoir celui de Mar¬ 
tin Brentendone Gentilhomme de Bifcaye 6c 
pilote très expert , 6c Philippe le promit : 
mais comme il avoit auparavant réfolu de 
faire le voyage fur le bâtiment que montoit 
Don Alvare Bazan, celui-ci fe voyant fruf- 
tré de l’honneur de conduire le Prince, fit 
grand bruit de ce changement qu’il regardoit 
comme un affront, deforte que Philippe a 
qui dans toutes fes aétions avoit donné des 
preuves d’une prudence finguliére, 6c à qui 
l’on avoit déjà commencé dans le monde de 
donner le furnom de Sage, depuis qu’il étoit 
entré dans les affaires > trouva un fage tem¬ 
pérament pour empêcher les fuites fâcheufes 
de la jaloufie des concurrens : il: prit auprès 
de fa perfonne Don Alvare qui par là eut la 
fatisfaétion de ne point quitter -le Prince, 
6c l’autre fut content de commander le vaif¬ 
feau qui portoit fon maitre. Il s’éleva en- 
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core d’autres différends pour le rang entre les 
vaifïeaux des deux Nations , comme il ar¬ 
rive d’ordinaire en femblables conjonctures"- 
Philippe les accommoda tous d’une manière 
fi équitable qu’il n’y eut jamais de part ni 
d’autre fujet de fe plaindre : aufîî c’étoit un 
plaifir de les voir tous s’empreffer à l’envi à 
lui rendre leurs fervices avec une égale affec¬ 
tion , quoiqu’ils fuffent. les uns & les autres 
attentifs à foutenir leurs intérêts. L’embar¬ 
quement fe fit le 12. du mois de Juillet 
& à peine eut-on levé l’ancre qu’on fut arrê¬ 
té par ^ un calme extraordinaire / accompa¬ 
gné d’une chaleur qui devenoit infuporta- 
ble 5 ff deux jours après il ne s’étoit 
élevé un vent qui rafraîchit l’air & enfla 
les voiles, au grand contentement de toute 
la Flotte. ' , ‘ 

^ falloit pourvoir au gouvernement de Laî,rm'' 
lEfpagne en l’abfence de Philippe. L5Em-cer]ca‘ 
pereur fe trouva embarraffé fur le choix du vernantc 

oujet, parce qu’il croyoit plus convenableen E1Pa' 
de remettre à Maximilien fon neveu l’admi-snc* 
niftration de ce Royaume, qu’à fa fille Jean¬ 
ne qui depuis peu étoit veuve de Don Jean 
Prince de Portugal: mais après avoir mure- 
ihent réfléchi fur cette affaire , il jugea* que, 
s’il fùiyoit fa première idée , ce feroit faire 
un affront à la Princeffe, ainfi elle fut pré¬ 
férée , d’autant plus que Philippe paroiffoit 
moins porté pour fon coufin que pour fa 
foeur , qu’il avoit même avant fon départ fait 
reconnoitre. Gouvernante de tous les Royau¬ 
mes de la Monarchie. 

Cependant l’Empereur & le Roi de Fran¬ 
ce fe faifoient une guerre fort animée par 

X 7 ter- 
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terre & par mer 5 ôc non feulement iis em- 
ployoient la voye des armes , ils mettoient : 
encore en ufage les rufes de les ftratagêmes. 

, Charlequint n’avoit pu oublier la peçte dp- 
Metz 3 c’étoit une playe qui rongeoit fon 
cœur , & à laquelle- il ne voyoit d\utre re¬ 
mède que de reprendre cette Place de quel- 

' que manière que ce fût j mais cette conquê¬ 
te lui paroi ffoit impoffible par la force des 
armes ? ainfi il 4a, tenta par les moyens qui 
deviennent ordinairement les dernières ref— 
fources du defefpoir 5 c’efl-à-dire par les in— 

« ^ telligences de la trahifon; # 
rncdc^' Pour cet effet il traita avec le1 Vifiteur 
TEmpc- général de l’Ordre de St. François , qui pro— 
2“ mit défaire tenir à Metz un Chapitre Pro- 
«k/jMerz. vincial , ôc d’y mener un bon nombre de 

Religieux 3 capables de foutenir une entre— 
prife vigoureufe , & chargez d’armes fous 
leurs habits: ôn étoit convenu qu’à une cer¬ 
taine heure ils fe rendroient maitres d’une; 
porte 3 qu’ils l’ouvriroient par le moyen du 
pétard 3 & qu’ils la livreroient à un Corps 
considérable de Cavalerie , qui devoit fe 
rendre aux environs au jour déterminé. Cotnr 
me ce complot avoit été formé un peu à 1$ 

Il échoue, légère & fans concerter les mefures nécef 
! faires au fuccès, il fut découvert avant qu’on: 

fût en état de l’exécuter, on fit pendre quel¬ 
ques fbldats qui étoient venus déguifez en 

• \ moines , les Religieux coupables ne furent 
pas épargnez ? pluSeurs furent chaffez hon- 
teufement de la ville après y avoir été expo- 
fez à toutes fortes d’ignominies , d’autres 
furent condamnez aux galères 3 les Supérieurs • 
mis en prifbn ; 6c depuis ce tems là les 

Fran- 
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François fe tinrent fi bien fur leurs gardes, 
qu’il n’y eut plus jour à. de. lèmblables en- 
treprifes. 

L’Empereur reçut encore du côté de 
Lombardie d’autres fujets de chagrin beau- 
coup plus mortifians, en ce qu’ils donnèrent 
occafion à lès ennemis d’y faire des conquê¬ 
tes considérables. On lui envoya des mé- Calom- 
moires contre Ferrand de Gonzagues , dans niesinten*- 

lefquels , comme il arrive d’ordinaire, aux Don* 

grands hommes , ce Gouverneur du Mila- Ferrand 

nez n’étoit accufé de rien moins que de fe- de G°n- 

lonnie <3s de crime de haute trahifon : ce Sei- z?gucs' 
gneur, fur de fon innocence, demanda à 
l’Empereur meme avec beaucoup d’inftance 
la permifïion de fe rendre à la Cour , pour, 
être puni s’il fe trouvoit coupable, ou jufti- 
fië fi les accufateurs demeuroient convain¬ 
cus de la calomme. Il obtint cette grâce , 
& quoiqu’accablé d’infirmitez il iè mit en 
chemin, & arriva en Flandres au commen- x- 
eement d’Avril : le jour même qu’il fortit 
de Milan , Bernard de Borea & François 
Pacheco y entrèrent en qualité de Commif* 
{aires chargez de faire des pèrquifitions fur là 
conduite & celle de fes Minières, mais après 
les plus rigoureufes informations M ne fe trou¬ 
va aucun chef à fa charge , enforte que 
FEmpereur le déclara innocent de la manié- ucftrc* 
re la plus honnorable , & punit très févére- connu in- 
ment les plus emportez de fes calomnia-nocen£» 
teurs. 

Gonzagues , en conformité des ordres 
Çu’il a voit reçus de Bru {Telles, laiffa en par¬ 
tant le gouvernement du Milanez à Don Gô¬ 
mez Suarez de Figueroa * qui itoit alors Am- 
: vc baf- 
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baffadeur de Sa Majefté Impériale auprès de 
la République de Gènes : mais ce nouveau 
Gouverneur n’avoit que le feul commande^- 
ment des trouves & . pour les affaires de la 
guerre, le Sénat & le Chancelier de Milan 
furent chargez de l’adminiftration de la juf- 
tice. Figueroa étoit fi pefant par fon grand 
âge & fes infirmiteZ, qu’il paroiffoit abfolu- 
ment hors d’état de conduire la plus petite 
affaire, encore moins les expéditions mili¬ 
taires qui demandent l’a&ivité du Général , 
auffi comme il ne fbngeoit qu’à fe procurer 
du repos , toutes fes vues , toutes fes dé¬ 
marches ne tendoient qu’à ramener la paix 
& la tranquillité dans fon gouvernement, & 
il pouffoit ce deffein beaucoup plus loin que 
les conjonctures ne le permettoient, car par 
cette indolence il fournit aux François toute 
la facilité de faire des conquêtes, qu’ils n’au- 
roient jamais ofé entreprendre fi Gonzagues 
étoit refté dans le Miknez : entr’autres avan¬ 
tages ils faccap;érent Verceil, prirent Y- 
vrée , & ruinèrent tout le pays qu’ils par¬ 
coururent. 

Philippe continuoit fôn voyage avec uiî 
vent favorable , qui le conduifit en peu de 
tems à la Vue de Southampton , Sc comme 
toute cette côte a toujours été fort dangé- 
reufe & renommée par les naufrages de 
ceux qui y ont abordé , il trouva à fon arri¬ 
vée jufqu’à trente fix vaiffeaux , partie de 
ceux de la Reine, partie de Flandres, pour 
faire fefcorte. Auflitôt qu’on aperçut du 
port la Flotte qui amenoit le Prince , on 
lança en mer un vaiffeau d’une richeffe ex- , 
traordinaire, ôc relevé d’ornemens d’un prix 

inef- 
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meftimable j il etoit fuivi de dix1 autres dcfi- 
tinez à recevoir le Roi & toute fa Cour, & 
il portoit les plus grands Seigneurs du Royau¬ 
me, tous accompagnez d’un cortège fuperbe, 
tel quon peut l’attendre d’une Nation natu¬ 
rellement portée au faite , & alfez riche pour 
outenir la magnificence & le luxe au plus 

haut point qu’il eft poffible d’imaginer. La 
Reine avoit envoyé ces Grands au devant de Sa récep- 
ton epoux pour lui faire une réception auili t*on* 
nonnorable qu’il convenoit, ils lui préfen- 
terent de fa part le Collier de l’Ordre de la 
Jarretière', qu’il reçut avec tous les témoi¬ 
gnages de joye , 6c fur le champ il mit de¬ 
vant eux le ruban à fa jambe gauche fuivant 
la coutume. 

Il ne permit de débarquer avec lui qu’au 
■Duc d Albe , à Rui Gômez de Silva , à 
Antoine de Tolède, 6c à Pierre Lopez , le 
premier ton Majordome-Major, le fécond 
ton Grand-Chambellan , le troifiéme ton 
Grand-Ecuyer , 6c le dernier Gentilhomme 
de fa chambre : ce n’eft pas qu’après nom¬ 
bre de grands Seigneurs ne defcendififent à 
terre pour l’accompagner , tous avec des 
équipages 6c une fuite magnifiques, c’efl: 
tout dire qu’il ne fallut pas moins que trois 
jours pour faire le débarquement. Au tortir 
du vaififeau, Philippe monta un cheval An¬ 
glais richement harnaché, que la Reine 
lui avoit envoyé, il le mit en marche fuivi 
de quantité de Seigneurs de la première difi- 
tinélion , 6c au bruit des acclamations du 
Peuple il fe rendit à la Cathédrale où il fut 
reçu folemnellement par le Clergé .* après y 
avoir fait une courte prière , il alla au Pa- . 

lais 
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lais qu’on lui avoit préparé , 6c comme il 
étoit fatigué de la mer , il congédia avec 
beaucoup de politefle cette foule de monde 
qui l’environnoit, pour prendre le repos dont 
il avoit befoin. 

il envoyé Le lendemain il fît partir Rui Gômez de 
faire com-Silva ? (quelques-uns ont écrit que ce fut le- 
FahRdnea ^uc d’Albe). avec une nombreufe fuite de 
fon épou- Gentilshommes Efpagnols, pour rendre vi- 

fite de fa part à la Reine , 6c lui porter un. 
préfent de pierreries 6c de pierres précieufes- 
dediverfes fortes qui pouvoient monter à la 
valeur de deux cens mille écus, 6c que Ma¬ 
rie fit expofer fur une petite table, comme 
des pièces fort rares , à la vue de tout le.* 
monde, pour fatisfaire lacurioiité des Dames 
6c des Seigneurs de fa Cour. Ce même 
jour Philippe dina en public, 6c ne fut fervi- 
que par des Anglois, ce qui donna aux Es¬ 
pagnols une fenfible mortification d’être ex¬ 
clus de cet honneur , 6c de voir leur Prince 
entre les mains des étrangers : le repas fut 
aufïi fuperbe qu’on pouvoir l’attendre , on y 
but d’abord à la fanté de l’Empereur Char- 
leq'uint , enfuite à celles des deux époux 
Marie 6c. Philippe, 6c à chaque epup le ca¬ 
non de toute la Flotte répondoit, les tim- 
balles, les trompettes, 6c autresinftrumens 
de guerre formoient une mufique martiale 
qui animoit au plaifir : ce ne fut pourtant; 
pas cette table ou l’on fit le plus de bruit, 
la fécondé fut 6c plus animée 6c plus joyeu- 
fe , elle étoit remplie d’Efpagnols 6c d’An¬ 
glois pêle-mêle, les derniers cédant aux au¬ 
tres les places d’honneur parce qu’ils étoient 
dans leur pays,. 

Ml- 
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Marie s’étoit rendue à Winchefter, qui 

n’étoit qu’à dix milles de l’endroit où Phi¬ 
lippe avoit fon logement. Au premier avis 
de l’arrivée de la Reine 3 ce Prince monta 
à cheval quoiqu’il plût à verfe , 6e malgré 
le mauvais tems il ne voulut s’arrêter nulle 
part 3 quelque inftance que les Ambaflàdeurs 
lui fi fient de fe mettre à couvert de la pluye y 
il pourfuivit fon chemin , pour marquer 
l’extrême impatience qu’il avoit de voir fon 
époufe. 

A un mille de Winchefter il trouva la plu& 
grande partie de la Cour de la Reine ? tous 
fuperbement vêtus & fuivis d’un grand nom¬ 
bre de domeftiques diftinguez par des livrées 
fuperbes iùivant le goût des Anglois : le Roi 
êc toute fa fuite changèrent de chevaux , 6c 
avec ce pompeux cortège il arriva à la por¬ 
te de la ville , où i’Evêqué accompagné de 
huit des premiers Officiers du Royaume lui 
tendit la foi & l’hommage au ÎjSÎÎI de toute 
la Nation. Ce Prélat étoit revêtu de fes ha¬ 
bits pontificaux 3 & fa harangue finie il mar¬ 
cha fous un dais à la gauche du Prince qu’il 
conduilit à la Cathédrale ? où peu après la 
Reine parut habillée d’une magnificence ex¬ 
traordinaire 3 couverte de pierreries les plus 
éclatantes , 6c fuivie d’un fi grand nombre de 
Dames d’une beauté fi éblouiflànte 5 qu’il? 
ïèmbloit que toutes les grâces , toutes les. 
beautez euflènt quitté les autres parties de 
l’Universpour donner à cette cérémonie tout 
le luftre imaginable : auffi les Efpagnols ,, 
qui avec leur teint olivâtre paroiffoient com¬ 
me des ombres difpofées pour relever l’éclat 
de tant de foleils, étdfent eux mêmesfî frap¬ 

pez. 
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pçz. de cette vue qu’on les voyoit immobiles 
comme des ftatues, la bouche ouverte, [mar¬ 
quer leur furprife par cette efpéce d’extafe, 
qui dans ce moment leur fit oublier toute la 
jaloufie dévorante qu'ils avoient déjà conçue 
contre la Nation Angloife. 

Enfuite l’Evêque mena le Roi & la 
Reine fur un Trône des plus fuperbes, où 
ils suffirent 5 8c auiïitôt on fit la leéture de 
la renonciation que Charlequint faifoit en 
faveur de Philippe fon fils du Royaume de 
Naples 3 du Duché de Milan , 8c d’autres 
domaines. La leéture de cet aéte achevée^ 
le mariage fut célébré avec les folemnitez 
ordinaires le 25. du mois de Juillet jour de la 
fête de St. Jaques patron de l’Efpagne3 ce 
qui en quelque manière confola les Efpagnols 
de tous les fujets qu’ils croyoient avoir de 
fe plaindre de la trille figure qu’ils faifoient 
à cette cérémonie. 

L’Empereur ne voulut pas 3 8c les Anglois. 
ne crurent pas convenable que leur Reine 
époufât un Prince qui ne fût pas revêtu du 
titre de Roi, c’efl ce qui donna lieu à la 
ceffion que Charlequint fit à fon fils du 
Royaume de Naples: ainfi les deux époux 
furent proclamez Roi 8c Reine d’Angle¬ 
terre, de France, de Naples, de Sicile, de 
Jérufalem, 8c d’Irlande, Deffenfeurs de la 
Foi, Duc 8c Duchefle de Milan,& depuis 
ils firent battre, monnoye fous ces titres. 
Dès le lendemain le Marquis de Pefcaire 
eut ordre de. partir pour aller prendre pof- 
feffion du Royaume de Naples au nom de 
Philippe 8c 4e Marie , mais cette cérémo¬ 
nie ne put fe faire qu’au mois de Noyem- 

• bre 
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fore fuivant, comme le Cofto le rapporte y 
ôc elle fe fit avec toute la pompe poffible, 
■avec l’intervention du Cardinal Pacheco qui 
•étoit pour lors Viceroi de ce Royaume, 8c 
du Prince de Bifignano qui à cet effet fut 
créé Syndic de la ville de Naples. 

Après que tous les articles du contrat 
de mariage eurent été folemnellement con¬ 
firmez, on fit la cérémonie, la Meffe fut 
célébrée par l’Evêque, qui préfenta au Roi 
la paix à baifer, 8c ce Prince la remit enfuite 
à la Reine qu’il embraffa en même tems. 
Le fervice fini , les deux époux allèrent 
-dans leur Palais, ou ils dinérent avec tout 
l’appareil d’un véritable triomphe, la Reine 
fut fervie par les Grands d’EÎpagne, 8c le 
Roi par les Pairs d’Angleterre. Le repas 
fut fuivi d’un bal 8c de tous les plaifirs con¬ 
venables à une pareille fête, les réjouifïan- 
ces durèrent jufqu’à la nuit, 8c ne finirent 
que lorfque le Roi 8c la Reine fe furent 
retirez dans leur apartement, pour confom- 
mer le mariage qui n’avoit rien d’inégal q 
,1a difproportion de l’âge des deux époux. 

Quand on n’eut plus de traverfe à crain- Le Car- 

dre, il fut réfolu de faire venir en Angle- fû" paffe°" 
terre le Cardinal Polus, que le Pape a voit en An- 

nommé fon Légat a Latere dans ce Ro-gleterrc. 

yaume, 8c auquel pour des raifons particu¬ 
lières la Cour Impériale avoit jugé à pro¬ 
pos de ne point permettre l’entrée dans cette 
Ile jufqu’à la confommation du mariage. 
Tous les ombrages diffipez, on crut le mi- 
niffcére de ce Prélat indifpenfablement né- 
cefifaire, pour abfoudre la Nation du cri¬ 
me d’ayoir embrafie des erreurs contraires 
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-à la foi de l’Eglifè Romaine: 6c pour cela 
Marie 6c Philippe envoyèrent à Bruflelles 
où il étoit 5 Milord Paget 6c Edouard Ha£ 
tings Grand-Ecuyer de la Couronne , avec 
la qualité d’Ambafifadeurs, pour le preflfer 
de faire ce voyage, ce qu’il fit auffitôt en 
la compagnie de ces Seigneurs & d’un nom¬ 
bre confidérable de Barons ; à fon débar- 

N quement il fut reçu des Peuples avec tous 
les témoignages de la plus vive joye, ôc fur 
le chemin de Cantorbéri 6c de Londres Ü 
trouva la plus grande partie de la Nobleffe 
Angloife qui venoit à fa rencontre. 

r sa ré- Avant que d’entrer dans cette Capitale 
ceptionà du Royaume, le Roi 6c la Reine lui dépê- 
Londrcs. chérent le Comte de Shrewsburi pour lui 

donner avis que le Confeil d’Etat avoit 
cafle par un a&e autentique la fentence de 
banniflèment prononcée 6c publiée par les 
Rois Henri 6c Edouard, par laquelle il étoit 
proferit à perpétuité, privé de tous fes biens, 
6c déchu des droits de fa naiffance 3 6c le 
Comte lui remit l’arrêt de fon rétablifle- 
ment fcêllé du grand fceau du Royaume. 
L’Evêque de Winchefter vint au devant de 
lui à la porte de Londres , 6c le conduifît 
au Palais à l’entrée duquel il trouva le Roi 
qui Fattendoit, 6c la Reine s’avança jufqu’a 
la falle pour le recevoir. Enfin on n’oublia 
rien pour célébrer fon retour avec toute la 
magnificence poffible , 6c après avoir reçu 
trois jours de fuite tous les honneurs qu’on 
put imaginer, 6c dont on combla le monde 
qu’il avoit amené 6c qui confiftoit en un 
petit nombre de perfonnes refpeétables par 
l’intégrité de leurs moeurs 6c illuftres par 
- leur 

* 
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leur fcience & la pureté de leur doétrine, 
il préfenta à Leurs Majeftez la Bulle du 
Souverain Pontife, qui levoit les cenfures 
fulminées par fes prédéceffeurs contre le 
Royaume d’Angleterre, que le St Siège pré- 
tendoit les avoir encourues, pour s’être fout 
trait à fon obëiffance , & avoir renoncé 
aux dogmes & aux rits de l’Eglife Ro¬ 
maine. 

--fs 

Dès le commencement de l’année 1555. 1555. 
le Parlement s’alîembla , en conféquence des— ■■ ■ 
lettres de convocation qui a voient été ex- .Convo" 
pédiées quelque tems auparavant, pour or-piment 
donner l’entier rétabliffement de la Religion de ce Rq- 

Romaine dans tout le Royaume, fans le-yaume* 
quel Charlequint prévoyoit qu’il ferait abfo- 
lument impoffible au Roi fon fils de fe 
maintenir fur le Trône des Anglois } auffi 
iollicitoit - il les nouveaux époux avec le 
plus^ vif emprelfement de confommer au 
plutôt cette afFaire importante, que le Pape 
ne preffoit pas avec moins d’impatience. 
Le Roi 6c la Reine voulurent affilier en 
perfonne à l’ouverture de Fafîèmblée, ils y 
parurent fur deux fuperbes Trônes drelfez 
pour cette cérémonie,ayant à leurs cotez le 
Légat & l’Evêque de Wincheller j ce der¬ 
nier comme Grand-Chancelier du Royaume 
prononça une harangue qui fut générale¬ 
ment applaudie, après cjue le Cardinal eut 
dans un dilcours fort éloquent repréfènté 
la grâce que le Souverain Pontife failbit à 
la Nation Angloife, qu’il exhorta d’abandon¬ 
ner les fatales réfolutions qu’elle avoit ci- 
devant prifes contre la véritable Religion, 
& d’effacer fon crime par une promte Sc 
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fincére réunion au Corps de FEglife Ro¬ 
maine. 

Adriani écrit que le Légat , convaincu que 
tous les Anglois étoient difpofçz à repren¬ 
dre la Religion de leurs pères , redoubla fès 
inftances pour la tenue du Parlement qui 
fe raffembla dès le lendemain. Tout s’y 

Obfta- Pa^a a ^a iàtisfadion du St. Siège ,, à un 
ele à l’en- obftacle près, qui empêcha l’entier accom- 
tiere ré- plilïèment de l’affaire} ce fut la rehoncia- 

0 * tion abfolue aux biens eccléfiaftiques que le 
Légat prétendoit devoir être faite fans dif¬ 
ficulté. Pour éclaircir ce point, il faut fa- 
voir, comme je l’ai déjà dit , qu’Henri VIII. 
dans le tems qu’il fe fépara de la commu¬ 
nion de Rome , diftribua aux Grands du 
Royaume & à la Nobleffe du Parlement 
tous les revenus des Eglifes de des Couverts, 
ce qui, félon* les Auteurs Catholiques, fut 
l’unique apât par lequel il fut animer fes 
Sujets contre FEglife Romaine : enforte que 
de parler de cette reftitution, c’étoit révol¬ 
ter un nombre infini de familles puiiïàntes, 
dont les unes quoique riches par elles-mê¬ 
mes ne confentiroient jamais à fe défaifir 
de ces donations, encore moins la plus gran¬ 
de partie des autres qui n’avoient point d’au¬ 
tres revenus pour leur fubfiftance. 

Sur cet incident qui parut de la dernière 
importance, le Roi, la Reine, le Légat, 
& l’Evêque de Winchefter tinrent plufieurs 
confeils ; mais enfin après avoir vu l’impofi- 
fibilité qu’il y avoit d’obtenir ce point, ils 
trouvèrent à propos de s’en départir , pour 
ne point rencontrer d’oppofition aux autres 
articles. Dans cette vue ils conclurent qu’il 
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falloit publier un Decret dans la forme \% 
plus autentique pour écarter toutes les mé¬ 
fiances, par lequel a été tous les pofièflèurs 
des biens d’Eglife par la concefiion d’Henri 
VIII. feraient affinez dans la pleine & libre 

jouiffance de ces revenus à perpétuité, fans 
qu’ils pulïènt être contraints de les reftituer , 
à moins qu’ils ne voulurent le faire par le 
pur mouvement d’une volonté libre, & fans 
qu’aucun eccléfiaftique fût en droit de les 
troubler dans leur poffellion de quelque ma* 
niére & fous quelque prétexte pût 
etre. Leurs Majeflez & le Légat au nom 
du Pontife ratifièrent cette réfolution , & 
par là tous les obftacles étant levez, le Par- La Reir 
lement tout d’une voix (Campana aflure gion Ca¬ 

que de quatre cens quarante il n’y en eut tholi(îuc 
que deux contraires) déclara le St. Siège & 
tous les Eccleliaitiques remis dans leurs an- bli«* 
ciens droits 6c dans leur ancienne juridic¬ 
tion feulement pour ce qui concernoit le 
miniftére facré, & non par raport à leurs 
biens aliénez dont ils ne pourraient pas pré¬ 
tendre la reflitution, comme il vient d’être 
dit. Cet acte paflTé & lu , on n’entendit 
dans toute l’aiïemblée que ce feul cri, Gloire 
a Dieu y vive l'Eglife Romaine ! Enfuite le Car¬ 
dinal Légat prononça folemnellement l’ab- 
folution, & donna la bénédiction en nom¬ 
mant les Andois des enfans fournis à l’E- 
glife leur mere j après quoi l’Evêque de 
Wmchefter entonna le TeDeum qui fut chan¬ 
té avec une joye extraordinaire, tout le mon¬ 
de s’embrasant en figne de réjouiiïance d’ua 
événement aulii remarquable. Enfin on peut 
dire que la latisfaétion fut générale -, fi 

Tmel. Y 6, p0* 
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l’on excepte les Eccléfiaftiques qui ne pu¬ 
rent foutenir fans chagrin l’aliénation de leurs 
anciens revenus. 

Adesri- Qn ne s’en tjnt pas à ce fimple rétablif- 
luTatk- fement, on travailla à détruire la Religion 
jnentcon- contraire, 6c pour y parvenir le Parlement 
ire iesPro- renc[it des aétes très-rigoureux contre tous 
Kltans’ ceux qui perfifteroient dans la profeffion de 

la dodrine des Proteftans, qu’il condamna 
à perdre leurs biens 6c la vie. En confé- 
quence de cette proclamation , on réfolut 
d’examiner tous les Evêques, Miniftres, 6c 
Dodeurs qu’on avoit mis dans les prifons 
depuis l’avénement de Marie , ce qu’on 
exécuta, 6c tous ceux qui refuférent de fe 
rendre aux exhortations 6c aux principes des 
Théologiens de l’Eglife Romaine furent con¬ 
damnez. à expier leur fermeté par le fuplice 
du feu. Cette cruelle perfécution dura fans 
relâche avec la même rigueur pendant tout 
le régné de Marie, 6c l’on vit jufqu’à qua¬ 
torze perfonnes brûlées le même jour : mê¬ 
me la Princeflè Elizabet, lbeur de la Reine 
6c fille d’Anne de Bollen, fe vit impliquée 
dans ces procédures fanguinaires,6c peu s’en 
fallut qu’elle ne fût condamnée à la mort. 

Rome reçut avec des tranfports de joye 
inconcevables la nouvelle de cette révolu¬ 
tion, le Pape Jules III. ordonna une pro- 
ceffion folemnelle pour rendre grades à Dieu 
du retour de l’Angleterre à l’obéiflance du 
St. Siège ^ mais dans le tems qu’on faifoit les 
préparatifs de cette ceremonie, il pafïa de 
cette vie en l’autre le 23. du mois de Mars 

Mort de fe cette année. Sa mort eft remarquable 
Jules Ui. en ce qüq| fQ iaiüà lui-même mourir de 

» * faim: 
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faim: on lui avoit ordonné une diète très- 
rigide comme un remède propre à le déli¬ 
vrer des douleurs infuportables que la goutte 
lui caufoit j il exécuta le régime un peu trop 
a la lettre, & fe mettant dans la tête que 
ion mal ne tiendroit pas contre une abfti- 
nence complette, il fut trois jours entiers 
tans prendre aucun aliment, ce qui l’exté- 
nua de maniéré qu’il mourut, loifqu’il comp¬ 
rit fe guérir d’une cruelle maladie , pour 
fe donner & à toute fa Cour le plaifir de 
^îevJlr, ^ec Pompqla folemnelle Ambaf- 
iade d obedience que le Roi & la Reine 
d Angleterre lui avoient envoyée, & qui étoit 
compofee de trois des plus grancfs Seigneurs 
qui reprefentoient les trois Ordres du Ro- \ 
yaume, le Clergé, la Nobleiïè, & le Tiers 
ütat. 

Les Cardinaux s’enfermèrent dans ie Con¬ 
clave pour procéder à une nouvelle élec- 

5 ^ jl ^a*t,e en Peu de jours en la 
perfonne de Marcel II. qui ne voulut point.Eka 
changer de nom fuivant la coutume : mais u 
ü n occupa la Chaire deSf. Pierre que vingt- 

llifTa » & & mort ar/ivée le 30. d’Avril 

t M Pâpe fut.^ Pa les troubles que'‘m* 

l^deRometlapr^i^IionS 
AmK rrî ‘C j/?1 ‘J6 donner audience aux 
de FS."5 d Angleterre & à Hercule Duc 

Le même jour 23. de Mai il v eut aux m. 
‘environs de Calais une AfTemblée p^uTtrait-P™" 
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ter la paix entre l’Empereur 6t le Roi Très- 
Chrétien; les Plénipotentiaires étoient,de la 
part de la Reine d’Angleterre 3 le Cardinal 
Polus Légat du St. Siège, l’Evêque de Win- 
chefter, ôc le Comte d’Arondel ; pour l’Em¬ 
pereur 3 le Duc de IVledina-Celi, Granvellc, 
& le Comte de Lalaing ; ôc au nom du Roi 
de France 5 le . Cardinal de Lorraine 3 le Con¬ 
nétable ? ôc d’autres. Quoique tous ces Mi¬ 
nières fuffent les plus habiles négociateurs 
de leur fiécle, ils ne purent trouver les mo¬ 
yens d’accommoder les différends des deux 
Puilfances ennemies, ôc ils le féparérentfans 
rien conclure. 

Immédiatement après le retour des Am- 
baffadeurs Anglôis , Charlequint manda à 
Philippe fon fils de fe rendre en toute dili¬ 
gence auprès de lui à Brulïèlles, ôc fur le 
champ ce Monarque partit par la route de 

Con* Calais3 le 4. du mois de Septembre,le |>ro- 
tfonn& pre jour que Thomas Cranmer Archevêque 
fuppiice de Cantorbéri ôc Primat du Royaume fut 
deTho- brulé vif à Londres, après avoir été degra- 
Cranmer, dé ôc condamné comme hérétique. Le Roi 
Archevê- d’Angleterre fut reçu de l’Empereur fon pere 
que de avec toute la tendrelfe imaginable,& il relia 
bériï01 deux mois à fa Cour , où il ne fe paffoit 

point de jour que Charlequint ne lui donnât 
. vp°£ des inftruélions fur la conduite qu’il devoir 

pc à Brui^" tenir pour le maintien de fa grandeur ôc la 
felies, confervation de fes Royaumes 6c de tous 

fes Etats : il lui recommanda de mettre tout 
en ufage pour entretenir une folide amitié 
6c une étroite correfpondance avec les Rois 
6c Princes, tant ceux de fa Maifon, que les 
étrangers qui étaient fes confédérée, pour 
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en recevoir des confeils & des fecours dans 
toutes les occafions. 

Entr’autrès principes qu’il lui donna pour le înftruc 
gouvernement, il lui repréfenta combien ilîio™ quc 
étoit néceffaire de reconnoitre la fidélité & rEmpe^ 
les fervices de fes Miniftres par les bien- rc,ur lon 
faits, fa confiance & leur élévation aux hon- ^ÏS* 
neurs ôc aux premières dignitez ; & pour 
preuve de cette maxime, il lui fit voir que 
les Souverains pouvoient à jufte titre fe dire 
très-riches, lorfque leurs Sujets vi voient dans 
l’abondance, & que la fcience & la fagefïè 
des Miniftres donnoient au Prince la réputa¬ 
tion d’habile & prudent politique. Il lui 
remontra quil valloit mieux le faire aimer 
que fe faire craindre, gagner les cœurs par 
des manières douces & affables , que de 
forcer la foumifïion des Peuples par la vio¬ 
lence & les rigueurs ; alléguant à ce fujet la 
maxime des Politiques : Payons Famitié de 
nos amis par un retour fincére , haïffons 
nos ennemis. 

. Delà 11 vint aux règles pour Fadminiftra- 
tion de la juftice : laiffer plutôt de légères 
fautes impunies, que de hazarder la condam¬ 
nation d’un innocent, ou de laiffer des fer- 
vices importans fans récompenfe. Qu’il fal¬ 
loir avoir une extrême attention à fuir cette 
dangereufè curiofité qui engage à vouloir pé¬ 
nétrer les aétions les plus fecrettes des hom¬ 
mes. Un Prince, ajouta ce fage Empereur , 
doit par toutes fortes de raifons abandonner 
a Dieu la connoifïance des fècrets des cau- 
fos & des penfees les plus cachées , & par 
une fuite néceffaire de cette maxime il doit 
remettre a la juftice divine ôc au bon-plaifîr 

Y 3 du 
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du fouverain Juge la punition des pécher 
couverts dans Fintérieur de la confidence 
de l’homme j parce qu’il efb contraire à l’équi¬ 
té naturelle 6c aux loix de la raifon de pu¬ 
nir des aétions que toutes nos lumières ne 
peuvent découvrir avec évidence. 

Sur tout, continua-t-il, il effc de l’exacte 
juftice 6c de la faine politique de ne jamais 
oublier fes anciens ferviteurs , il convient 
au contraire de chercher tous les moyens 
de reconnoitre leurs fervices par des récom- 
penfes proportionnées, pour animer leur zèle 
6c en recevoir dans la fuite de plus grands 
fecours. Il lui recommanda d’affujettir au¬ 
tant qu’il lui feroit poflible le naturel altier 
des Efpagnols, attendu que, s’il leur laiflbit 
la liberté de fuivre les mouvemens de leur 
caractère impérieux, ils pouroient bien un 
jour lui caufer la perte des Pays-Bas, dont 
lès Peuples ne voudront jamais fouffrir le 
gouvernement d’une Nation accoutumée à 
commander par-tout avec trop d’arrogance. 
Il lui dit enfuite qu’auffitôt qu’il feroit re¬ 
vêtu de la fuprêmc pui{Tance5 fon premier 
foin devoit être de faifir tous les expédiens 
propres à conclure une paix ferme 6c fiable 
avec la France, 6c cela fans aucun délai, par¬ 
ce que le plûtôt ne feroit que le mieux. 

Par-deflus toutes chofes il lui enjoignit 
d’honorer fon oncle Ferdinand Roi des 
Romains, 6c de vivre en bonne intelligence 
avec le Roi de Bohême Maximilien fon 
coufin. Charlequint fit l’année fuivante ve¬ 
nir ce Prince à Bruffelles, avec fa femme,: 
dans le deffein d’établir entre lui 6c fon fils 
l’union 6c l’amitié qu’il comptoit fi néc'efo 

faires 
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ûires au repos & à la grandeur de fa Mai- 
fon, efpérant que cette entrevue difliperoit 
tous les fujets de mécontentement ôc de ja- 
loufie que ces Princes avoient Fun contre 
Fautre à l’occafion des partages qui s’étoient 
faits , Maximilien croyant n’avoir pas reçu 
tout ce qu’il s’imaginoit devoir lui revenir : 
divifion qui ne pouvoit que s’accroitre , & 
que l’Empereur jugea important de détruire 
par toutes les voyes capables de les fatis- 
faire ôc d’affurer une folide correfpondance 
dans fa famille. Ôn. dit que depuis Maxi¬ 
milien accufa le Cardinal Granvelle d’avoir 
tenté de Fempoifonner pour fes intérêts par¬ 
ticuliers , mais que par bonheur le poifon 
n’avoit pas fait l’effet qu’il avoit attendu: 
ce fait n’eft guéres croyable , on l’a fans 
doute exagère, quand même on auroit des 
preuves de quelque intrigue de la part de ce 
Miniftre. / 

Vers la fin du mois d’Aout il fe donna Combat 
fur mer une bataille des plus mémorables, 
ôc des plus fanglantes dont on eût entendu François 

parler depuis fort long-tems entre les Chré- & lcs Hoi* 
tiens. Vingt-deux vaiffeaux de charge Hoi- “n Û1S* 
landois revenant d’Efpagne, trouvèrent dans 
FOcéan auprès de Calais vingt-deux bâtimens 
de France bien armez, Ôc qui étoient fortis 
du port dans le deffein de les attaquer. On 
combattit de part ôc d’autre, avec tant d’o- 
pjniâtreté, que pendant fix heures les deux 
Flottes qui fe ferroient de près furent con- 
fidérablement endommagées par le fer ôc le 
feu des combattans, & cette action fi meur¬ 
trière ne ceffa que par un accident qui ar¬ 
riva à un vaiffeau ; le feu s’y mit, 6c le 

Y ± v ent 



Avis en 
▼oyez à 
l’Empe¬ 
reur par 
ion Am- 
balTadeur 
à Rome. 

512 Vie de Philippe II. 
Vent qui fouffloit avec violence du côté des 
navires voifins fit craindre un embrafement 
général , enforte que ce ne fut plus qu’un 
defordre extraordinaire , chacun ne fongea 
qu’à fe garentir de l’incendie 5 ôc à prendre 
le large avec précipitation. Mais il ne fut 
pas poflibîe de le faire avec toute la dili¬ 
gence qu’exigeoit le danger , le feu gagna 
avec tant de rapidité , qu’il y eut douze 
vaiffeaux confia mez avant qu’ils eufifent pu 
fe mettre à couvert par la fuite. La perte 
fut allez égale , mais on donna la viétoire 
aux François , parce-qu’ils prirent cinq des 
vailïèaux qui relfoient aux ennemis , cepen¬ 
dant ils eurent plus de mille hommes tuez. 

Dans le tems que Philippe étoit à Bruf- 
felles 3 l’Empereur reçut une dépêche de Don 
Jean Manriquez de Lara fon AmbalTadeur à 
Rome 3 qui lui donnoit avis que le nouveau 
Pontife commençoit à faire éclater ouver¬ 
tement la haine qu’il portoit dans le cœur 
contre la perfonne ôc la Maifon de Sa Ma- 
jefté Impériale ; ôc que pour prévenir les ef¬ 
fets de cette mauvaife volonté 5 il jugeoit 
nécelïàire <jue l’Empereur foutînt de toute 
fon autorité la réfolution que quelques Car¬ 
dinaux paroilïbient embraller avec ardeur, 
de fournir de fortes preuves des moyens il¬ 
légitimes par lefquels ce Pape avoit été éle¬ 
vé fur la Chaire de St. Pierre 5 ou du moins 
de fe fervir de ce prétexte pour avoir occa- 
fion de mortifier l’infolence de ce Pontife, 
ôc de lui ôter l’envie de mettre au jour fes 
mauvais delfeins contre la Maifon d’Au¬ 
triche. 

Philippe étoit d’avis de fuivre le fenti- 
ment 
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ment de l’Ambaffadeur , mais Charlequint 
répondit qu’il ne s’agi doit pas d’alléguer des 
nullitez contre une élection faite en confé- 
quence de la pluralité des fuffrages, & qu’il 
ne convenoit pas de troubler l’Eglife pour 
des querelles perfonnelles , que Dieu pren¬ 
drait foin des intérêts de la Maifon d’Au¬ 
triche : & là-deffus au lieu d’ordonner à fou 
Ambaffadeur de faire de la peine à Sa Sain¬ 
teté, il lui manda de la faluer de fa part, 
& de l’affurer de fon obéiffance filiale. 

Nous allons voir une fcêne extraordinaire. Réfolu- 
Charlequint fe dégoutoit depuis* quelque tems de ce 
des embarras inféparables du gouvernement de°fe de*-6 

d’une fi vafte monarchie; non que fon efprit mettre de 

fût affoibli, au contraire il l’avoit aufii fain Ro)Au‘ 
que jamais , un jugement toujours folidejVeur de 

une prudence & une fageffe capables de ré- ton fils, 
gir un autre monde ; mais il fe voyoit ac¬ 
cablé d’infirmitez , particuliérement de la 
goutte, qui commençoit de le mettre hors 
d’état de vaquer lui-même aux affaires, cir- 
conftance qu’il croyoit incompatible avec 
la dignité de Souverain, par la maxime qu’il 
s’étoit faite d’être fon premier Miniftre, & 
dont l’expérience lui avoit fait connoitre 
l’abfolue néceffité , contre le fentiment de 
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voulut remplir les Provinces &c les Confeils 
des plus habiles Gouverneurs & Minières, 
pour lai fier un précieux fouvenir de fa per¬ 
sonne , de à fon fils l’avantage de trouver 
dans les premières places les plus grands 
hommes de fes Etats. Entr’autres difpofi- 
tions de cette nature , il établit Don Fer¬ 
dinand de Tolède Duc d’Albe Viceroi 
de Naples de Gouverneur du Miîanez, de 
la réputation feule de ce Général remit fans 
violence de fans tirer l’épée l’ordre & la 
tranquillité dans ces pays , qui étaient depuis 
long-tems dans le trouble de dans la confu- 
lion. 

Senti- On croira fags peine que cette réfolution 
ïTdcffcin. ^Empereur caufa une furprife générale , 

mais au fujet du motif chacun en raifonna 
félon fes idées particulières, de cette diver- 
fité de jugemens fe trouve dans les Hifto- 
riens. Quantité de perfonnes, écrivent les 
uns ? entr’autres Meteren > trouvèrent étrange 
que ce Monarque , qui avoit fait voir tant 
de fagefife de tant de prudence dans toutes 
fes a&ons, pût alors fe réfoudre à remet¬ 
tre la fouveraineté des Pays-Bas à fon fils, 
qui , quoique d’un jugement folide , étoit 
encore jeune, fans expérience , étranger ôc 
par là peu agréable aux Flamans : joint à 
tant d’inconvéniens , que Charlequint lui- 
même, fi l’on en doit croire l’Ecrivain ci- 
deiïus nommé qui afifure ce fait? n’avoit 
qu’une très-médiocre opinion du mérite de 
fon fils. 

D’autres ont imaginé un motif d’amour- 
propre dans cette abdication volontaire, qui 
par cet endroit celle d’avoir le relief de 

-. / . ' mer- 
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merveüleufe &; digne de l’admiration des 
fiécies les plus reculez. On nous dit que la 
feule vue de Charlequint fut de s’acquérir 
auprès de la poftérite le renom de s’être mis 
au-defïùs de tous les Princes de la Chré¬ 
tienté par une démarche aufîi fmguliére qu’é¬ 
clatante, & fondée fur ce principe, que la 
conquête des Royaumes par la voye des 
armes n’étoit qu’une (impie preuve du cou¬ 
rage , mais qui ne pouvoit pas être compa¬ 
rée à la vertu de fe vaincre foi-même, êc 
d’obtenir une pleine victoire fur cette paf- 
fion fi maitreflè de tous les hommes,l’am¬ 
bition & le defir de commander , pour fe 
réduire non-feulement à une vie privée, mais 
même à une efpéce de dépendance ôc de 
fervitu.de. * 

A la vérité il n’eft guéres pofiible d’affeoir 
un jugement fixe, à la leéture d’un fi grand 
nombre de préjugez & tous fi différais. Il 
y a des Ecrivains bien môins favorables à 
la mémoire de Charlequint ÿ ceux-ci pré¬ 
tendent que fon abdication fut un coup de 
Üefefpoir : il ne pouvoit plus, difent ils, fou- 
tenir le chagrin qui le rongeoit depuis les 
deux mortifiantes difgraees qu’il avoit effu- 
yées, à Infpruck lorfqu’il fe vit contraint de 
fuir devant le Prince Maurice , & à fa rer 
traite peu honorable de Metz. Quand on 
voudrait fupofer que ces deux affronts furent 
les feuls fujets qui le déterminèrent, pourrait- 
on avec juftice l’accufer d’avoir agi par un 
pur mouvement de defefpoir? N’y trouve- 
roit-on pas plutôt matière à combler d’élo¬ 
ges la prévoyance qu’il eut de fe fou fi rai re 
par une fage retraite aux caprices.de la forr 

Y 6 tune. 



fi6 Vie de Philippe II. 
tune , qui l’avoit abandonné brufquefnent , 
après l’avoir accablé fi long-tems, pour ainfi 
dire , fous le poids de fes plus précieufes fa¬ 
veurs? ~ 

Quant à moi je trouve, & je penfe ainfi, 
que le vrai deffein de Charles fut de le met¬ 
tre en état dans une vie privée d’inftruire 
avec plus de fruit Philippe fon fils des véri¬ 
tables maximes du gouvernement & de la 
politique , en obfervant de près la conduite 
qu’il tiendroit dans la place de Souverain, 
pour le louer lorfqu’il le mériterait, ôc lui 
faire fentir les fautes qu’il pourrait commet¬ 
tre. Mais je ne faurois m’empêcher de trai¬ 
ter de foible , pour ne rien dire de plus, 
l’opinion de ceux qui veulent que l’Empe¬ 
reur n’ait fuivi que les confeils des amis du 
Prince , qui comptoient porter leur fortune 
jufqu’au plus haut degré, & remplir leur am¬ 
bition démefurée par la faveur de leur nou¬ 
veau maître. Cette idée ne mérite pas la 
plus petite attention : en effet peut-on met¬ 
tre ainfi en tutele un Empereur qui gou- 
vernoit une fi vafte Monarchie par la force 
de fon efprit, & peut-on attribuer la foif 

N de re^ner à fon fils, qui, dépouillé de toute 
vanité, ne fe faifoit d’étude plus intérefïànte 
que celle d’acquérir les vertus propres à lui 
affurer un jour le glorieux titre de prudent, 
par lequel en effet il fe diftingua dans la fuite 
des autres Princes de fon fiécle? Sur ce ca¬ 
ractère de Philippe, on doit conclure que 
ce Prince n’étant pas capable de donner les 
mains à une pareille démarche , fes favoris 
n’auroient ofé d eux-mêmes bazarder de tels 
ponfeils à fon père, 

.Quoi 
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Quoi qu’il en foit, l’Empereur entière- 

ment déterminé convoqua les Etats-Géné- ^nvo*1** 
raux des Pays-Bas à Bruffelles , pour remet- quez à 
tre en leur préfence à fon fils la Souverai- Bruflellcs* 
neté de ces Provinces: ôc auffitôt que cette 
nouvelle fut répandue , on vit arriver de 
toutes parts un concours infini de monde 
de toutes les conditions. Cette cérémonie 
fe confomma le 25. d’O&obre au matin; 
l’Empereur fe rendit dans la grande falle du 
Palais Impérial 3 accompagné de plufieurs Tê¬ 
tes couronnées, il s’affit fur un Trône 5 & fit 
affeoir en même tems à fa droite Philippe 
fon fils comme Roi d’Angleterre , Maximilien 
fon neveu Roi de Bohême qui étoit déjà de 
retour d’Efpagne 5 & Emanuel Philibert Duc 
de Savoye; de l’autre côté'étaient Eléonor 
Reine de France 5 Marie Reine de Hon¬ 
grie, toutes deux veuves, Marie Reine de 
Bohême, & Chriftierne fille du Roi de Dan- 
nemarck, & Ducheffe de Lorraine; & tout 
autour fe placèrent les Ambaffadeurs des 
Princes circonvoifins. D’abord l’Empereur 
avec les cérémonies accoutumées créa 
Philippe fon fils Grand-Maitre de l’Ordre 
de la Toifon d’or, & fur le champ ce Prin¬ 
ce reçut les complimens que les Grands lui 
firent à ce fujet en peu de paroles. Enfuite 
tous s’étant remis dans leurs places, l’Em¬ 
pereur fe tourna du côté de Philibert Bruf- 
felli fon Confeiller d’Etat, & lui fit figne 
d’expofer à l’affemblée ce qu’il lui avoit or¬ 
donné de dire en fon nom aux Etats de 
Flandres, qui étaient rangez autour de la 
falle, & ce Miniftre réduült fà harangue à 
ce peu de mots. 

Y 7 » Que 
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DiCcours 3? Que Sa Majefté Impériale Te Tentant 

rfenipe- € » tous les jours affaiblie par des maladies, 
leur. „ continuelles Ôc fprt douloureufes 5 elle les 

33 regardoit comme les avant-coureurs de Ta 
33 fin 3 qui l’avertiffoient de mettre ordre &. 
3, Tes affaires, & de pourvoir au repos de 

Ta conTcience par une retraite tranquille 
33 & dégagée des embarras Ôc des foins de' 
33 ce monde, que fes forces exténuées par 
33 fes maux ne foi permettaient plus de Tou- 
33 tenir le poids du gouvernement d’une 
3, aufli vafte Monarchie, avec l’éclat Ôc la 
3, majefté convenables à FEmpire ôc à fa 
33 perfonne, que fur ces confidérations Sa 
33 Majefté étoit réfofoe de remettre la Sou- 
33 veraineté des Pays-Bas à Philippe fon fils>. 
3, capable de les gouverner par l’expérience 
3> qu’il avoit acquife , ôc par un âge mur 
3, ayant viugt-fept ans 3 c’eft-à-dire huit de 
3, plus que l’Empereur Ton père n’en avoir 
3, lorfqu’il commença de regner. Que Sa 
3, Majefté Impériale prioit le Ciel de tourner 
,3 la réfolution qu’elle prenoit au bien de 
5, Ta propre perfonne, à Futilité du Roi Ton 
33 filsÔc à l’avantage de Tes Etats: qu’elle 
33 lui cédcit en toute propriété la Flandre 
3, ôc la Bourgogne, ôc remettoit aux Peu» 
33 pies de ces Provinces le ferment de fidé» 
P, lité qu’ils lui avoient rendu, pour recon- 
3, noitre Ton fils comme leur Souverain Ôc 
3, propriétaire de ces pays, en vertu de ce 
33 tranfport. Que Sa Majefté remercioit leâ 
33 Etats du fcële qu’ils lui avoient toujours 
3, témoigné dans toutes les rencontres. Toit 
3, pour payer les contributions , ou pour 
& toute autre chofe qu’on avoit exigée dçr 

?3 leur 
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fi leur obéiffance : qu’çîie les prioit de cop- 
33 ferver cette même bonne volonté pour lp. 
33 ferviçe de fon fils > dont il était perfuadq 
33 qu’ils reçevroient toutes les [marques 
3» de tendreiïè qu’ils pouvQient fouhaitter* 
33 ôç qu’ils auroient lieu d’être pleinement 
53 fatisfaits de fon attention à leur rendre 
>3 la plus exacte juftiçe ”r 

Dès que Brufiellj eut ceffé déparier, FEmt.- 
pereur fe leva appuyé fur le, bras de GuilfiiH 
me Prince d’Orange 3 parce què la foiblefl^ 
pù la goutte l’avoit réduit lui otoit la liber- 
té de fe tenir feul debout. Il fit un difcpurs 
en François, qu’il tenoit écrit pour foulages 
fi mémoire 3 & le commença par le détail 
de ce qu’il avoit fait depuis l’âge de dix-fept 
ans jufqu’à ce jour 5 fes entreprifes 3 le dénom¬ 
brement de les voyages, neuf dans les Pro¬ 
vinces d’Allemagne, lix dans fes Royaume^ 
d’Efpagne , fept en Italie 3 quatre en France,, 
dix dans les Provinces des Pays-Bas, deux 
en Angleterre, deux en Afrique, onze fur 
mer : il fit enfuite rémunération des Guerres 
qu’il avoit foutenues , des traitez de Paix 
dont, elles avoient été fuivies, des Alliances 
qu’ü avoit faites avec les Puiffançes étrangè¬ 
res , de fes Victoires j enfin, après avoir d’une 
manière concife, mais d'iftinàe & avec plus v 
de majefté que de faite, expofé .fes aélions 
à l’Affemblée qui prêtoit un grand filence, 
il finit par les protestations fuivantes. 

• s? Que dans tous ces événemens il n’avoit Protêt* 
3, jamais eu d’autre vue que de deffendre la 
j. Religion ôc l’Empire : qu’il avoit reffenti même 
„ dans toutes fes entreprifes les effets viffi aux Euss* 

» blés de k protection Singulière de Dieu: 
» qu’il 
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3, qu’il n’avoit jamais é|é oifif tant que fa 
33 fanté lui avoit permis d’agir : qu’il avoit 

rempli fes devoirs de manière qu’il pou- 
33 voit fe flatter que fes ennemis feuls a- 
33 voient eu lieu de fe plaindre de fon gou- 
33 vernement. Que jamais l’ambition de 
33 dominer ;n’avoit afFoibli dans fon cœur 
33 les fentimens d’amour qu’il portoit à fes 
33 Sujets j que fe voyant vieux 3 fans force, 
33 & languiffant ? cette même tendreffe l’en- 
33 gageoit à leur donner en fa place un Sou- 
33 verain jeune , robùfte, d’un grand courage, 
„ & d’un efpfit vif & formé dans les affai- 
3, res par une grande expérience. Qu’avec 
33 les plus vives inftances il prioit les Etats 
3, de rendre à ce digne fuccefïèur , l’o- 
3, béilfance qu’ils lui dévoient, d’entretenir 
3, parmi les Peuples de leurs Provinces une 
3, concorde inaltérable 3 de fe conferver avec 
3, confiance dans la pureté de la Religion 
,3 Catholique, enfin de vouloir lui pardon- 
33 ner généreufement les fautes qu’il pouvoir 
3, avoir commifes à leur égard dans le cours 
3, de fon adminiftration j en leur proteftant 
33 que de fon côté il prieroit Dieu, à qui 
3, il alloit confacrer le peu de jours qui lui 
33 reftoit à vivre, de récompenfer les fervi- 
3, ces qu’ils lui avoient rendus avec tant de 
„ fidélité”. - 

Enfuite fe tournant vers fon fils , qui dans 
le même moment fe leva ôc fit une incli¬ 
nation très-reîpeétueufe, il lui adrefifa ce dif- 

qu’il a- ,3 Mon fils, quand vous ne feriez parvenu 
orefîè à que par ma mort à la poffeflion de ces 
ion fils, ^ Provinces ,vous Recourriez, pas vous dif- 

v perw 



55 penfer de m’avoir obligation de vous avoir 
,5 laiffé héritier d’un fi vafte 6c fi riche pa- 
53 trimoine, que j’ai tant augmenté. Mais 
33 aujourd’hui que je vous l’abandonne par 
33 un mouvement libre de ma volonté ,6c 
33 fans y être contraint par une néceffité in- 
33 difpenfable 5 aujourd’hui que pour antici- 
33 per en votre faveur la jouiffance d’un bien 
33 que vous ne pouviez attendre qu’après 
33 ma mort fuivant les loix ordinaires de la 
33 nature 3 il me plait de mourir au monde 
33 avant qu’une mort naturelle ait tranché 
33 le fil de mes jours, je fuis en droit d’exi- 
33. ger que vous me teniez compte de ce 
33 tems que je veux bien avancer, 6c la re- 
33 connoiffance que je vous demande pour ce 
33 bienfait 3 eft que vous employiez ce tems 
,3 à rendre vos Peuples heureux par la fa- 
33 geffe 6c la douceur de votre gouverne- 
,3 ment. 

33 Les autres Princes de l’univers mettent 
33 toute leur félicité à fe voir renaitre par 
33 une fuite nombreufe de Defcendans, 
33 mais bornez au feul plaifir de leur avoir 
33 donné la naiffance 3 on n’en voit point 
33 qui pouffent la tendreffe jufqu’à fe dé- 
33 pouiller en leur faveur de leurs Etats avant 
33 la mort. Pour moi j’ai voulu - vous re- 
33 mettre les miens pendant ma vie, fans at- 
33 tendre que j’y fois forcé par cette loi 
33 inévitable qui réduit tous les hommes à 
33 la néceffité de tranfmettre leurs héritages: 
33 par là je me procure la double-fatisfaétion 
33 de vous avoir donné le jour 5 6c de vous 
33 voir de mon vivant maitre de mes Koyau- 
33 mes, 6c ma joye fera à fon comble, fi> 

33 corn- 
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53 comme je l’efpére , vous les gouvernez 
55 avec autant d’affedion pour vos Sujets > 
5, que j’ai de plaifir à vous les céder. J’ofe 
55 prédire que la poftérité verra bien peu de 
55 Souverains^ fuivre mon exemple, puifque 
>5 moi-même en parcourant l’hiftoire des fié- 
35 clés paffèz,j’ai eu peine à trouver un mo~ 

/ 35 dele de l’adion que jetais. Que je fie- 
55 rois heureux ? mon fils fi par votre con- 
55 duite vous donniez lieu à tout le monde 
35 de fie féliciter de ma réfiolution! Vous y 
55 parviendrez en vous montrant digne de 
35 remplir le Trône que vous recevez au- 
35 jourd hui par une difpofition qui n’a point 
35 encore eu d’exemple, ôc le moyen de par- 
33 venir à cette gloire, c’eft de confierver 

' 3, précieufiement cette fagefTe dont je vois 
33 chez vous de fi fortes fiemences de ne 
33 jamais perdre de vue la crainte de celui 
3, qui régit l’Univers, d’être toute votre , vie 
33 le ferme deffenfeur de la Religion Catho-' 
35 lique 5 ôc de prendre fous votre procédions 
33 la juftice ôc les loix qui font les plus foli- 
3, des fondemens des Empires. Il ne me, 
,5 refte plus, en qualité de père , qu’à de- 
55 mander au Ciel la grâce de vous faire 
35 voir vos enfans en âge ôc dignes de re- 
33 cevoir vos Royaumes de votre libéralité, 
3, ôc de la même manière que je vous les 
33 remets ”, 

Réponfe Auffitôt qu’il eut achevé, il embrafifa ten¬ 
de Philip- drement fion fils. , qui en fie jettant à fies 
^c* piez, lui répondit qu’il reconnoiïïoit fion 

incapacité pour remplir dignement fies efipé- 
rances , qu’il n’avoit pas mérité une fi 
grande faveur de fia bonté paternelle, mais 
- ■ - que* 
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que 3 puifque tel étoit fen bon-plaiiir & l’ef¬ 
fet de fa tendre {Te , il lui promettoit de faire 
de fon côté tout ce qui feroit en fon pou-* 
voir pour ne lui point donner lieu de fe re¬ 
pentir de fa réfoluion , & qu’il tâcherait de 
gouverner de manière que les Etats recon- 
noitroient pleinement toute l’étendue de l’af- 
feétion qu’il avoit toujours eue pour les Peu¬ 
ples de ces Provinces. Cette proteftation 
faite 3 Philippe demanda la main de fon père, 
qu’il baifa avec la plus refpeétueufe fournit 
lion, & l’Empereur en la lui donnant lu; 
fouhaita les plus précieufes bénédictions du 
Ciel, il n’en put dire davantage, les larmes 
lui coupèrent la parole, & ce fpedade tou¬ 
chant tira jufqu’à des fanglots de toute l’af- 
femblée, furtout des Reines, des Princeffës, 
& des Dames. ^ 

Philippe fe leva après avoir baifé la main Com 
de fon père, fe tournant vers les Etats, ^n^n£ 
il leur dit en François: „ Meilleurs, je vou- prince au» 
3, drois faVoir affez k langue du Pays,pouf Etats. 
» vous exprimer moi-meme les fentimens 
» de la tendre affection que j’ai pour les Peu- 
3, pies de ces Provinces } mais parce que je ne 
3, puis m’énoncer en ce. langage aulîi bien 
» qu’il feroit néceffaire pour me faire en; 
„ tendre , j’ai charge l’E-vêque d’Arras d£ 
a, vous dire ce que je penje,”*-r ■ ty ! 

Sur le champ ce Prélat, qui -fe. hoipiqqit: 
Antoine Perrenot de Granvelîe, ie leva,& 
dit en peu de mots mais avec beaucoup d’é- 
loquencejque la reconnoiffance du Roi pour 
les bienfaits de l’Empereur fon père étoit tel¬ 
le, qu’il n aurait point d’attention plus pré- 
fente que de fuiyre exactement les inftruc- 

tions 
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tions qu’il lui avoit données pour faire le 
bonheur des Peuples des Pays-Bas : qu’au fur- 
plus les Etats pouvoient d’autant mieux comp¬ 
ter fur la promeffe de leur nouveau maitre, 
que l’inclination de ce Monarque lui diétoit 
les mêmes fentimensj qu’ainfi il leur pro- 
teftoit de fa part qu’ils dévoient être furs de 
l’intention où il étoit de gouverner ces Pro¬ 
vinces avec juftice &c clémence , & de fou- 
tenir leurs privilèges de toute fa protection., 
comme un bon Souverain devoir faire. Ce 
difcours fini, le Roi &c Granvelle suffirent, 
& en même tems Jaques Mafius, très-habile 
Jurifconfulte & Orateur fort éloquent, fe le¬ 
va pour répondre au nom.des Etats,ce qu’il 
fit en ces termes en adre fiant la parole à 
l’Empereur. 

Leurré- „ Très invincible Empereur, facrée Ma- 
P°nfc* a, jefté. Les Etats de ce Pays, qui alTem- 

„ blez ici en votre préfence repréfentent la 
„ généralité de nos Provinces, pouffez par 
„ les mouvemens de l’affeétion, de la fidé- 
,, lité, & de l’amour qu’ils ont pour Votre 
„ Majefté, lui témoignent par ma bouche 
„ leur furprife, & de plus leur douleur ex- 
„ trême de la voir réfolue de les abandon- 
,, ner dans des tems fi fâcheux 3 fi pleins 
V de troubles & de dangers,après en avoir 
„ reçu, comme elle le fait, tant de fervi- 
„ ces dansLtoutes les occafions. Cependant, 
„ comme ils confidérent que c’eft le bon- 
„ plaifir de Votre Majefté , & qu’elle ne 
3, prend cette réfolution que pour te procu- 
„ rer du repos, ils trouvent un grand fujet 
,, de confolation dans la bonté qu’elle a de 
„ les remettre au pouvoir du Roi fon fils, 

3, au- 
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,3 auquel, malgré les charges extraordinaires 
„ dont ils font accablez, & la mifére où des 
„ guerres fi longues 6c fi onéreufes les ont 
„ réduits , ils promettent de faire con- 
„ noitre dans toutes les rencontres qu’ils 
„ font fes fideles vaffaux, 6c des ferviteurs 
„ toujours difpofez par leur volonté libre à 
„ facrifier leurs biens 6c leur vie pour fon 
,, fervice 

Mafius ayant fini fa harangue , la Rei- Difcours 

ne Marie Régente des Pays-Bas fe leva, 
6c apres avoir fait a FEmpereur fon frere te à l’Em- 
une révérence très-profonde, elle lui dit que ce¬ 
pendant vingt-cinq ans qu’elle avoit gouverné 
les Provinces des Pays-Bas, en vertu de la 
commiffion qu’elle en avoit reçue de Sa Ma- 
jefté Impériale, elle avoit toujours fait tout 
ce qui dépendoit d’elle pour* remplir les de¬ 
voirs de fa charge à la fatisfaétion de Sa 
Majeflé 6c à l’avantage du pays : que fi mal¬ 
gré fes foins 6c fa bomie volonté elle avoit 
manqué en quelque chofe, elle fuplioit Sa 
Majefté de le liÿ pardonner. L’Empereur 
ne lui répondit rien, mais par certains lignes 
de main 6c de tête il donna^à entendre à 
toute l’alfemblée qu’il étoit entièrement fa- 
tisfait. 

La Reine fe tourna enfuite vers les Etats, Et^s>3aa 
qu’elle falua très*civilement , 6c leur dit 
prefque dans les mêmes termes qu’elle ve- 
noit de le dire à l’Empereur , que là con¬ 
fidence ne lui reprochoit point d’avoir rien 
fait à leur égard qui fût contre les principes 
de la juftice 6c des attentions que fa charge 
avoit exigées; qu’elle avoit mis en oeuvre 
pour remplir fies engagemens toutes les lu- 

mié~ 
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miéres qu'elle avoit reçues de la divine Pro¬ 
vidence , ôc que s’il s’étoit pafTé quelque 
chofe dont ils eu (lent eu lieu de fe plaindre, 
fa volonté n'y avoit eu aucune part, qu'elle 
les^ prioit d’excufer ces inadvertences , & 
d’être convaincus que la déclaration qu'elle 
leur faifoit étoit auffi fincére que véritable, 
Mafius fe leva , ôc répondit au nom des 
Etats 5 qu’ils avoient tous les fujets poffibles 
de fe louer de fon adminiftration , ôc qu'ils 
la remerciaient très-humblement de fes foins 
ôc de fon affedion. 

Immédiatement après ces cérémonies , des 
Notaires rédigèrent par écrit les ades de 
l'abdication ôc tout ce qui s'étoit fait en 
conféquence , Ôc l’Empereur ligna le tout 
de fa propre main 5 ôc le fit fcêller de fon 
fceau particulier. Cela fait, il fe leva de 
fon Trône , y mit lui-même à fa place le 
"Roi fon fils pour dernier témoignage du 
tranfport qu’il lui faifoit ? ôc après avoir prié 
Dieu de le combler de fes benédidions 3 il 
*'ortit ^iTemblée. Aufifctôt Philippe féant 

homma- ^ur fon Trône reçut les hommages des Etats, 
tes des on cafifa les fceaux de l’Empereur en préfen- 
gtats. ce ^ Falïemblée 3 on leur fubftitua ceux du 

nouveau Souverain , avec lefquels il fcêlla 
fur le champ quelques lettres de grâce. Ainli 
fe termina foiemnellement cette fameufe cé¬ 
rémonie, au fujet de laquelle j’ai oublié de 
dire que l’Empereur en fe retirant fe tour¬ 
na du côté des Etats,ôc leur dit: „ Adieu, 
,3 mes chers enfans, vous me percer lé cœur 

Aaes 5? de tendreffe 3 je vous abandonne avec cha- 
degénéro-35 
üté du Roi 
Philippe. 

ippe* fignala les commencemens de la 
fou- 
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fouverainetédes Pays-Bas par une diftribution 
éclatante de grâces 6c de bienfaits , qu’il ré¬ 
pandit fur un grand nombre de perfonnes 
contîdérables 6c qu’il jugea les plus dignes de 
fes récompenfes. Il donna au Prince d’O- 
range quarante mille ducats à prendre fur les 
revenus des Indes, 6c le déclara Gouverneur 
'de Hollande,de Zélande, de l’Evêché d’U- 
trecht, 6c Colonel de huit,banniéres Efpagno- 
les. Au Comte d’Egmont cinquante mille 
ducats aiïignez fur les mêmes revenus des In¬ 
des, le gouvernement des Comtez de Flan¬ 
dres 6c d’Artois, 6c le commandement de 
huit bannières Efpagnoles. Au Comte de 
Horn quarante mille ducats, comme deflus, 
6c la charge d’Amiral. Au Comte d’Aren- 
berg quarante mille ducats, 6c le Généra- 
lat de l’Infanterie Flamande. Au Comte de 
Meguem vingt mille ducats, le gouvernement 
du Hainaut, de la ville de Cambrai 6c du 
Cambrefis, avec l’emploi de Capitaine-Gé¬ 
néral des Vallons. Au Seigneur de Gretz 
cinquante mille ducats,,6c la charge de Gé¬ 
néral de l’artillerie, dont il avoit déjà fait 
les fondions dans les guerres précédentes. 
Au Seigneur de Barlaimont quinze mille du¬ 
cats, 6c quatre mille au Seigneur de Ber- 
gues. 

Ce Monarque tint encore à Anvers le Tenue 
Chapitre de l’Ordre de la Toifon d’or, de3pi' 
ce fut le vingt-deuxième depuis l’inftitution. l'Ordre de 
Plufieurs Princes furent creez Chevaliers de Toifcn 
cet Ordre fi célébré, entr’autres Don Carlos d°r* 
Infant d’Efpagne fils de Philippe, Ferdinand 
Archiduc d’Autriche coufxn de ce Roi, Hen¬ 
ri Duc de Brunswick, Gonzales-Ferdinand 

de 
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de Cordoue Duc de Sella 6c de Terra-No- 
va, ie Duc de Médina del Rio-Secco Ami¬ 
ral, le Duc de Cardone, Philippe de Mont- 
more nci Comte de Horn , Guillaume de 
NafTau Prince d’Orange , Antome Doria 

, Marquis de St. Etienne, Don François-Fer¬ 
dinand d’Avalos Marquis de Pefcaire 6c du 
Guaft, le Comte de Sainte Fleur de la Mai- 
fon de Sforce. 

„ . . Deux mois après la ceffion des Pays-Bas 
ïccd 6c de la Bourgogne, c’eft-à-dire le 6, de Jan- 
Endére vier 1556., l’Empereur fit fon abdication de 

abdication tous fes autres Royaumes avec plus de pom- 

tteieifrdê Pe & un Plus grand concours de 5 Peuple 
tous fes que la précédente, parce que toute l’Europe 
*oyau- étoit alors informée de fa réfolution. Cette 
ïïies* folemnité fe paffa en préfence des deux Rei¬ 

nes Marie 6c Eléonor, du Duc de Savoye, 
du Duc de Medina-Celi, du Comte de Fe- 
ria,du Marquis de las Navas ,de Don Louis 
de Zuniga 6c d'Avila Grand-Commandeur 
d’Alcantara, de < Don Louis Manriquez, de 
Don Louis Quifada Gentilhomme de la 
chambre de Charlequint, de Don Pierre de 
Cordoue, de Don Jaques Alzavedo , 6c de 
Gautier Lopez, qui tous foufcrivirent com¬ 
me témoins fade de renonciation, par le¬ 
quel Charles tranfportoit à Philippe fon fils 
la pofTelîion en toute fouveraineté des Roy¬ 
aumes, Iles, 6c Provinces , qui lui aparté- 
noient dans le vieux 6c le nouveau Monde. ' 
Après la cérémonie l’Empereur fe retira dans 
fon appartement, accompagné de Philippe, 
auquel il recommanda particulièrement le 
Sécretaire François Erafo Commandeur de 
Moralez,en lui difant : ,, Mon fils, tout ce 

a> que 
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*1 que je viens de vous céder n’eft rien err 

comparaifon de cé ftd'èlie ferviteiir que je' 
*3 vous préfente' . . 

De Vera l’un des Hitotens de Gharfequint 
reporte que cet Empereur après fon abdica¬ 
tion donna à Philippe un Mémoire , donc 
voici la teneur. * Accordez à Don Jaques 
3, d Alzevedo la grâce qu’il demande par ce 
,3 billet ,-parce qu’ilda mérite , 6c qu-on ne 
30 peut fe difpehfer de la lui accorder ■ *Gon- 
^ firmez à Don Ferdinand de Vcrâ le don 

que je lui ai fait de la charge dé Grand- 
y, Veneur,-, parce que je ne lui ai jamais dbrii 
» ne d’autre récompenfe pour pMeurs 
>5 grands fervices que-fon père m’a rendus 
» en diverfes occafions, éc comme cette 
3> charge étoit vacante par la mort de Don 
3, Inmgo de Guevara j’ai donné à ïbtfûlé 
>3 ainê celle de Gentilhomme de macham- 
3» bre. Rendez a Gàrçiialîo le' gouverne- 
>3 ment qu’il avoit, 6c que je lui ai ôté 
33 dans le mouvement trôH précipité d’u- 
3, ne violente colère, il m’a toujours ren- 
3> du d’importans fervices pour lefquels il 

n’a jamais eu de récompenfe. 
3, Si Pierre Portoçarrerô eft en pofFef&on 

3Î de la Commanderie de Gàtavacca , que 
3» j avois conférée à Gautier'Dopez de Padr- 
,p glia fans avoir connoifTance* de là Bulle* 
33 qui y mettoic empêchement, donnez-en 

rlle- S1?, audit LoPeZ > Pârce q^il m’a 
33 lervi fidellement contre fon propre père 
» dans les af&ires qui fe font paffées à fort 
,, occafion. Je vous recommande inftami 
y, ment de donner à l’Evêque de Coria qui 
î> eft UP- ûyet.plem de vertu , un Evêché 
'iYRmt l. & ?? meii- 
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,, meilleur que le lien , ôc fi vous avez lieu 
,, de faire bientôt cette tranfiation 3 mettez 
„ fur le Siège de Coda le Chanoine Baima- 
,, fedoj s'il veut l'accepter. 

Ainfi Charles par cette renonciation vo- 
iVVfeuië lontaire à tous fes Etats patrimoniaux fe vo« 
Dignité yoit réduit à la feule Dignité Impériale , 
impériale.qU’j| auroit abdiquée en même tems, fi les 

menaces, de Paul IV. ôc diverfes autres con- 
fidérations particulières ne Favoient pas em¬ 
pêché d'exécuter la réfolutioh qu’il en avoit 
prife, la principale de ces raifons étoit qu'il 
vouloir rendre le Sceptre Impérial, lorfqu’il 
auroit aifuré 3 autant qu’il lui feroit pofîible, 
une paix folide dans l’Empire. Mais enfin 
comme il étoit abfolument déterminé de fe 
retirer en Efpagne 5 pour y paffer le refte de 
fes jours dans un doux repos ôc y jouir d’un 
air plus pur, il fit venir au commencement 
de Septembre en Zélande où il fe trouvoit 
alors, Guillaume Prince d’Orange , qu’il 
chargea de porter la Couronne Impériale ôc 
le Sceptre à Ferdinand fon frère , qui avoit 
été créé Roi des Romains dès l’an 1531., 
& qu’il étoit réfolu de placer en fa place fur 
le Trône de l’Empire. 

«elle D’abord le Prince réfuta en la préfence du 
il le rèfout Roi Philippe la commiffion que l’Empereur 
auffi de lui donnoit 3 il dit pour s’en difpenfer qu’il 
leoooeer. âVO|£ trQp de répugnance à accepter un em- | 

ploi auffi defagréable que celui de fervir d'infi* ‘ 
trument pour dépouiller fon Souverain des | 
marques de la Dignité Impériale ôc les per- i 
ter à un autre. Mais après des ordres réité— s 

- - ai » A » « ^ a mu i 

magne ac- 
Sigismond 

Vi- “ 

xez il obéit, ôc partit pour 1 Aile 
compagne du Docteur Grégoire 
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Vice-Chancelier , de Wolfgang Xalier Sé¬ 
crétai de l’Empereur , & VquelquW 
Jurifconfulte, outre un nombreux & magni- 
3e,??1^convenable à une Ambaflade 
aulh folemnelle. Il avoir un plein pouvoir, 

denrranrementnVrC leS Doa:eursJês adjoints, 
de tranfporter de fa part à Ferdinand ion fré- 
re 1 admmiftration & le gouvernement de 
l’Empire, le titre , le nom , la dignité, le 
Sceptre, la Couronne , & toutes ifs autres 
marques & droits, de la même manière que 
|il etoit mort .: comme suffi de prier les £- 
leéteurs Eccléliaftiques & Séculiers d’agréer 
ce tranfport , & de reconnaître Ferdi¬ 
nand pour véritable & légitime Empe- 

Rranp''p qu^ cette nouvelle fut parvenue à commet 
Rome, Paul IV. qui navoit rien tant à cœur 

gaTne ou’MUVer-l6S OCClff°nS de remplir faStuseSc! ftame qu il avoir contre la Maifon d’Âutri- 
qui pour facijfaire) fa vano-eance travail 

loit parles intrigues à allumer “contre Xt 
feu de la guerre , & qui même avoit dé a 
forme des ligues; Paul IV., dis je, dans cS 
difpofitions , malgré les inftances les PW 

qUe iu‘ fali?k rAm,J1flidearP de 
Charlequint qui etoit de la Maifon de Guf- 
tnan, non feulement refufa de confirmer 
a renonciation de ce Monarque à l’Émoi 

re, alléguant qu’il ne lui étoit pas parmi'ronoppo 
ImSeV r d abdiquer la Dignité quoi f». 
f™? h U tranfporter à un autre d5C> 
Ponrîfi. permi?°n, «ptcife du Souverain 
Pontife, quand meme tout le Collège E 
leftoral mettrait par fes fjffraves e fceii 
» une pareille abdication ; nuis de piu ü 

21 z 
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^ écrivit aux Electeurs des lettres très fortes 

pour les engager à ne la pas recevoir. Cet 
incident, 6c une maladie qui furvint à Fer¬ 
dinand , retardèrent la cérémonie de Fini1* 
tallation du nouvel Empereur jufqu’à Fan- 
née 1558. , qu’enfin le 24. de Février dans 
une Diète tenue à Francfort les Electeurs 
le reconnurent ôc proclamèrent Empereur 
avec les formalites ordinaires. 

Bifie* On peut dire au fujet du refus de Paul, 
xions poli- que pGur fatisfaire fes caprices 6c fa paf- 
les prêter- lion ce Pontife hasarda la réputation 6c 
tions des l’honneur du Siège Apoftolique* parce que 
lapes. £ ]e Collège Electoral avoit eu dans ce 

tems-là le courage de ibutenir la gloire 6c 
les droits de l’Empire , comme il y étoit 
obligé par honneur 6c par devoir, il fe fe¬ 
rait mocqué du refus de ce Pape , 6c fans 
lui demander fa ratification il aurait con- 
fommé cette affaire par fa feule autorité li¬ 
bre 6c indépendante, attendu qu’à lui feul 
apaftient inconteftablement le droit d’éli¬ 
re l’Empereur. Il n’eft pas moins vrai que 
les Papes ne doivent avoir aucune part à 
cette élection , 6c s’ils s’arrogent cette pré- 

* rotative, c’eft une prétention cjui n’a d’au¬ 
tre fondement que dans leurs idées ; par con- 
féquent ils peuvent encore moins empêcher 
la cefïion de l’Empire à une autre perfonne, 
puifque, comme je viens de le dire, elle n’a 
befom que du confentement des Eleéteurs , 
comme les feuls en poffeffion du droit d’éli¬ 
re les Empereurs: ■ ; ; V1 

Te n’ignore pas qu’on m’obje&era qu’il 
cxifte des" Bulles , des Decrets, qui font voir 
fans répliqué la fuprême autorité des Ponti- 
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fes Romains dans ce qui concerne la con¬ 
firmation des Empereurs. A cela je répons 
que toutes les Bulles des Papes qui inter¬ 
viennent dans des affaires de cette nature 
font de nulle valeur , parce qu’ils forgent 
eux mêmes leurs droits à leur fantaifie, ôc ils 
lancent leurs Decrets à tout hasard , en at¬ 
tendant quelque conjoncture favorable pour 
les mettre à exécution, & parvenir s’ils peu¬ 
vent à la pleine puiffance de leur prétendue 
prérogative, ce qui arrivant leur donne en 
cas de contradiction la hardieffe de foutenir 
leur droit par l’exemple d’une prife de poffefi- 
fion , ôc par là de perpétuer leur puiflànc'è 
fouveraine ainfi établie fur une origine pu¬ 
rement imaginaire. 

Combien a-t-on vu de Pontifes excommu¬ 
nier des Empereurs & des Rois, & par les 
mêmes foudres s’adjuger leurs Etats , ou les 
tranfporter à d’autres Princes ? Combien y 
en a-t-il eu qui ont appliqué à leur domaine * 
où du moins à celui du Siège Apoftolique * 
une bonne partie de l’Univers , & transfé¬ 
ré l’autre à leurs amis ? Il eft donc vifible 
que ces Bulles n’ont de force que dans l’i¬ 
magination de ceux qui fè font un cas de 
confidence de défendre l’autorité univerfelle 
6t fans bornes des Souverains-Pontifes : car 
enfin fi cette opinon doit être reçue, le Mon¬ 
de entier appartiendra aux Papes, parce que 
les Archives de Rome font pleines de Bulles 
qui prouvent inconteftablement la confifca- 
tion au profit du St. Siège des Etats de cer¬ 
tains Princes, dont néanmoins les descen- 
dans ne laiffent pas de les pofféder encore 
aujourd’hui au mépris de ces featences ful- 

Z i nù~ 
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minantes. A Dieu ne plaifè que les Papes 
ayent un pareil pouvoir j fi cela étoit, il rfy 
auroit plus de Souverainetés dans l’Univers 
on les verroit bientôt tomber dans leurs 
mains , comme il eft arrivé plufieurs fois, au 
grand defaftrede diverfes familles qui fe vo- 

ÿPouillées de leur ancien patrimoine, 
Jelus-Cbrift a déclaré que fon Royaume n’é- 
toit pas de ce monde j après cette déclara¬ 
tion du divin Fondateur de FEglife Chrétien* 
ne 3 je ne conçois pas comment les Souve¬ 
rains-Pontifes ont le front de s’attribuer le 
domaine abfolu des Sceptres & des Seigneu- 
ries, & Fautorité de difpofer félon leur bon. 
plailir des Royaumes & des Empires. T’ac¬ 
corde que les Princes Catholiques doivent 
rendre au Pape , entant qu’ils le reeonnoif- 
fent pour C hef viiible de FEglife Romaine 
& Vicaire' de Jéfus-Chrift fur la Terre, les 
plus profondes fournirions, le refped le plus 
étendu , & toute forte d’obéifïànce filiale : 
mais cette domination ne doit tout au plus 
s etendre que dans les affaires qui touchent 
la Religion & la confidence > & je fbutiens 
que dans ce qui concerne les Etats, le gou¬ 
vernement politique,. & le domaine tempo¬ 
rel, les Papes doivent regarder ce qui fe paffe 
fans y prendre part, & mettre fous, les piez 
cette prétendue jurifdiétion qu’ils ne tiennent 
que de la paffion fêrvile de quelque Théolo¬ 
gien à gages, ou des chimères forgées par 
leur ambition fans bornes. Je fais qu’ils n’ont 
d’autre attention que d’ufurper de jour en 
"our quelque nouveau degré de fupériorité fur 

:es Princes , mais ces mêmes tentatives de- 
vroient teniffks jrinces fur leurs gardes > êc 

i 
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armer leur indignation contre ces entreprîtes 
illégitimes : en un mot les Souverains ne doi¬ 
vent pas empiéter fur l’autorité fpiritiielîe , 
ni les Succeïïèurs de St* Pierre prendre l’épée 
des Rois & des Empereurs. 

Pendant ce tems-là Paul faifoit à Rome 
de grands amas de munitions , pour conten¬ 
ter fon humeur guerrière, ou pour mieux 
dire dans la vue de remplir la vangeance 
qu’il méditait contre la Maifon d’Autriche^ 
ét il avoit d’autant plus de raifon de faire 
tant de préparatifs de guerre , qu’il voyoit 
le Duc d’Aibe , qui ne manquoit aucune 
occahon de manifefter la haine qu’il avoit 
contre fa perfonne , lever de toutes parts 
des foldats , amafler des providons , fe 
mettre en fituation de prévenir les deffeins 
de fes ennemis. Les chofes étoient en cet Accident 
état 5 lorfqu’il arriva dans Rome même un arrivé à 
accident, qui donna lieu & au Pape & aux Romc* 
Efpagnols de faire réciproquement éclater 
tous les fqjçts de plaintes qu’ils avoient les 
uns contre les autres , quoique cependant 
on puiflè aiTurer que dans cette rencontre 
le tort fut du côté du Marquis de Saria 
Ambaflàdeur de l’Empereur , qui agit 
avec beaucoup d’imprudence. Voici le 
fait. 

On faifoit à Rome , ainfi que je Fai dit > 
une garde très exade , il y avoit de gros 
Corps de garde à toutes les portes qui ne 
s’ouvroient que fort tard, comme on a cou¬ 
tume de faire dans les Places expofées aux 
furprifes des ennemis. Un jour le Marquis 
voulut fortir de bonne heure pour aller à 
la chaüe 3 il prévint le Comte de Monto- 

Z 4 rio 
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rio neveu du Pape , & le pria de donner 
ordre qu’on lui ouvrît la porte de Ste. A- 
gnés lorfqu’il s’y préfenteroir. Le Comte 
te fit:, .mais par malheur ce même jour on 
changea la garde de cette porte* & le nou¬ 
veau Capitaine qu’on n’avoit pas infiruitre- 
fufa d’ouvrir la porte à l’Ambafladeuren 
lui difant. pour excufe, qu’il y alloit de fa 
vie s’il le raiioit. Le Marq uis fans rien é- 
couter fe.mit dans une furieufe colère, ac¬ 
cabla erirjures fOtficier, 6c comme ilétok 
accompagné de ; plus ' de quarante perfoni 
nés à-, cheval , ■ outre un nombre êotifidé- 
î^ble de gens à pied* il forçada garde ,vfit 
brifer les ferrures & les verrouils , & fortit 
de k ville. ^ , ^7T 

Un procédé auffî violent , qu’on peut avec 
; r>* : - l juâdce apeller. une imprudence des plus fji 

gnalees.3. nut le Pape hors de lui-même-, 
" ■ ^C; dans le i tranfport de fa colère il réfclut 

dé faire conduire le Marquis en jprifon au 
Château "Sr.- Ange ,* s’il vénoitlui rendre 
3Dompte .de ce qui s’étoit paffé, comme èn 
sffet il faHicitoit vivement une audience 
pour fe juftiher : mais fur îavis que lé 
Comte >de -Montorio même lui donna fe* 
crettemeht du deffein dedbh oncle', il h eut 
garde de s’expofer à un pareil affront. Paul 
n’en fut que plus animé , 6c il déclara pu¬ 
bliquement qu’il ne foufïriroit jamais une 
indignité de cette nature , 6c qu’il {aurait li 
punir comme elle le méritoit 6c fut le Maitre 
& fur fon Miniilre, 

charte- Avant que Charlequint eut envoyé à fon 
SS'^'éredeSceptre Impérial, cémrne je. l’a; ra- 

porté , iiavoit diipofé toutes ‘éhofes pour 
f i 4* *••*> ion 
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jfbn voyage d’Efpagne. Tous les Ambafià- 
deurs raccompagnèrent deBruftèlies à Gand» 
où il les congédia en leur donnant toutes \ 
les marques poflibles de fon amitié , & les 
priant de recommander fon fils à leurs Sou-: „ 
yerains. De Gand il fe rendit au Sas , ôc 
Quoique quantité de Miniftres vauluifent le 
fuivre jufqu’à Fleffingue , il ne voulut ja¬ 
mais le permettre ; enfin il arriva dans cette 
dernière ville avec fon fils feul & un cor-t 
tige très médiocre > il y reçut fes adieux > 
èc après l’avoir embrafïë fort tendrement il 
s’embarqua avec les Reines fes fœurs Eléo- 
nor ôc Marie., ôc un vent toujours fa-» 
yorable le porta à Laredo port de Bif- 
çaye. 

Il arriva en cet endroit un événement qui Evéne- 
paroit tenir du miracle. Charles eut, com- me"t msc* 
me je viens de le dire , une navigation 
très heureulè j mais à peine eut- il mis pied 
à terre, fur le.champ il s’éleva la plus fit* 
rieufc tempête qu’on ait jamais vue 3 en un 
moment toute la Flotte fut difperfée, ôc 
même le vaifleau qui avoit porté i’Fnipe-. 
reur fut englouti , comme s’il eût pu pré-: 
voir qu’il n’a voit plus à efpérer Fhonneur 
de porter un autre Céfar ôc fa fortune. Gn;Aaîon r<N 
dit. que Chariequint ne fut pas plutôt dë-joar quablc 
barqué,. que fe profternant il baifà la terre ^.^arlc" 
& dit ces paroles remarquables, ?î Je te fa-.‘I1111”' 
„ lue avec le plus profond refpeét, o mère 
,y commune de tous les hommes ; ôc com- 
,, me je fuis forti nud du ventre de ma 
», mère pour jouir dans le monde de tant 
„ de tréfors dont je me fuis vu lie maître » 
„ je veux auiïi rentrer nud dans tdn fein * 

-*iv-o Z $ ma 
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5* ma très chère mère ; 6c fi ma naiffance fut 
3j l’effet néceffaire des loix générales de la 
33 nature, le facrifice que je fais aujourd’hui 
3> devient plus noble 5 parce qu’il eft l’effet 

Mortiüca- 5> mouvement libre de ma volonté, 
tions qu'il De la Bifcaye Charlequint fe rendit à 
feçoità Burgos. En entrant dans cette Capitale de 

ur£os* la Caftille Vieille , il eut un grand fujet de 
chagrin 3 ce fut de ne voir venir à fa ren¬ 
contre qu’un très petit nombre de Gentils¬ 
hommes 3 ce qui lui tira cette plainte 3 3? A 
9i préfent je puis dire avec vérité que je fuis 
tout à fait nud 99. En effet il ne pouvoit 
attribuer cet abandonnement général qu’à 
l’état où il s’étoit réduit 3 dépouillé de tous 
fes titres 6c de toute fa grandeur 3 6c dans 
une fituation peu propre à fe faire recher¬ 
cher. Il reçut encore au même lieu une 
mortification bien plus fenfible , il a voit be- 
foin d’une partie des cent mille écus qu’il 
s’étoit refervez tous les ans de toutes ces ri- 
chefîès immenfes qu’il poflëdoit auparavant * 
il ne put en recevoir que deux mille qui lui 
fervirent à-payer quelques-uns de fes domes¬ 
tiques qu’il vouloir congédier 5 6c il fut obli¬ 
gé de s’arrêter quelque teins dans cette ville 

^ avant qu’on lui eût fait remettre toute la 
fomme. Il reflèntit vivement le peu d’at¬ 
tention qu’on avoit pour lui , 6c ce font ces 
circonftances qui ont donné lieu de dire que 
ce Prince avoit à peine abdiqué tous fes Ro¬ 
yaumes 3 qu’il s’en étoit repenti 3 quoique 
plufieurs Hiftoriens ayent donné d’aucres 
raifons de ce prétendu repentir 5 dont effec¬ 
tivement le bruit fut répandu dans le public* 
mais ce$ raifons font û foibles que je ne les 

crois 
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crois pas oignes de la curiofité du Lec¬ 
teur. 

Charles,^ après avoir enfin reçu fon argent 
qu’il avoir été huit jours à attendre, conti¬ 
nua fon voyage feul dans fa litière , peut- 
être pour méditer à fon aife fur le bonheur 
de la vie tranquille qu’il alloit mener dans fa 
chère foîitude. Le Prince Don Carlos fils 
unique de Philippe vint au devant de lui Don Car* 
& l’accompagna ju^u’à Valladolid , mais a tfÊrplew 
peine eut il examine les manières, l'humeur, va au de* 
& la portée de Fefprit de cet héritier pré-,vamde 
fomptif de la Monarchie Efpagnole , que la 
mauvaife opinion qu’il conçut de fon carac¬ 
tère alla julqu’à Fhorreur. 11 communiqua là- 
deiïus fa penfée à fa fœur Eléonor en ces ter¬ 
mes, „ Il me femble que Philippe mon fils Jugement 

>> eft mal pourvu en enfant, les traits, l’air, qu’il porte 
53 & le naturel de Don Carlos dans cette ncCp*incê 
5> première jeuneiïe ne me plaifent pas, je SC ° 
„ n’en augure rien de bon pour Favenir a & 
5> je ne fais ce qui arrivera îorfqu’il fera par- 
„ venu à un âge plus avancé La Reiné 
Eléonor, que Philippe avoit chargée du foin 
de l’inftruire de ce que faifoit fon fils Don 
Carlos, lui manda le jugement que Charles 
quint en avoit porté pour ne Favoir pratiqué 
que trois jours : elle envoya ce détail fans 
doute fans réfléchir aux fuites qu’il pouroit 
produire, ou pour quelque autre raifonqu’on 
ignore, en eflèt cette lettre en eut de ter¬ 
ribles , car elle fit une telle impreffion fur 
Fefprit du père, qu’il prit dès ce moment ijour fon malheureux fils une haine fi yjfo. 
ente, qu’il porcoi: cette averflon jufqifà 

Fhorreur. 

Ce 
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Ce fut à Valîadolid que Charles, réduit à 

la condition de limple particulier fans titres 
& fans domaines, prit congé des Reines fes 
fœurs, des Gentilhommes, & autres Cour- 
"tifans qui l’avoient fuivi, & cette réparation 
ne put fe faire fans verler beaucoup de lar¬ 
mes. Il pourfuivit fa route accompagné de 
foixante ôc dix perfonnes qui compoioient 
alors toute fa maifon, & il arriva au monaf- 
tére de Saint Jufb occupé par des Religieux 

SkeXns^e Jérôme , <5e litue aux confins du Por- 
uneibiiru- tugal & de la Caftille , dans le voifinage de 
oe. la ville de Piazencia. Il y avoit déjà long- 

tems que, dans le defifein d’en faire le lieu 
de fa retraite, il y avoit fait élever un pe¬ 
tit bâtiment dans un endroit délicieux où 
l’on relpiroit un air très pur , au fond d’u¬ 
ne charmante vallée, entourée de collines 
richement ornées par la nature & qui of- 
froient de toutes parts une perfpe&ive des 
plus agréablement diverfifiées , en un mot 
cette jfolitude pouvoit être apellée à jufte 
fitre un Paradis terreftre , nom qu’en effet 
Charlequint lui donnoit. 

Ce Prince, ainfi que je viens de le dire , 
l’avoit choifie pour y confommer le plan » 
qu’il s’étoit fait de renoncer aux grandeurs 
de ce .monde > & l’année précédente il y 
avoit fait bâtir une maifonnette contiguë au 
monaftére , dans laquelle étoiçnt fix cham¬ 
bres toutes égales en grandeur aux cellules 
.dés Religieux > & de plein pied à un petit 
.jardin baigné d’une fource d’eau vive , & 
planté de cèdres, de limoniers, & d’oran¬ 
gers, qui portoient leurs fleurs leurs fruits 
jufqu’à la hauteur des fenêtres. 

Tel 

\ 
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Tel étoit le-lieu où Charlequint voulut 

mettre des bornes à fes vaftes defirs, pofer 
les colomnes d’Hercule , le nec plus ultra de1 
Ton ambition , ce fut là que ce grand Em¬ 
pereur, à qui un Monde feul ne fuffifoit 
pas 3 s’érigea un maufolée, dans lequel il s’en- 
fevelit de Ion vivant lui 6c toutes fes gran¬ 
deurs ; ce fut dans cet efpace fi étroit qu’on 
vit fe refîerrer cet énorme géant,- auquel on?' 
avoit coutume d’attribuer avec tant de faffë 
la gloire d’avoir étendu les bras au delà des 
colomnes d’Hercule. Il entra dans cette* 
folitude le 14. de Février de l’année 1557., 
jour qui toute fa vie lui avoit été heureux , 
jour auquel il avoit reçu la lumière, & qu’il 
choififfoit pour commencer de vivre pour le 
Ciel Auffitôt qu’il fut établi dans fa retrai¬ 
te , il envoya à Serradiglia Seigneurie voifî- 
ne la plus grande partie de fon monde, pour' 
s’en fervir en cas qu’il en eût befoin dans la' 
fuite, 6c ne garda avec lui pour fon fervice 
aétuel que douze domefliques, un cheval , 
6c je ne fais quels meubles qui n’étoient pas 
plus magnifiques que le changement de fa 
condition le requeroit, en un mot il fe ré- 
duifit au feul néceffaire. 

Si jamais l’Univers a vu un fpeéhcle fiif- 
prenant 6c digne de toute fon admiration , 
c’eft fans doute celui de la métamorphofe ex¬ 
traordinaire de cet Empereur. En effet qui 
adroit pu s’imaginer qu’un homme , à'qui 
les Indes ouvraient tous les jours leurs en¬ 
trailles pour le combler d’or 6c d’argent, 
qui faifoit trembler les Royaumes , 6c qui' 
voyoit je ne dirai pas les Peuples feulement, 
triais les Potentats-proffernez à fes piez delà’ 

ma- 
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manière la plus foumife; qui, dis-je, fe lè* 
roit jamais imaginé qu’un tel homme eût eu 
la force de fe réfoudre à méprifer tant de 
grandeur , tant de gloire, à renoncer à foi- 
même , à fe dépouiller des fentimens que la 
nature infpire à tous les hommes > C’eft 
pourtant ce que fait Charlequint, qui con¬ 
finé dans une folitude , hors du commerce 
du monde, ne veut plus entendre parler ni 
de les tréfors des Indes , ni cdu bruit des 
guerres que fes propres Généraux faifoienc 
fous fes enfcignes par terre ôc par mer dans 
toute l’Europe. Ce que je dis ici contredit 
quelques Auteurs qui ont écrit qu’il fe plai- 
foit à recevoir de te ms en tems des nouvel¬ 
les de ce qui fe paffoit dans le monde, qu’il 
avoit même lairfe par-tout des ordres de l’in¬ 
former des événemens les plus remarquables, 
& fur-tout qu’il-vouloir être inftruit de la 
conduite de fon fils. A l’égard du premier 
de ces articles, les Hiftoriens les plus célé¬ 
brés le démentent formellement, ils s’accor¬ 
dent tous à dire que depuis fon abdication 
il n’avoit jamais penfé à fe remplir la tête 
des affaires de la guerre ou de la paix, ni 
en aucune manière de ce que faifoient les 
Princes Chrétiens , quoiqu’il en reçût de 
tems en tems des lettres, mais c’étoient des 
lettres de complimens, auxquelles il faifoit 
fur le même ton de très courtes réponfes. 
Sur l’autre point qui concerne Philippe , il 
faudrait dépouiller Charlequint des entrailles 
de père, de tout fentiment d’humanité,pour 
vouloir qu’il ait été indifférent fur la bonne 
ou mauvaife fortune de fon fils; il étoit cu¬ 
rieux de fa voir où il tenoit fa Cour, com¬ 

ment 
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ment il fe comportoit avec les Pui(Tances 
de l’Europe , de quelle manière il traitoit 
fês Sujets3 lès fuccès dans la guerre > les a- 
vantages qu’il droit de la paix j mais on ne 
lui mandoit ces nouvelles. qu’en général fans 
entrer dans aucun détail des circonftances, 
d’autant qu’il ne donna plus de conleiîs à 
Philippe j depuis les inftru&ions qu’il lui 
laiila lors de fon abdication. Mais il eft 
tems de laiflèr le père jouir en repos des dé¬ 
lices de fa folitude, pour voir le fils au mi¬ 
lieu des fatigues & des embarras du gouver¬ 
nement de fes vaftes domaines. 

Fin du Livre X. 
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